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CHAPITRE  XVIII. 


Suite  et  fin  de  l'anDée  1813.  — J'arrive  à Naples.  — En  quel  étal  j'y 
trouve  l'armée.  — Qualités  et  débuts  de  Joachim.  — Je  suis  promu 
au  grade  de  maréchal  de  camp.  — Secrètes  intrigues  du  roi  avec  les 
Anglais.  — Son  départ  pour  Dresde.  — Je  suis  envoyé  dans  les 
Abbruzzes  avec  ma  brigade,  et  quelques  mois  après  4 AncAne.  — 
Perplexité  de  Joachim,  obligé  de  se  déclarer  pour  la  France  ou  pour 
l'Autriche. 


Le  roi , à son  retour  de  la  déplorable  compagne 
de  Russie,  m’accueillit  avec  la  plus  grande  bonté, 
et  me  dit  que  je  retrouvais  un  8'  de  ligne  trois  fois 
plus  nombreux  que  celui  que  j’avais  laissé  en 
Espagne.  — « En  hommes,  oui,  lui  répondis-je, 
mais  non  pas  en  soldats.  » Et  en  effet,  il  s’était 
formé  dans  le  royaume  un  autre  régiment  d’infan- 
terie portant  le  nom  de  8*  de  ligne,  parce  que  l’on 
considérait  celui  d’Espagne  comme  n’existant  plus. 
En  les  passant  en  revue  le  jour  suivant,  l’aspect  et 
Il  I 
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le  nombre  des  hommes  me  causa  une  vive  satisfac- 
tion; mais  dans  l’examen  plus  détaillé  que  j’en  Gs, 
mon  cœur  se  serra  péniblement.  Il  était  impossible 
que  le  roi  organisât  bien  une  armée.  Pour  le  choix 
et  pour  l’avancement  des  ofGciers  il  n’y  avait  point 
de  lois  positives  et  Hxcs,  et  l'on  ne  tenait  d’ailleurs 
aucun  compte  du  petit  nombre  de  celles  qui  exis- 
taient, parce  qu’il  s’agissait  avant  tout  de  satisfaire 
les  favoris  et  les  favorites.  Joachim  était  un 
Charles  XII  dans  les  camps  et  un  François  1"  dans 
le  palais.  Refuser  une  grâce  à une  dame  de  la  cour, 
quand  môme  elle  n’était  pas  sa  maltresse,  lui  pa- 
raissait la  chose  du  monde  la  plus  discourtoise.  En- 
suite, tous  les  Français  admis  au  service  de  Naples, 
et  qui  pour  la  plupart  avaient  peu  de  mérite,  parce 
que  les  meilleurs  servaient  en  France,  ne  pensaient 
qu’à  mener  joyeuse  vie  et  à faire  fortune.  De  plus, 
comme  la  plupart  occupaient  des  grades  élevés 
qu'ils  n’avaient  point  mérités,  l’armée  se  trouvait 
ainsi  dans  le  plus  grand  désordre.  Elle  était  très- 
exactement  payée,  mais  l'administration  intérieure 
des  corps  était  des  plus  mauvaises,  et  l’on  n’y  con- 
naissait que  peu  ou  point  de  discipline.  Pour  bien 
instruire  mon  régiment  et  le  former  à ma  manière, 
il  me  manquait  cette  latitude  d'autorité  que  j'avais 
eue  en  Espagne.  Mon  langage  était  rapidement 
saisi , non-seulement  parce  que  mes  soldats  étaient 
des  vétérans,  mais  encore  par  la  très-puissante 
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raison  que,  plus  rhoinme  est  loin  de  sa  patrie,  plus 
et  meilleur  patriote  il  devient.  J’étais  parti  d'Es- 
pagne le  cœur  rempli  des  plus  hautes  espérances 
politiques , et  maintenant  en  voyant  le  roi  tirer  si 
peu  d’avantages  de  son  indépendance,  que  les 
revers  de  Napoléon  lui  avaient  permis  d’acquérir, 
je  tombai  dans  une  profonde  tristesse , à tel  point 
que  j’étais  résolu  d’abandonner  le  service  militaire. 

Je  ne  me  vante  assurément  point  en  disant  que 
je  servais  en  citoyen  et  non  en  mercenaire,  quoique 
la  plupart  des  biens  de  mon  père  dussent  alors 
tomber  en  partage  à mon  frère  aîné,  puisque  le 
Code  Napoléon  attribuait  à sa  personne  le  majorât 
de  la  famille. 

Peu  de  jours  après  je  fus  nommé  maréchal  de 
camp.  Cette  promotion  me  faisait  perdre  le  titre 
d’ofBcier  d’ordonnance.  Le  roi  aurait  dû,  selon  la 
règle,  me  nommer  son  aide  de  camp,  tant  parce 
que  j’avais  fait  longtemps  partie  de  sa  maison  mi- 
litaire, que  parce  que,  sans  trop  de  vanité,  je  pou- 
vais me  croire  le  moins  mauvais  parmi  tant  d’autres 
aides  de  camp  dont  il  était  entouré.  Si  j’avais  voulu 
m’en  plaindre,  le  roi  m'aurait  certainement  rendu 
justice,  mais  j’aimai  mieux  attendre  que  la  réflexion 
vint  de  lui.  En  effet , on  verra  qu’il  me  donna  par 
la  suite  ce  titre  et  cet  emploi  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Peu  de  temps  avant  mon  arrivée  à Naples,  il 
SP  présenta  une  circonstance  remarquable,  dans 
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laquelle  le  roi  fit  preuve  d'un  cœur  vraiment  ma- 
gnanime. Il  passait  en  revue  plusieurs  bataillons 
dans  le  Ghamp-de-Mars , lorsque  pendant  qu’on 
exécutait  les  feux,  un  officier  d’état-major  qui  se 
trouvait  derrière  lui  fut  atteint  d'une  balle,  et  le 
coup  avait  été  tiré  tellement  dans  la  direction  du 
roi , que  tous  les  assistants  le  crurent  destiné  au 
prince;  et  ce  qui  est  pis  encore,  c’est  qu’il  partait 
d'un  bataillon  de  sa  garde,  où  le  carbonarisme 
s'était  introduit.  Les  généraux  qui  suivaient  le  roi 
le  prièrent  de  faire  cesser  les  feux;  mais  lui  leur 
répondit  en  souriant  : « Je  m’aperçois  du  soupçon 
qui  vous  préoccupe.  Vous  vous  imaginez  que  le 
coup  a été  dirigé  exprès  contre  moi;  mais  vous 
êtes  dans  l’erreur  : des  enfants  ne  désirent  point  la 
mort  de  leur  père.  » En  parlant  ainsi,  il  se  présenta 
devant  le  front  de  tous  les  bataillons , l’un  après 
l’autre,  en  commandant  que  chacun  exécutât  les 
feux.  Celte  intrépidité  fit  cesser  toute  idée  fâcheuse 
à l’égard  des  soldats  carbomri. 

Ma  brigade  était  composée  des  6*  et  8*  de  ligne. 
Je  retrouvai  le  premier  en  plus  mauvais  état  que  le 
second,  parce  qu’il  avait  essuyé  des  désertions 
nombreuses  dans  la  ville  de  Maddeloni , et  il  était 
par  cette  raison  consigné  dans  son  quartier,  c’est-à- 
dire  que  l’on  punissait  ceux  qui  n'avaient  pas  suivi 
l’exemple  des  coupables.  Singulière  manière  de 
conduire  les  hommes!  Je  fus  alors  obligé  de  me 
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donner  pour  ce  régiment  toute  la  peine  que  doit 
prendre  ordinairement  un  colonel.  Il  était  com- 
mandé par  le  colonel  M...,  Français  et  brave  soldat, 
mais  qui  ne  connaissait  ni  la  langue  ni  le  caractère 
de  nos  hommes.  Les  Français  qui  étaient  dans  le 
royaume  ne  m’aimaient  point,  parce  que,  à cette 
époque,  je  me  montrais  leur  adversaire,  par  la 
raison  qui , depuis , me  Qt  agir  de  même  à l’égard 
des  Autrichiens.  La  princesse  Caramanico  me  dit  un 
jour  que  le  lieutenant-général  Dumont,  capitaine 
des  gardes  parmi  nous , et  brave  officier  de  cava- 
lerie, avait  mai  parlé  de  moi.  Je  demandai  raison 
au  général  de  ces  paroles  par  une  lettre;  et  comme 
il  était  mon  supérieur  en  grade,  ce  défi  aurait  pu 
me  nuire  considérablement.  Dumont  me  répondit 
en  date  du  27  juillet  1813,  que  j’avais  été  induit  en 
erreur,  et  ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  affaire. 
Ma  brigade  était  la  première  des  deux  qui  formaient 
la  division  commandée  par  le  prince  de  Slrongoli. 

Je  passai  avec  cette  division  dans  les  Abbruzzes, 
où  j’appris  que  le  roi  était  parti  pour  Dresde  afin 
d’y  prendre  le  commandement  de  la  cavalerie  de 
l’empereur  Napoléon  Et  cependant  que  d'étranges 
contradictions  dans  les  idées  de  Joachim  ! Peu  de 
temps  avant  de  quitter  Naples,  il  avait  traité  avec 
les  Anglais,  pour  proclamer  l’indépendance  ita- 
lienne, soutenu  par  eux  au  moyen  d’un  corps  de 
vingt  mille  hommes,  avec  des  subsides  conside- 
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rablüs;  mais  la  ralitication  du  traité  n’arriva  a Naples 
qu’après  le  départ  du  roi.  Je  fus  informé  de  ce  fait 
étrange  deux  ans  après,  par  le  duc  de  Canipo- 
chiaro,  ministre  et  ambassadeur  du  roi  Joachim. 

Le  roi,  en  passant  à Florence,  apprit  que  mes 
trois  cents  hommes  y étaient  arrivés  d’Espagne.  11 
voulut  les  passer  en  revue  et  admira  leur  bonne 
tenue  et  la  manière  dont  ils  étaient  habillés.  Les 
soldats,  au  lieu  de  crier  vive  le  roi , comme  le  fai- 
saient dans  le  royaume  les  nouveaux  soldats,  le 
regardaient  en  silence , et  il  s’enthousiasma  telle- 
ment pour  eux  qu'il  embrassa  un  des  sergents. 
Quelques-uns  de  ces  braves  lui  dirent  qu’ils  espé- 
raient ne  point  changer  de  colonel  ; mais  il  leur  ré- 
pondit que  leur  colonel  se  trouvant  déjà  élevé  au 
grade  de  général , ils  entreraient  dans  sa  garde 
royale. 

Dans  les  Abbnizzes,  entre  Cheti,  Lanciano  et  11 
Vasto,  j’avais  le  plus  grand  soin  de  mes  deux  régi- 
ments. A Cheti , je  me  liai  d’une  étroite  amitié  avec 
l’intendant  de  cette  province , duc  de  Montejesi. 
Comme  il  était  carbonaro,  il  me  lit  connaître  plu- 
sieurs grands  maîtres  de  cette  secte,  qui  s’çtait  déjà 
étendue  dans  tout  le  royaume  et  qui  fermentait  alors 
plus  énergiquement  dans  les  Abbruzzes  qu’ailleurs. 
Elle  professait  la  morale  la  plus  pure  et  désirait  seu- 
lement des  institutions  libérales.  Pendant  que  j’é- 
tais en  Espagne,  les  Anglais  avaient  beaucoup  con- 
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tribué  à répandre  le  carbonarisme  en  envoyant  par 
tout  le  royaume  leurs  émissaires  qu’ils  y faisaient 
débarquer,  venant  des  prochains  rivages  de  la  Si- 
cile. Je  regardais  cette  secte  comme  un  moyen  très- 
utile  pour  civiliser  les  populations  ; mais,  en  même 
temps,  mon  opinion  était  que,  devant  forcer  1e  roi  à 
accorder  des  institutions  libérales,  il  était  néces- 
saire de  se  servir  de  l’armée , afin  d’éviter , autant 
que  possible,  des  troubles  dans  l’État  ; troubles  qui, 
sans  aucun  doute,  auraient  pu  tourner  au  proQt  des 
Bourbons  de  la  Sicile;  ils  étaient  généralement  dé- 
testés, mais  il  leur  restait  toujours  quelques  parti- 
sans, et  lord  William  Bentinck  était  toujours  prêt  à 
les  ramener  à Naples  à la  première  occasion.  Il  est 
même  évident  que  ce  général  anglais,  pour  flatter  les 
carbonari,  leur  mettait  sous  les  yeux  la  constitution 
qu’il  avait  donnée,  en  1 81 2,  à la  Sicile,  au  nom  du 
gouvernement  anglais  ; et  que  si , par  ses  corres- 
pondances secrètes,  il  promettait  des  secours  aux 
carbonari , afin  qu’ils  se  révoltassent  contre  Murat 
et  se  donnassent  ensuite  des  institutions  libérales,  il 
n’employait  tous  ces  moyens  qu’afln  de  remettre  les 
Napolitains  sous  la  domination  de  Ferdinand  IV  et 
de  François,  son  fils,  pour  pouvoir  ensuite  employer 
nos  forces  au  préjudice  de  la  France.  Or,  si  nous 
désirions  vivement  une  constitution,  les  Bourbons, 
d’un  autre  côté,  étaient  tellement  abhorrés,  les 
cruautés  et  les  parjures  de  Ferdinand,  en  1799, 
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étaitiiil  encore  si  présents  à l’esprit  de  tous,  qu'il 
devenait  impossible  d’avoir  en  lui  la  moindre  con- 
fiance, au  point  que  la  liberté  elle-même  eât  perdu 
son  prestige  là  où  aurait  régné  un  prince  souillé 
du  sang  de  tant  de  citoyens  honorés. 

Si  Joachim  m’aimait  et  m’estimait,  la  reine,  sa 
femme,  alors  régente  pendant  l’absence  du  roi,  me 
détestait  de  toute  son  âme,  comme  un  ennemi  pro- 
noncé du  parti  français.  Il  arriva  que  le  prince  de 
Strongoli  quitta  le  commandement  de  la  division  des 
Âbbruzzes;  et,  pour  que  je  ne  la  commandasse  point, 
ainsi  que  cela  me  revenait  de  droit,  comme  plus  an- 
cien que  mon  collègue,  le  général  d’Aquino,  la  reine 
envoya  un  troisième  maréchal  de  camp,  encore  plus 
ancien  que  moi,  pour  la  commander.  C’était  le  géné- 
ral d’Âmbrosio , qui  se  conduisit  avec  moi  comme 
un  loyal  compagnon  d'armes,  en  me  disant  que  cette 
disposition  irrégulière,  pour  ne  pas  dire  tout  à fait 
injuste,  n’avait  point  été  provoquée  par  lui.  Je  lui 
répondis  que  si  c'eût  été  un  autre  maréchal  de 
camp  qui  fût  venu , je  n’aurais  jamais  souffert  une 
pareille  injustice;  mais  qu’en  raison  de  l’estime  que 
j’avais  pour  lui,  et  pour  l’amour  de  la  bonne  har- 
monie qui  régnait  entre  nous,  je  ne  in’en  plaindrais 
point,  d’autant  plus  que  le  roi  était  absent. 

Nous  étions  déjà  au  mois  d’octobre  de  cette 
malheureuse  année  1813,  et  Napoléon,  ayant  perdu 
la  bataille  de  Leipsick,  se  retirait  avec  effort  sur  le 
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Khin»  Joachim , qui  s’élait  i>igDalé  d'une  tuauière 
brillante  dans  cette  campagne,  et  s’était  montré 
comme  un  capitaine  vaillant  et  expérimenté,  em- 
brassant l’empereur  pour  la  dernière  fois,  quitta 
son  camp  et  partit  pour  Naples.  Mais,  lorsqu’il  y fut 
de  retour,  au  lieu  d’appliquer  tous  ses  soins  et 
toutes  ses  pensées  à se  concilier  l’amour  des  peuples 
et  à organiser  sérieusement  son  armée,  il  s’efforçait 
d’éteindre  les  lumières  qui  commençaient  à éclairer 
les  esprits,  et  ne  songeait  qu’à  faire  pompe,  dans 
les  revues,  de  la  belle  apparence  de  ses  troupes. 
Pour  son  malheur  et  pour  celui  de  notre  patrie,  il 
se  croyait  très-fin  et  très-habile  dans  l’art  de  régner, 
et  surtout  de  conduire  ses  alTaires  au  milieu  de  la 
politique  compliquée  de  cette  époque.  Il  ne  faut 
certainement  pas  croire  que  Joachim  manquât  d’une 
certaine  sagacité  ou  que  son  esprit  fût  sans  discer- 
nement. Souvent,  au  contraire,  il  raisonnait  avec 
une  grande  justesse,  et,  au  dire  de  son  ministre, 
Joseph  Zurlo,  homme  très-capable  et  Irès-éclairé , 
il  avait  déployé  dans  le  conseil  des  vues  beaucoup 
plus  étendues  que  celles  de  ses  ministres;  mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  les  circonstances 
si  scabreuses  où  sa  propre  existence  était  en  ques- 
tion, il  agissait  comme  un  extravagant.  Comment 
ne  pressentit- il  point  qu’il  ne  pouvait  se  soutenir 
sur  un  trône  absolu,  pendant  que  sou  compétiteur, 
Ferdinand,  avait  (contraint,  il  est  vrai,  par  l’Ân- 
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glelerre ; tlomié  une  cuiistilulion  à la  Sicile,  el  que 
ce  dernier  la  [iromettait  aussi  aux  Napolitains,  afin 
de  récupérer  la  portion  de  son  royaume  qu’il  avait 
perdue  en  deçà  du  Phare  ? Tant  l’amour  de  la  do- 
mination aveugle  ceux  qui  sont  au  pouvoir. 

Joachim,  dans  ce  même  temps,  traitait  avec  l’An- 
gleterre, avec  la  France,  avec  l’Autriche  el  avec  le 
vice-roi  d’Italie,  croyant  ainsi  cacher  à chacun  d’eux 
ses  desseins,  si  toutefois  il  en  avait  un  stable.  Mais 
la  cause  première  de  toutes  ses  aberrations , était 
l’étrange  conduite  que  tenait  envers  lui  Napoléon, 
qui  aujourd’hui  l’exaltait  jusqu’au  ciel , et  demain 
le  rejetait  à terre,  le  blâmant  à la  fois  dans  sa  cor- 
respondance privée  et  dans  les  papiers  publics.  Un 
jour  il  le  traitait  en  roi  ; un  autre  jour,  moins  que 
comme  un  de  ses  aides  de  camp.  Voici  un  trait  que 
me  raconta  mol  à mot,  deux  ans  après,  le  duc  de 
Campochiaro,  qui  dirigeait  alors  le  ministère  de  la 
police.  Joachim  écrivit  à Napoléon  qu’il  avait  trente 
mille  hommes  prêts  à le  soutenir  pour  la  défense  de 
la  cause  commune.  Napoléon  lui  répondit  d’envoyer 
les  trente  mille  hommes  sur  les  bords  du  Pô,  pour 
y attendre  ses  ordres  ultérieurs.  Le  roi  de  Naples 
reçut  celte  réponse  au  moment  où  il  était  occupé  à 
visiter  Pompeï  avec  la  reine.  Furieux,  il  déchira 
celte  lettre  el  la  foula  aux  pieds;  ensuite,  recueillant 
les  morceaux  qui  restaient  à terre,  il  retourna  im- 
médiatement à Naples,  où,  ayant  rassemblé  ses  rai- 
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nistres,  il  leur  dit  : « Messieurs,  reni|>ereur  me 

maltraite  à l’excès,  et  se  conduit  envers  moi  comme 

« 

on  pourrait  le  faire  envers  un  caporal.  » Si,  au  lieu 
de  cela , Napoléon  eût  enivré  Joachim  en  excitant 
son  amour-propre  par  ses  louanges  accoutumées, 
s’il  loi  eût  môme  donné  le  commandement  de  tous 
les  Italiens  et  des  Français  alors  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  en  chargeant  celui-ci  de  quelque 
autre  soin , le  vaillant  roi  de  Naples  aurait  menacé 
Vienne  avec  plus  de  cent  mille  hommes.  Mais  une 
fortune  si  prospère  n’était  réservée  ni  à l’Italie  ni  à la 
France.  Déjà  le  pouvoir  et  l’ambition  avaient  égaré 
le  génie  de  Napoléon.  Il  avait,  l’année  précédente, 
dans  un  ordre  du  jour  bien  connu , loué  le  prince 
Eugène  avec  emphase,  et  aux  dépens  du  roi  de 
Naples;  maintenant  il  laissait  ces  deux  rivaux  en 
Italie,  et,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  leurs 
jalousies  rendaient  leur  valeur  inutile  à environ 
cent  cinquante  mille  Italiens  que  la  péninsule  en- 
tière aurait  pu  fournir,  outre  les  trente  mille  Fran- 
çais stationnés  en  Lombardie.  Toutes  ces  troupes, 
réunies  sous  le  commandement  d’un  seul  chef,  au- 
raient opéré  peut-être  un  changement  complet  dans 
la  fortune  de  l’empire  français  lui-méme. 

Nous  étions  au  mois  de  novembre , et  les  troupes 
napolitaines,  au  nombre  de  vingt-deux  mille  hommes 
à peu  près,  se  mirent  en  marche  vers  Rome  et  vers 
Ancône.  Ce  fut  vers  cette  dernière  place  que  se 
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dirigea  la  seconde  division  d'infanterie  dont  je  com- 
mandais la  première  brigade.  Les  soins  que  je  pre- 
nais de  son  instruction , de  sa  discipline  et  de  son 
administration  étaient  devenus  de  notpriété  publi- 
que. Je  marchais  toujours  au  milieu  des  rangs  de 
mes  soldats,  et,  pour  leur  instruction,  la  colonne 
s’avançait  dans  l’ordre  exigé  quand  on  est  en  face 
de  l’ennemi.  Napoléon,  quoiqu'il  ne  fût  pas  tout  à 
fait  sûr  de  la  fidélité  de  Joachim,  ordonna  que  dans 
les  États  pontificaux  ainsi  qu’en  Toscane , nous  fus- 
sions bien  traités  ; et  en  effet , la  seconde  division 
fut  accueillie  mieux  que  de  coutume  à Ancône.  Le 
général  de  division  qui  commandait  dans  cette  place, 
s’étonnait  de  voir  que  nous  autres  Napolitains  fis- 
sions balte  à Ancône,  au  lieu  de  continuer  notre 
marche  vers  le  Pô.  Cette  halte  me  donnait  des  soup- 
çons à moi-même;  en  môme  temps,  les  incertitudes 
de  Joachim  et  ses  différends  passés  avec  Napoléon 
nous  donnaient  beaucoup  à penser,  de  sorte  qu'un 
soir,  en  causant  avec  le  général  d’Ambrosio  qui 
avait  été  promu  au  grade  de  lieutenant-général, 
celui-ci  riait  de  mes  soupçons  qu'il  attribuait  à un 
sentiment  d'aversion  pour  les  Français.  Cependant, 
sans  perdre  de  temps,  je  fis  en  sorte  que  deux  com- 
pagnies choisies  de  ma  brigade  occupassent  le  châ- 
teau des  Capucins,  négligé  par  le  général  Barbou 
au  point  qu’il  n’y  avait  placé  que  quelques  hommes 
avec  un  sergent.  Cette  prévoyance  de  ma  pari  eut 
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pour  résultat  qu’Âncône  tomba  ensuite  sans  peine 
en  notre  pouvoir,  parce  que  cette  petite  forteresse 
improvisée  dominait  la  place  et  sa  citadelle.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  incertitudes,  qui  devaient  décider 
du  sort  de  Tltalie  méridionale  et  peut-être  de  la 
péninsule  entière,  que  se  termina  l'année  1813. 
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CHAPITRE  XIX 


Négociations  de  Joachim  avec  l'Autriche. — Les  troupes  napoliiainea 
se  mettent  en  communication  avec  les  troupes  autrichiennes. — Siège 
de  la  citadelle  d'AncAne  —Tous  les  ofüciers  français  qui  se  trou- 
vent dans  nia  brigade  partent  de  Pesaro.  — Mon  eicursion  à Mace- 
rata  et  à Feripo.  — Le  roi  arrive  ù AncAne.  — Incidents  survenus 
entre  lui  et  moi.  — Moyens  employés  par  moi  pour  réorganiser  un 
ri'giment  dans  lequel  l'indiscipline  était  à son  comble.  — On  me 
donne  le  commandement  de  l'avanl-gaule.  — Réunion  des  généraux 
provoquée  par  moi,  |>ourronlraindre  le  roi  à nous  donner  des  insti- 
tutions libérales,  et  h supprimer  les  employés  civils  et  militaires 
étrangers.  — Je  m’approche  de  Parme  pour  soutenir  les  Autrichiens. 
— Retraite. — Nos  colonnes  s'avancent. — Je  coinb.ils  devant  Reggio  et 
j'entre  dans  la  ville.  — J'y  revois  mon  frère,  arrivant  de  Dantzig. 
— Lord  W.  Bentinck  y arrive  de  son  cAté  — Négociations  secrètes 
de  Joachim  avec  le  vice-roi.  — Je  vais  commander  une  brigade 
isolée.  — Mouvement  de  carbonari  dans  les  Abbruzzes,  on  l’on  en- 
voie mon  frère. — Je  reçois  la  mission  d'organiser  une  légion  ita- 
lique. — Je  reprends  le  commandement  de  l'avant-garde.  — En 
quittant  Parme  , nous  passons  le  Taro  avec  le  roi , en  combattant.  — 
En  vue  de  Plaisance,  nous  recevons  la  fatale  nouvelle  de  la  prise  de 
Paris. 


Nous  étions  au  mois  de  janvier  1814,  et  le  roi 
négociait  un  traité  d’alliance  avec  l’.-Vutriche,  par 
lequel  cette  puissance  s'obligerait  à maintenir  en 
Italie  soixante  mille  hommes,  et  trente  mille  à 
Naples.  Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  se 
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battre  contre  son  propre  pays;  mais  je  ne  puis  pas 
me  mettre  mieux  dans  l’esprit  comment  un  roi 
absolu , chef  d’un  peuple  dont  le  sang  et  l'existence 
sont  à sa  disposition  entière,  et  dont  il  se  vante 
d’étre  le  père,  puisse  agir  contre  les  intérêts  les 
plus  chei-s  et  les  plus  élevés  de  ce  même  peuple. 
Puisque  les  bi2arreries  de  Napoléon  n’avaient  point 
permis  à Joachim  de  prendre  le  commandement  des 
Italiens  et  des  Français  dans  la  péninsule , troupes 
avec  lesquelles,  en  menaçant  Vienne,  il  aurait  pu 
sauver  l’Italie  et  la  France,  il  eêt  été  du  moins  du 
devoir  de  ce  prince  de  tourner  toutes  ses  pensées 
vers  ses  Napolitains,  et  de  songer  à la  conservation 
de  sa  propre  couronne.  S’il  eiU  accordé  à ses  peuples 
les  institutions  libérales  qu’ils  avaient  si  souvent 
invoquées  ; s’il  se  fût  allié  de  bonne  foi  avec  l’An- 
gleterre et  l’Autriche,  exigeant  de  l’une  et  de  l’autre 
de  sûres  et  fortes  garanties,  qui  eussent  assuré  son 
trône  constitutionnel , il  est  probable  que  la  cou- 
ronne lui  serait  restée,  et  que  les  Napolitains  au- 
raient conservé  la  liberté.  Cette  liberté,  avec  le 
temps,  se  serait  aussi  étendue  jusqu’aux  Alpes,  et 
aurait  fortement  soutenu  celle  de  l’Europe  méridio- 
nale contre  les  potentats  du  Nord.  De  toutes  ma- 
nières, Joachim  se  trouvait  réduit  à des  conditions 
telles,  que  s’il  se  fût  déclaré  contre  les  alliés,  il 
aurait  perdu  sa  couronne  dans  l’espace  de  quinze 
jours.  Je  parle  ainsi  par  conviction  : car  personne 
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ne  connaissait  mieux  que  moi  quelle  était  alors  la 
tendance  des  peuples  et  de  l’armée  dans  notre 
royaume. 

La  brigade  du  général  Macdonald  arriva  à An- 
cône , et  il  me  fut  prescrit  de  me  rendre  avec  la 
mienne  à Pesaro.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  je  reçus 
dans  un  seul  jour  l’ordre  do  général  d’Ambrosio 
de  marcher  sur  Bologne,  et  une  lettre  do  général 
Macdonald  qui  me  disait  se  trouver  dans  le  plus 
grand  embarras  à Ancône;  traité  en  ennemi  par  le 
général  français  Barbou,  lequel  occupant  la  citadelle 
avec  les  siens,  attendait  quinze  cents  hommes  do 
royaume  d’Italie  pour  l’attaquer.  Ce  corps  était 
stationné  entre  Macerata  et  Fcrmo,  tandis  que  Mac- 
donald n’avait  pour  lui  que  le  seul  château  des 
Capucins,  et  qu’il  ne  pouvait  compter  que  fort 
peu  sur  un  de  ses  régiments,  le  9'  de  ligne.  Je 
résolus  alors  de  marcher  sur  Ancône,  écrivant  en 
même  temps  au  général  d'Ambrosio,  que  s’il  dés- 
approuvait cette  résolution  je  retournerais  sur  mes 
pas.  Cependant,  avant  de  quitter  Pesaro , je  rassem- 
blai à peu  près  quarante-sept  olliciers  français  qui 
servaient  dans  ma  brigade,  et  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  colonel  Merliot.  Je  leur  déclarai  qu’il 
s’agissait  d'aller  se  battre  contre  leurs  compatriotes, 
et  que  je  désirais  m’assurer  s’ils  étaient  réellement 
disposés  à une  action  aussi  indigne.  La  manière 
dont  je  formulai  ma  question  les  força  de  se  pro- 
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uoDcer  pour  le  parti  le  plus  honorable.  Ils  voulurent 
néanmoins  que  j'exprimasse  ma  demande  par  écrit. 
Je  n'hésitai  point  à le  faire,  et  ils  se  mirent  alors 
en  marche  pour  la  France.  Mais  arrivés  au  quartier 
général  d’Âmbrosio,  et  à celui  de  Garascosa  près 
de  Bologne,  ces  deux  généraux,  étonnés  de  ma 
résolution  hardie,  et  ne  voulant  pas  déplaire  au 
roi,  firent  rester  les  quarante-sept  olficiers,  et  Mer- 
liot  fut  nommé  par  ce  prince  colonel  de  la  garde 
royale,  pour  le  récompenser  d’être  resté  à notre 
service.  On  verra  par  la  suite  que  ce  colonel  se 
conduisit  avec  valeur  à la  bataille  de  Macerata.  Je 
ne  perdis  pas,  toutefois,  cette  occasion  de  dire  aux 
miens  qu’étant  désormais  tous  Napolitains,  olficiers 
et  soldats,  les  succès  de  même  que  les  revers  ne 
seraient  imputables  qu’à  nous  seuls.  Un  courrier 
m’apporta  l’entière  approbation  du  mouvement  que 
j’avais  opéré,  et  mon  arrivée  à Ancône  fut  d’un 
grand  secours  au  général  Macdonald.  Mais  ne  se 
contentant  point  de  ce  que  je  lui  amenais  ce  renfort, 
il  me  proposa  de  faire  une  incursion  à Macerata  et 
à Formo , départements  dont  les  autorités  civiles  et 
militaires  étaient  encore  sous  les  ordres  du  gouver- 
nement  de  Milan , et  où  je  devais  disperser  environ 
quinze  cents  hommes  qui  promettaient  de  sou- 
tenir le  général  Barbuu.  Je  pris  donc  encore  sur 
moi  cet  autre  embarras.  J’y  trouvai  les  bataillons 
faisant  partie  du  dépôt  du  royaume  d’Italie;  ils 
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furent  dispersés , et  J’expédiai  à Atrcône  à peu  près 
un  million  de  livres  que  les  administrateurs  de  ces 
deux  départements  étaient  sur  le  point  d'envoyer  à 
Milan.  Les  préfets  de  Macerata  et  de  Fermo  me 
demandèrent  une  déclaration  ou  proclamation,  pour 
pouvoir  se  justifier  aux  yeux  des  autorités  supé- 
rieures. Je  les  satisfis  au  moyen  d’un  écrit  fort 
court,  qui  fut  imprimé,  et  dans  lequel  je  parlais  de 
l’indépendance  italienne. 

En  même  temps,  la  première  et  la  seconde  divi- 
sions napolitaines  étaient  en  correspondance  ouverte 
avec  les  Autrichiens,  vers  Ferrare;  tandis  que,  de 
retour  à Ancône,  je  tenais,  avec  ma  brigade,  le 
général  Barbou  assiégé  dans  la  citadelle.  roi , 
qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  approuva  tout  ce  que 
j’avais  exécuté,  excepté  la  proclamation  dans  la- 
quelle j’avais  parlé  de  l’indépendance  italienne;  et 
comme  il  déclara  au  duc  de  Canipochiaro  que  je 
ferais  très-bien  de  ne  point  me  mêler  des  affaires 
politiques,  je  dis  au  roi  que  le  million  de  livres  que 
je  lui  avais  sauvé  était  aussi  une  opération  poli- 
tique. Je  regrette  qu'il  ne  me  soit  pas  resté  une  seule 
copie  de  cette  courte  proclamation,  la  première 
dans  laquelle  il  ait  été  fait  allusion  à l'indépendance 
de  l’Italie. 

Les  Français  qui  étaient  restés  au  service  napo- 
litain, tant  dans  l'administration  civile  que  dans 
l'armée,  et  qui  joignaient  à on  vrai  mérite  des  sen- 
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liraeots  d'honneur,  en  apprenant  que  le  roi  avait 
fait  alliance  avec  l’Autriche,  repartirent  pour  la 
France , exemple  que  quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes ne  surent  point  imiter,  parce  qu’ils  crai- 
gnaient peut-être  de  ne  pouvoir  parvenir  aussi  faci- 
lement dans  leur  pays  qu'ils  avaient  pu  le  faire  à 
Naples.  Ils  aimaient  mieux,  à tout  prix,  demeurer 
parmi  nous.  Mais  l'obstination  de  Joachim  à retenir 
ceux  qui  mettaient  des  entraves  à nos  progrès, 
principalement  en  s’opposant  par  de  sourdes  menées 
à ce  que  le  roi  accordât  aux  Napolitains  une  consti- 
tution semblable  à celle  de  la  Sicile , son  obstina- 
tion, dis-je,  me  remplissait  le  cœur  d’une  rage 
comprimée,  et  non  pas  moi  seulement,  mais  encore 
les  ministres  du  roi,  et  jusqu’à  ses  courtisans 
mêmes,  qui  partageaient  ma  manière  de  penser. 
Car  le  petit  nombre  de  Français  qui  étaient  restés 
parmi  nous,  ne  so  contentant  point  de  chercher  à 
détourner  le  roi  de  toute  pensée  d’institutions  libres, 
s’efforçaient  secrètement  de  discréditer  les  avantages 
que  nous  aurions  pu  retirer  des  alliances  récentes, 
en  disant  qu’elles  étaient  feintes  et  passagères;  et 
tout  cela,  pour  échappera  la  honte  d’avoir  pris  le 
parti  de  se  battre  contre  la  France.  Le  roi  éleva  un 
jour  au  grade  de  colonel  dans  un  des  régiments  que 
je  commandais,  un  lieutenant-colonel  français,  qui, 
bien  qu’il  ne  manquât  point  de  bravoure,  ne  pos- 
sédait nulle  habileté  pour  conduire  un  corps.  J’allai 
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Iruu  ver  le  prince , el  en  présence  des  minisires  et  de 
plusieurs  autres  personnages  importants,  je  lui  par- 
lai avec  tant  de  véhémence  et  de  liberté,  que  1e 
conseiller  d’État  Poerio,  qui  était  présent,  me  tirait 
par  les  basques  de  mon  uniforme  pour  m'avertir  de 
me  modérer.  Mais  cela  ne  m’empécha  nullement 
d'ouvrir  au  roi  mon  âme  tout  entière,  et  j’allai 
enfin  jusqu’à  lui  faire  remarquer  ce  que  faisait  le 
conseiller  pour  me  couper  la  parole,  quoique  son 
opinion  et  celle  du  ministre  Campochiaro  fussent 
absolument  conformes  à la  mienne,  ainsi  qu’ils  me 
l’avaient  déclaré  le  matin  même  en  déjeunant  avec 
moi.  Au  surplus,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  désapprouvait 
la  franchise  de  mon  langage  ; seulement  ils  auraient 
désiré  que  mes  expressions  fussent  plus  modérées. 
Cette  petite  scène  excita  la  gaielé  du  roi  et  de  tous 
ceux  qui  s’y  trouvaient  présents.  Il  m’ordonna  de 
me  tenir  prêt  le  jour  suivant , avant  l’aube  du  jour, 
à donner  l’assaut  à la  citadelle  avec  toutes  mes 
compagnies  d’élite.  Cet  ordre  me  parut  étrange, 
parce  que,  comme  il  ne  s’était  pas  tiré  un  seul 
coup  de  canon,  ni  d’un  c<Mé  ni  de  l’autre,  il  n’exis- 
tait pas  une  seule  brèche  par  laquelle  on  pût  atta- 
quer. Je  me  conformai,  néanmoins,  aux  ordres 
que  j’avais  reçus , et  le  matin , longtemps  avant  la 
naissance  du  jour,  je  me  rendis  chez  le  roi  pour  lui 
dire  que  tout  était  prêt.  Mais  son  aide  de  camp  de 
service  m’assura  que  le  prince  dormait  profondé- 
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méat  el  qu'il  n’avait  pris  aucune  dispusitiun  puur 
monter  à cheval.  J’attendis  plusieurs  heures  avant 
de  pouvoir  lui  parler,  et  je  m’aperçus  ensuite  qu’il 
avait  saisi  ce  prétexte  pour  me  punir  de  la  franchise 
de  mes  discours  du  jour  précédent. 

Pour  que  l’on  sache  bien  à quel  roi  j’avais  alors 
à faire,  je  rapporterai  que,  me  trouvant  campé  hors 
de  la  ville  d’Ancône,  et  que  me  tenant  dans  une 
mauvaise  cabane  en  vue  de  la  citadelle,  deux  jours 
après  avoir  reçu  l’ordre  de  me  tenir  prêt  à l’attaque, 
je  vis  ma  modeste  habitation  envahie  par  le  roi  et 
par  sa  suite.  Là,  il  se  mit  à dicter  des  lettres,  puis 
il  fit  venir  son  dîner  d’Ancône , avec  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  service.  Lorsqu’il  eut  achevé 
de  dîner,  il  me  prit  à part  et  me  dit  qu’il  avait  deux 
choses  à me  demander.  Je  lui  répondis  qu’étant 
accoutumé  dès  longtemps  à lui  obéir,  je  ferais  tou- 
jours à l’avenir  comme  par  le  passé.  Alors  il  com- 
mença par  m’accorder  deux  décorations  de  l’ordre 
des  Deux-Siciles,  que  je  lui  avais  demandées  pour 
deux  ofiicieps  supérieurs , mes  subordonnés , et 
dont  l’un  était  le  chef  de  bataillon  Guarini.  Il  me 
découvrit  alors  l’intention  nouvelle  qu’il  avait 
de  me  donner  le  9^  régiment  de  ligne,  au  lieu  du 
8^  qui  se  trouvait  dans  ma  brigade,  et  de  mettre 
sous  ma  protection  le  colonel  français  de  l’autre 
régiment  commandé  par  moi,  en  m’ordonnant  de 
partir  le  jour  suivant  pour  Bologne.  Je  demeurai 
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fort  surpris  de  cette  nouveauté,  regrettant  plus 
que  jamais  de  quitter  le  8*  de  ligne,  composé 
d’environ  deux  mille  soldats  que  j’aimais  comme 
mes  enfants,  el  qui  me  regardaient  comme  un 
père;  tandis  qu’au  contraire,  le  9*  de  ligne  avait 
le  désavantage  d’être  composé  d’hommes  qui , 
très-beaux  d’ailleurs,  étaient  tous  sortis  nouvelle- 
ment des  prisons , et  tellement  mai  disposés  à se 
soumettre  à la  discipline , que  do  trois  mille  qu’ils 
étaient  en  partant  de  Naples,  ils  se  trouvaient  réduits 
à un  peu  plus  de  deux  mille,  par  suite  des  déser- 
tions qui  avaient  eu  lieu.  Quant  au  colonel , mon 
aversion  pour  les  Français  qui  étaient  restés  au  ser- 
vice avec  nous  était  parfaitement  connue,  et  j’en  ai 
dit  plus  haut  la  raison.  Mais  le  roi  me  dit  qu’il  ne 
lui  convenait  pas  de  révoquer  la  nomination  du  co- 
lonel; puis  il  me  parla  beaucoup  de  nos  destinées 
futures  el  de  la  certitude  qu’il  avait  que  moi  seul, 
à l’exclusion  de  tout  autre,  je  serais  capable  de  re- 
mettre en  vigueur  le  courage  et  la  renommée  de  ce 
9*  de  ligne  si  décrié.  Enfin  il  mil  tant  de  séduction 
dans  son  langage  qu’il  me  rendit  aussi  docile  qu’un 
enfant.  Je  promis  d’exécuter  ses  ordres,  et  le  jour 
suivant  j’étais  déjà  à Sinigaglia. 

Vers  le  soir  j'entendis  plusieurs  décharges  de 
mousquets;  aussitôt  après,  plusieurs  officiers  du  9® 
vinrent  annoncer  que  cent  soldats  avaient  déserté 
avec  armes  et  bagages,  en  faisant  feu  sur  lesgardesqui 
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voulaient  s’opposer  à leur  désertion,  et  que  les  offi- 
ciers, non-seulement  à grand’peine,  mais  au  péril  de 
leur  vie,  étaient  parvenus  à empêcher  un  plus  grand 
nombre  de  soldats  de  suivre  un  si  triste  exemple.  Les 
ofFiciers  terminèrent  leur  rapport  en  disant  que  l’on 
devait  dissoudre  ce  régiment,  parce  qu’il  était  ab- 
solument impossible  d'y  introduire  la  discipline. 
J'ordonnai  alors  aux  ofticiers  de  tout  grade  de  ce 
corps  de  ne  point  aller  se  reposer  dans  les  loge- 
ments qui  leur  avaient  été  destinés,  mais  de  passer 
toute  cette  nuit  dans  le  quartier  du  régiment,  ajou- 
tant qu’en  peu  de  jours  il  deviendrait  un  modèle 
de  discipline.  Les  officiers,  découragés  de  servir 
dans  le  9*,  s’efforcèrent  de  me  persuader  que  je 
cherchais  à obtenir  l’impossible.  Je  leur  répondis 
que  j’irais  plutôt  me  faire  ermite  que  de  ne  point 
leur  enseigner  la  manière  de  commander,  et  aux 
soldats  la  nécessité  d’obéir.  Le  jour  suivant,  sortant 
deSinigaglia  à l’aube  du  jour,  j’étais,  avant  midi, 
en  dehors  des  murs  de  Fano,  près  la  porte  qui  re- 
garde Pesaro , à la  tête  de  la  brigade  rangée  eu 
bataille.  Des  cent  déserteurs  du  9'  de  ligne , 
quatre  furent  pris.  Je  fis  assembler  un  conseil  de 
guerre  pour  les  juger,  et  pendant  qu’il  délibérait, 
je  haranguai  chaque  compagnie  de  ce  malheureux 
régiment,  à peu  près  en  ces  termes  : «Vous  êtes 
de  très-beaux  hommes , leur  disais-je;  mais  vous 
avez  de  mauvaises  têtes,  sans  quoi  vous  n’auriez 
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pas  été,  jeunes  comme  vous  êtes,  lenfeniiés  dans 
les  prisons  d’où  vous  sortez.  Mais  j'aime  que  les 
soldats  soient  ainsi,  pleins  d’ardeur  et  de  gaieté;  et 
comme  j’ai  grand  soin  que  vous  viviez  bien,  quoi- 
que je  ne  laisse  jamais  les  fautes  impunies,  vos  dé- 
fauts disparaîtront  ; vous  deviendrez  les  premiei  s et 
les  meilleurs  soldats  des  armées  napolitaines,  ap- 
préciés et  aimés  de  vos  oüiciers.  » J’examinai  en-r 
suite  avec  attention  leur  habillement;  et  les  voyant 
dépourvus  de  tout , je  leur  promis  qu’à  l’avenir 
ils  ne  manqueraient  de  rien,  qu’ils  seraient  bien 
nourris  et  que  dorénavant  ils  ne  seraient  jamais 
maltraités  par  leurs  olficiers,  car  en  présence  de  la 
loi  il  n’y  avait  de  différence  entre  les  soldats  et 
le  général  que  le  grade  seul , et  les  droits  étaient 
égaux.  Mon  discours  fil  étinceler  les  regards  de  ces 
hommes  doués  de  tant  d’ardeur  naturelle,  et  ils  me 
dirent  à leur  manière  : « Nous  voulons  être  de  bons 
soldats.  » Paroles  qui,  jaillissant  du  fond  de  leur 
coeur,  présageaient  un  heureux  succès,  et  auxquelles 
je  répondis  que  j’étais  convaincu  de  leurs  bonnes 
intentions.  Ensuite,  pour  stimuler  leur  amour- 
propre,  j’ajoutai  : « Les  soldats  que  je  comman- 
dais en  Espagne  étaient  bien  plus  incorrigibles  que 
vous,  et  cependant,  par  mon  affection  , ainsi  que 
par  ma  justice  rigoureuse,  je  parvins  à rendre  ces 
braves,  couverts  de  blessures,  des  modèles  de  dis- 
cipline et  1 honneur  du  nom  napolitain.  » Je  tenais 
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loulef'ois  des  discours  plus  sévères  aux  ollicieis  as- 
semblés loin  de  la  ligne  de  leurs  subordonnés,  en 
leur  démontrant  que  tous  ces  désordres  provenaient 
de  leur  inexpérience  dans  le  commandement,  et  je 
jurai  de  faire  traduire  devant  un  conseil  de  guerre 
le  premier  d’entre  eux  qui  oserait  se  servir  des  mots 
injurieux  de  canaille  ou  de  vaurien  à l’égard  d’un 
soldat,  et,  bien  plus  encore,  s’il  osait  le  frapper. 
Je  leur  parlai,  en  outre,  de  l’administration  et  de 
beaucoup  d’autres  choses  trop  négligées.  Pendant 
ce  temps  le  conseil  de  guerre  condamna  à mort  les 
quatre  déserteurs  qui,  s’étant  mutinés,  avaient  fait 
feu  contre  la  garde;  ils  furent  passés  par  les  armes, 
et  après  que  la  colonne  eut  défilé  devant  ces  ca- 
davres, je  la  formai  en  carré,  puis  je  témoignai 
combien  il  était  pénible  pour  moi  de  voir,  pour  la 
première  fois,  répandre  le  sang  dans  le  seul  bot  de 
faire  un  exemple,  au  lieu  de  le  voir  bravement  ré- 
pandre contre  l’ennemi. 

Après  notre  arriv  ée  à Pesaro,  le  9'  de  ligne  devint 
l’objet  principal  de  tous  mes  soins.  J’allais  moi- 
méme  m’assurer  de  la  qualité  de  la  paille  sur  la- 
quelle couchaient  les  soldats,  et  de  la  bonté  de 
leurs  vivres.  J’examinais  si  leur  chaussure  était 
propre;  je  me  faisais  montrer  leurs  pieds,  et  si  la 
marche  y avait  occasionné  quelque  plaie  je  faisais 
venir  du  suif  pour  les  panser.  Je  regardais  si  leur 
chemise  était  blanche,  si  leurs  ongles  et  leurs  che- 
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veux  étaient  coupés.  Tous  ces  détails  minutieux 
étaient  nouveaux  pour  les  soldats,  et,  qui  plus  est, 
pour  leurs  officiers.  Le  jour  suivant  je  mis  la  brigade 
en  marche  au  milieu  des  neiges,  me  dirigeant  vei'S 
la  Cattolica,  et  à la  première  halte  je  fis  distribuer 
du  vin  à mes  soldats,  ce  qu'ils  n’avaient  pas  le  droit 
d’exiger.  Ils  furent  si  contents  qu’il  semblait  que  le 
9*  de  ligne  eût  été  frappé  d’une  baguette  magique. 
Je  restais  pendant  ditlércntcs  heures  du  jour  au 
milieu  des  soldats,  m’informant  de  leurs  familles, 
et  j’examinais  dans  les  livrets  leurs  petits  intérêts 
avec  le  conseil  d’administration  du  corps. 

Le  roi , après  avoir  fait  bloquer  la  citadelle 
d’Ancône,  s’était  rendu  à Bologne,  où,  lorsque  j’ar- 
rivai avec  mes  troupes,  la  municipalité,  qui  n’igno- 
rait pas  le  mauvais  renom  du  9'^  de  ligne,  avait  de- 
mandé en  grâce  au  prince  cpie  le  régiment  fût  con- 
signé dans  les  quartiers.  Lorsque  j’en  reçus  l’ordre 
je  répondis  hardiment  que  si  Sa  Majesté  voulait 
intervenir  dans  la  discipline  de  la  brigade  qui 
m’était  confiée,  j’en  abandonnerais  le  commande- 
ment plutôt  que  de  souffrir  que  le  9*  de  ligne,  qui 
était  devenu  dans  l’espace  de  six  jours  un  régiment 
modèle,  fût  puni  de  sa  bonne  conduite.  I.eroi  avait 
coutume  de  m’appeler  iéfe  de  fer,  tribun  sauvage, 
et  il  dit  alors,  tout  étonné,  à ses  ministres  qu’il  ne 
comprenait  pas  le  secret  de  l’art  que  j'employais 
envers  les  soldats.  Je  priai  les  ministres  de  répondre 
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à Sa  Majesté,  dénia  part,  que  cette  télé  de  fer,  ce 
tribun  sauvage  avait  le  secret  de  connaître  ses 
compatriotes. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi,  inspiré  par  son  bon 
cœur,  et  d’autre  part,  manquant  de  discernement, 
avait  nommé  maréchaux  de  camp  plusieurs  officiers 
supérieui-s,  incapables  d'un  haut  commandement, 
et  parmi  ceux-ci  (sans  [larler  des  Français),  un 
Colletla,  un  Majo  et  d’autres  qui  n’avaient  pas  fait 
la  guerre.  La  première  brigade  de  la  première  divi- 
sion composait  l’avant-garde  et  était  commandée 
par  le  général  Rosaroll.  Joachim  le  fit  rentrer 
dans  le  royaume  pour  instruire  les  troisièmes  ba- 
taillons de  l’armée;  et  comme  je  me  trouvais  le 
plus  ancien  des  maréchaux  de  camp,  il  me  conféra 
le  commandement  de  cette  avant-garde,  composite 
du  1"  de  ligne  et  du  2*  léger;  et  me  voilà  , nuit 
et  jour,  occupé  à réorganiser  à ma  manière  ces 
deux  régiments.  Il  est  vrai  qu’ils  n’étaient  point  en 
mauvais  état,  parce  que  Carascosa,  qui  comman- 
dait la  première  division,  tempérait  en  grande  partie 
la  bizarrerie  de  Rosaroll. 

Mes  occupations  assidues  et  mes  devoirs  mili- 
taires ne  me  faisaient  point  oublier  notre  position 
politique.  Lord  William  Benlinck,  le  vice-roi  Eugène 
et  le  général  en  chef  autrichien  Bellegarde  regar- 
daient Joachim  comme  leur  ennemi.  Ce  prince,  à 
chaque  petit  événement  contraire,  pouvait  perdre 
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la  couronne,  el  nous  autres,  malheureux  Napoli- 
tains, serions  inévitablement  retombés  sous  le  joug 
abhorré  des  Bourbons  de  la  Sicile,  protégés  par  les 
Anglais  et  par  l’Autriche.  Je  ne  dirai  point  sous  le 
joug  de  Napoléon,  parce  que  quand  même  celui-ci 
serait  resté  sur  le  trône  pendant  quelque  temps  en- 
core, U aurait  été  obligé  de  renoncer  à tout  projet 
de  conquête.  De  toute  manière  la  politique  de  Joa- 
chim nous  éloignait  de  tout  espoir  de  pouvoir 
proclamer  l’indépendance  italienne  Or,  pour  sortir 
d'une  situation  aussi  triste,  il  était  indispensable 
que  le  roi  se  déterminât  une  fois  à accorder  à ses 
peuples  une  constitution  libre,  et  qu’il  débarrassât 
immédiatement  le  royaume  de  la  quantité  de  Fran- 
çais dont  plusieurs,  renlourant  du  matin  au  soir, 
afin  de  conserver  leurs  emplois,  lui  suggéraient  des 
idées  contraires  aux  intérêts  et  des  Napolitains  et 
de  toute  l’Italie.  C’est  ainsi  que  je  pensais  et  que 
pensaient  tous  les  généraux  de  mérite,  mes  compa- 
triotes. Je  me  souviens  en  ce  moment  d’avoir  dit  à 
plus  de  douze  généraux  qui  stationnaient,  les  uns 
dans  Reggio,  les  autres  dans  les  environs,  que  le 
général  Carascosa , à un  jour  donné,  les  attendait 
chez  lui;  et  d’avoir  dit,  d’autre  part,  à celui-ci,  que 
ces  généraux  désiraient  se  réunir  à lui  pour  discuter 
sur  les  intérêts  communs.  Ils  se  rassemblèrent  au 
jour  qui  avait  été  fixé  et  en  un  nombre  qui  dépassa 
mes  espérances;  mais  la  décision  qui  en  résulta  fut 
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faillie,  cuiuine  il  arrive  presque  toujours  qiiaïuJ 
beaucoup  d'homraes  rassemblés  déribèrenl.  J’étais 
d’avis  que  nous  devions  tous  nous  présenter  au  roi, 
Jurer  de  le  soutenir  et  de  le  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  notre  sang , à condition  qu’il  pro- 
mettrait, le  jour  même,  d’accorder  une  constitution 
libre,  et  qu’il  décréterait  le  départ  immédiat  de 
tous  les  étrangers  qui  étaient  dqnsle  royaume;  mais 
que-  s’il  se  refusait  à tout,  secondés  par  l’armée  et 
par  le  peuple,  nous  deviendrions  ses  ennemis  dé- 
clarés. Mais  qu’arriva-t-il?  J’étais  le  plus  jeune 
de  tous,  simple  maréchal  de  camp;  on  m'accusa 
d’une  témérité  trop  grande;  l’opinion  du  prince  de 
Strongoli  et  celle  de  Carascosa  l’emportèrent  sur 
la  mienne.  Ils  pensèrent  qu'au  nom  d'eux  seuls, 
comme  les  plus  élevés  en  grade , il  fallait  écrire  au 
roi  pour  lui  demander,  il  est  vrai,  les  décrets  que 
j’avais  proposés,  mais  en  employant  les  termes  les 
plus  modérés  et  en  évitant  toute  expression  qui 
pouvait  avoir  l’air  d’une  menace.  Et  pour  que  la 
demande  fiU  connue  des  seuls  généraux,  Strongoli 
prit  sur  lui  le  soin  de  la  dicter.  Pendant  que  je 
l'écrivais  je  disais  en  moi-même  ; Cela  vaut  tou- 
jours mieux  que  rien.  Cette  pétition  ayant  été  pré- 
sentée au  roi  par  les  deux  généraux,  ce  prince 
demanda  pour  délibérer  un  intervalle  de  trois  jours, 
pendant  lesquels  il  persuada  à Strongoli  et  à Ca- 
rascosa de  nous  dire  à tous  qu’en  ce  moment  il 
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s’agissait  de  marcher  contre  l’ennemi,  et  que  plus 
tard  on  se  déciderait  à l’égard  de  la  demande  qu’ils 
avaient  présentée.  Si  tous  les  deux  eussent  insisté 
avec  plus  de  Fermeté,  le  roi  aurait  tout  accordé, 
parce  que  le  carbonarisme  s’agitait  Fortement  dans 
le  royaume.  Nous  exposerons  bientôt  ce  que  fit 
cette  secte  dans  les  Abbruzzes. 

Dans  ces  jours  de  vaines  espérances  pour  l'Italie, 
les  Autrichiens,  au  nombre  de  cinquante  mille,  Con- 
duits par  Bellegarde,  s'avançaient  sur  ta  gauche  du 
Mincio.  Le  vice-roi , avec  des  Forces  à peu  près 
égales,  composées  de  Français  et  d'Italiens,  occu- 
pant la  tête  de  pont  solidement  Fortifiée  de  Borgo 
Forte  sur  le  Pô,  et  la  ville  de  Plaisance,  Faisait  Face 
aux  Autrichiens.  Lord  William  Bentinck,  avec  douze 
mille  Anglais  et  Siciliens,  était  débarqué  dans  le 
Genovesat,  en  promettant  à la  malheureuse  Italie 
l'indépendance  et  la  liberté.  Le  roi  de  Naples,  avec 
vingt  mille  hommes  des  siens  et  une  division  autri- 
chienne, commandée  par  le  général  Nugent , se  te- 
nait entre  la  Toscane,  Bologne,  Ferrare,  Reggio  et 
Modène.  Dans  cette  situation , les  troupes  autri- 
chiennes, Françaises,  napolitaines,  anglaises,  sici- 
liennes, étaient  incertaines  de  leurs  mouvements, 
tant  parce  que  l'issue  de  cette  guerre  se  décidait 
dans  les  plaines  de  la  Champagne,  entre  Napoléon 
et  les  alliés,  qu’à  cause  du  peu  de  confiance  que 
Bellegarde  pouvait  avoir  dans  le  caractère  indécis 
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de  Joachim.  Celui-ci  môme  ne  faisait  point  un  mys- 
tère de  cette  indécision , car  il  disait  souvent  aux 
Français,  qu’il  finirait  par  se  tourner  du  côté  de  ses 
anciens  frères  d’armes.  Les  Aulrichieus  s'atten- 
daient tellement  à cette  volte-face,  qu’ils  tentèrent, 
avec  un  régiment  de  hussards  de  la  division  Nugent, 
de  le  faire  prisonnier  pendant  la  nuit,  à Bologne, 
pour  le  conduire  ensuite  à Bellegarde.  Mais  l’exé- 
cution d’un  projet  si  hardi  n’était  pas  dans  leur 
caractère.  Cependant,  le  général  en  chef  autrichien, 
pour  affaiblir  les  forces  du  vice-roi  Eugène,  sur  la 
droite  du  Mincio,  demanda  à Joachim  d’avancer 
sur  Parme  et  Plaisance  ; celui-ci  envoya  à Parme 
Nugent  avec  sa  division  ét  un  régiment  de  lanciers 
napolitains;  enfin,  peu  de  temps  après,  je  fus  expé- 
dié avec  ma  brigade  et  une  batterie  de  six  pièces 
sur  le  pont  du  fleuve  Enza , à peu  de  distance  de 
Parme.  Les  instructions  que  je  reçus  étaient  de  me 
tenir  sur  mes  gardes. 

Un  matin,  vers  la  pointe  du  jour,  le  général  divi- 
sionnaire Grenier,  détaché  par  le  prince  Eugène, 
vice-roi , avec  plus  de  douze  mille  Franco-Italiens, 
venant  de  Plaisance,  attaqua,  à Parme  et  dans  son 
camp,  le  général  Nugent.  Celui-ci  perdit,  en  moins  de 
deux  heures,  beaucoup  de  monde,  tant  prisonniers 
que  morts  et  blessés.  Il  se  retira  dans  le  plus  grand 
désordre;  et  si  je  m’étais  conformé  aux  ordres  que 
j’avais  reçus,  j’aurais  formé  la  tête  de  sa  colonne 
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en  retraite  ; mais  je  dis  au  contraire  à Nugent  que 
je  faisais  porter  mon  artillerie  dans  la  direction  de 
Reggio  tandis  que  je  le  soutiendrais  de  tout  mon 
pouvoir  avec  la  brigade  à cheval  sur  la  route  pos- 
tale. Pour  dire  la  vérité,  je  ne  voulais  pas  perdre  une 
si  belle  occasion  de  conduire  les  miens  au  feu  sans  les 
exposer  beaucoup;  car  n’ayant  point  d'artillerie  à 
défendre,  les  champs  qui  bordaient  la  route  étaient  si 
impraticables  à cause  des  neiges,  que  je  pouvais  me 
retirer  peu  à peu  sans  craindre  d’élre  défait  par  l’en- 
nemi qui  s’avançait  si  hardiment.  Le  général  Nu- 
gent  continuait  sa  retraite  sur  la  grande  route  en- 
combrée de  l’immense  bagage  dont  les  Autrichiens 
sont  toujours  suivis.  I.’avant-garde  de  Grenier,  en 
me  voyant  en  ordre  de  bataille,  lit  halte  pour  chan- 
ger ses  dispositions.  Ainsi , Nugent  cessa  d’être 
poursuivi  la  baïonnette  dans  les  reins.  A la  On  du 
jour,  Autrichiens  et  Napolitains,  nous  étions  tous 
en  bataille  près  de  Reggio , et  nous  nous  retirâmes 
pendant  la  nuit  entre  Rubbiera  et  Modène.  Ma  con- 
duite sur  les  bords  du  fleuve  Enza  me  fit  gagner 
l’amitié  de  Nugent  qui  sut,  j'ignore  comment,  que 
les  instructions  dont  j'étais  nmni,  étaient  de  ne 
point  m’inquiéter  de  le  soutenir  en  exposant  les 
miens  à un  grand  danger;  et  cette  amitié  devait, 
plus  tard,  m’être  d’un  grand  secours  en  1820  pour 
proclamer  la  constitution  à Naples,  comme  nous  le 
dirons  en  son  lieu. 
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Les  Autrichiens  se  plaignirent  hautement  à Joa- 
chim, parce  qu’ils  n’avaient  point  été  soutenus  par 
ses  divisions.  Celui-ci  se  défendit  en  disant  que 
Parme  ne  pouvait  pas  être  occupée  avant  que  les 
communications  fussent  mieux  établies  entre  lui  et 
Bellegarde,  et  qu’en  outre,  la  ratification  du  traité 
avec  l’Autriche  n’étant  point  encore  arrivée,  il 
n’était  pas  juste  qu’il  menât  les  siens  au  combat 
sans  aucune  garantie.  Enfin  la  ratiQcation  arriva  en 
môme  temps  que  des  menaces  de  rupture  si  le  roi 
persévérait  dans  son  indécision.  Ce  fut  alors  qu’il 
se  mit  en  mouvement  pour  attaquer  Reggio  avec  la 
première  division  napolitaine  et  une  partie  de  celle 
de  Nugent.  Les  champs  étaient  impraticables  à 
cause  de  l’abondance  des  neiges  qui  étaient  tom- 
bées. Les  Autrichiens,  qui  formaient  la  télé  de  nos 
colonnes,  rencontrèrent  la  première  résistance  au 
pont  de  Saint-Maurice,  près  de  Reggio,  sur  la  roule 
postale;  Carascosa,  à la  tète  d’un  escadron  napoli- 
tain et  d’un  bataillon  aulrichien,  força  le  pont  avec 
son  intrépidité  ordinaire.  Ma  brigade  suivait.  Les 
Autrichiens,  tardifs  dans  leurs  mouvements,  et  avec 
de  la  fange  jusqu’aux  genoux,  marchaient  en  échan- 
geant (juelques  coups  de  canon  avec  l’ennemi,  qui, 
se  tenant  bien  sur  la  défensive,  s’occupait  peu  ou 
point  d’avancer. 

Je  n’ignorais  point  que  j’étais  exposé  à combattre 
les  Italiens  du  royaume  d’Italie,  et  je  ne  frémissais 

II.  ■I 
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que  trop  à celle  idée.  Mais,  animé  du  désir  de 
montrer  aux  Autrichiens  la  prompte  agilité  de  mes 
soldats , et  de  justifier  ainsi  l’opinion  avantageuse 
que  le  roi  avait  des  Napolitains,  je  quittai  la 
grande  route  avec  deux  bataillons  du  2‘  léger  et 
quelques  lanciers;  et,  sans  recevoir  aucun  ordre, 
je  m’avançai  pour  attaquer  la  gauche  do  l'ennemi  ; 
mais  le  petit  fleuve  qui  était  devant  nous  avait  été 
tellement  grossi  par  les  pluies  et  par  tes  neiges,  au 
moment  où  je  me  disposais  cà  le  traverser,  que  les 
lanciers  seuls  réussirent  à gagner  l’autre  rive,  les 
fantassins  n’ayant  pu  surmonter  la  force  du  courant. 
Je  fis  chercher  de  grosses  cordes  dans  les  maisons 
voisines  et  je  les  fis  attacher  aux  arbres  sur  les  deux 
bords  opposés  de  ce  petit  fleuve  devenu  par  les  fortes 
pluies  un  torrent  impraticable,  et  de  celle  manière 
les  fantassins  commencèrent  à le  traverser  en  se 
tenant  avec  force  aux  cordes;  mais  celles  ci  se  rom- 
pirent en  partie,  de  sorte  que  soldats  et  officiers 
furent  sur  le  point  de  se  noyer;  mais  les  lanciers, 
qui  étaient  bien  montés,  les  sauvèrent  presque  tous. 
L’ennemi  voyant  sa  gauche  près  d’étre  débordée, 
commença  à se  retirer.  Le  roi  et  Nugent,  dans  leurs 
ordres  (lu  jour,  ri;produits  par  les  feuilles  publiques, 
en  dirent  de  moi  plus  que  je  ne  méritais.  Les  Franco- 
Italiens  (]ui  s’étaient  retirés  à Reggio  pouvaient  se 
regarder  comme  nos  prisonniers,  parce  qu’une  par- 
tie de  nos  colonnes,  en  les  suivant  de  près,  était 
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arrivée  derrière  eux  etilre  Heggio  el  Parme.  Mais 
Joachim  leur  permit  de  se  retirer  : et  de  la  faute 
qu’il  commit  en  laissant  ainsi  le  passage  libre  à l’en- 
nemi, il  résulta  qu’il  perdit,  aux  yeux  des  Autri- 
chiens, le  mérite  qu’il  s’était  d’abord  donné  en 
l’attaquant  courageusement. 

Relativement  au  fait  d’armes  accompli  devant 
Reggio,  le  roi  était  combattu  par  deux  sentiments 
opposés.  Il  regrettait,  d'un  cèté,  d'avoir  commencé 
les  hostilités  contre  son  drapeau  national,  qu’il 
avait,  dans  d’autres  temps,  défendu  avec  tant  de 
valeur,  el  sous  lequel  il  avait  acquis  tant  de  gloire  ; 
et,  d’un  autre  côté,  en  voyant  l’agilité,  le  courage 
de  ses  Napolitains  qui  lui  étaient  si  chers,  et  dont 
il  regardait  les  armes  comme  le  principal  appui  de 
son  trône,  ainsi  que  de  la  grandeur  à laquelle  il 
aspirait,  il  éprouvait  un  sentiment  de  satisfaction  inû- 
nie.  peine  l’ennemi  eut-il  évacué  Reggio,  que  ce 
prince  lit  en  sorte  que  je  réunisse  ma  brigade,  qui 
avait  soutenu  presque  seule  le  choc  pendant  celle 
Journée,  et  il  voulut  qu’elle  enlrùt  seule  aussi  dans 
la  ville  pour  se  remettre  eu  ordre.  Elle  sentait  effec- 
tivement le  besoin  de  quelques  moments  de  repos 
pour  se  remettre  de  tant  de  fatigues.  Oliiciers  et  sol- 
dats, nous  étions  tous  couverts,  des  pieds  à la  tôle, 
de  cette  fange  noire  que  forme  la  neige  dans  les 
terrains  gras  el  cultivés.  Je  réparai  de  mon  mieux 
le  désordre  des  miens,  et  je  dcfdai  devant  le  roi  qui 
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me  salua  de  l'air  le  plus  satisfait,  avec  un  visage 
riant  comme  à l’ordinaire.  I.«s  soldats,  à mesure 
qu’ils  s’approchaient  de  lui,  proféraient  des  injures 
très-énergiques  contre  les  Français  devenus  enne- 
mis, au  point  qu'il  en  perdit  patience  et  leur  im- 
posa silence.  Ensuite,  s’étant  tourné  vers  ceux  de 
son  état-major,  il  dit  : « On  voit  bien  que  cette  bri- 
gade est  celle  de  Pepé.'»  S’il  avait  lu  dans  mon 
cœur,  il  aurait  vu  combien  il  m’était  pénible  d’être 
obligé  de  me  battre  contre  des  Italiens,  et  même 
contre  les  Français.  Il  est  vrai  que  je  n’aimais  pas 
à voir  ces  derniers  dominer  dans  mon  pays  ; mais, 
néanmoins,  j’aurais  préféré  de  beaucoup  leuralliance 
à l’alliance  de  l’Autriche.  Oh  ! combien  j’aurais  dé- 
siré combattre  les  Autrichiens  de  concert  avec  les 
Français!  Mais  Napoléon  et  les  destinées  de  la  mal- 
heureuse Italie  ne  le  voulurent  point.  Français  et  Ita- 
liens réunis  auraient  pu  menacer  Vienne,  et  alore  les 
puissances  du  Nord  n’auraient  peut-être  ni  triomphé 
de  l’empire  français,  ni  soumis  la  péninsule  italienne. 
Je  ne  pus  souffrir  que  Joachim  continuât  à supposer 
que  j’excitasse  les  soldats  à proférer  des  injures 
contre  les  Français.  Je  m’en  plaignis  à ce  prince,  en 
ajoutant  que  le  sauvage  n’avait  jamais  eu  et  n’au- 
rait jamais  la  pensée  d’enseigner  l’insulte. 

Lorsque  nous  fêmes  entrés  à Reggio,  j’eus  à subir 
une  profonde  douleur  en  allant  voir  le  général  Se- 
veroli,  à qui  l’on  venait  de  faire  l’amputation  d’une 
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jambe  à la  suite  d’une  blessure  qu'il  avait  reçue  des 
miens  peu  d'heures  auparavant.  J’avais  servi  sous 
lui  en  Aragon.  Il  se  montra  tout  Italien  et  me 
témoigna  beaucoup  de  bienveillance.  Pendant  tout 
le  temps  que  je  restai  dans  cette  ville,  j’allai  chez 
lui  toutes  les  fois  que  j’avais  un  moment  de  liberté, 
regrettant  toujours  que  nous  eussions  été  obligés 
de  nous  battre  Italiens  contre  Italiens. 

Dans  une  armée  mal  gouvernée,  il  n’est  pas  pos- 
sible de  parer  à tous  les  désordres.  Le  roi  m’ac- 
corda, pour  mes  subordonnés,  autant  de  récom- 
penses que  je  lui  en  demandai  ; mais  je  ne  pouvais 
pas  être  réservé  dans  mes  demandes , parce  que , 
comme  il  distribuait  des  décorations  et  des  grades 
à des  hommes  qui  ne  les  avaient  pas  mérités,  j’étais 
obligé  d’en  réclamer  pour  ceux  mêmes  qui  ne  s’é- 
taient que  médiocrement  conduits. 

Le  roi  établit  son  quartier  général  à Rcggio , où 
arriva  le  général  lord  William  Bentinck,  qui  détes- 
tait Joachim  et  l’appelait  le  pendant  de  Bernadette, 
prince  royal  de  Suède,  que  l’on  croyait  peu  fidèle 
aux  rois  alliés.  Le  maître  de  la  maison  dans  laquelle 
le  général  anglais  logeait,  me  racontait  mot  à mot 
tout  ce  que  celui-ci  disait  de  Joachim.  Une  nuit  que 
je  dormais,  l’heure  étant  déjà  avancée,  je  fus  éveillé 
par  le  bruit  d’une  chaise  de  poste  qui  s’arrêta  de- 
vant l’entrée  de  la  maison  que  j’habitais.  Un  mo- 
ment après,  la  porte  de  ma  chambre  à coucher  s’ou- 
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vril;  un  homme,  enve!o|)|)é  d'un  grand  manteau, 
s’approcha  de  moi  : c'était  Florestan.  Je  l’embras- 
sai , pouvant  à peine  en  croire  mes  yeux , et  me 
Bgurant  que  c’était  un  rêve.  Il  venait  de  Dantzick, 
qui  s’était  rendu  faute  de  vivres  après  une  année 
d’un  siège  très-glorieux,  et  sa  garnison,  composée 
de  l’armée  commandée  par  le  général  Rapp,  avait 
été  faite  prisonnière  de  guerre.  Grâce  à l’alliance  de 
Joachim  avec  les  ennemis  de  la  France,  les  Napoli- 
tains revenaient  dans  leur  pays.  Par  suite  de  ces 
événements,  je  revoyais  enfin  mon  pauvre  frère, 
qui , sans  être  guéri  de  la  terrible  blessure  qui  lui 
tenait  la  poitrine  ouverte,  avait  perdu  la  moitié  du 
pied  droit,  et  la  plaie  de  cette  amputation  était  en- 
core vive.  C’était  dans  ce  déplorable  état  qu’il  avait 
combattu  à Dantzick,  de  même  que  les  autres  géné- 
raux, se  faisant  mettre  à cheval  par  deux  soldats, 
et  que,  dans  le  conseil  do  guerre  rassemblé  par  le 
général  en  chef,  Rapp,  il  fut  d’avis  qu’au  lieu  de  se 
rendre  prisonnier,  on  tentiU  de  s’ouvrir  une  retraite 
de  vive  force.  Il  la  croxait  périlleuse,  mais  pos- 
sible; et  il  soutenait  qu’entre  une  prison  certaine 
dans  cos  tristes  climats,  et  des  dangers  très-grands, 
sans  doute,  mais  glorieux,  on  devait  préférer  ce 
second  parti.  Est-il  eroxable  (|ue  Las  Cases  fasse 
dire  par  Napoléon,  à Sainte-Hélène,  que  l’avis  de 
s’ouvrir  une  retraite  de  vive  force  fut  émis  par  le  gé- 
néral Chambnre,  ipii,  «|noi(jue  très-brave,  n’était  à 
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celte  époque  que  chef  de  l)ataillon,  el  par  consé- 
quent ne  pouvait,  en  aucune  manière,  être  admis 
dans  le  conseil  de  guerre  des  généraux?  C’est  bien 
là  le  cas  de  dire  : 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire! 

Que  celte  anecdote  ne  soit  pas  perdue  pour  les 
Italiens  qui,  au  lieu  de  prendre  à cœur  de  re- 
cueillir les  faits  des  temps  modernes  relatifs  à leur 
patrie,  consacrent  tout  leur  temps  à de  longs  et 
pénibles  travaux,  dans  l’espoir  d’acquérir  une  répu- 
tation littéraire  en  retraçant  les  histoires  antérieures 
aux  Romains  el  aux  Étrusques.  Voici  de  quelle  ma- 
nière Floreslan  avait  tant  souffert  du  froid.  Avec  la 
brigade  do  cavalerie  qu’il  commandait,  il  reçut  l’or- 
dre d’escorter  Napoléon  d’Osmiana  à Wilna,  dans 
la  nuit  du  6 décembre.  Le  froid  était  si  vif,  que  le 
postillon  de  l’empereur  tomba  mort.  Le  capitaine  de 
cavalerie  de  celte  brigade,  Piccoletti,  s’offrit  de  gui- 
der la  voiture  de  Napoléon  jusqu’à  Wilna,  où,  de 
deux  régiments  complets,  il  n’arriva  que  trente  à 
quarante  chevaux.  Floreslan  s’aperçut  trop  tard 
qu’il  avait  les  pieds  gelés;  el,  grâce  à l’activité 
de  son  brave  aide  de  camp  Cianciulli , il  arriva  à 
Dantzick. 

Pendant  que  je  m’entretenais  avec  Floreslan  , je 
reçus  une  lettre  du  cabinet  du  roi,  dans  laquelle  il 
m'avertissait  que,  le  lendemain,  il  passerait  en  revue 
ma  brigade  el  un  bataillon  de  la  garde,  accompagné 
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de  lord  William  Bculinck;  el  il  m'ordonnail  de  pré- 
senter ces  troupes  en  grande  tenue  et  en  bon  ordre. 
Le  général  anglais  en  fut  dans  l’admiration,  ou,  du 
moins,  il  me  le  dit  le  môme  jour  à la  table  du  roi, 
qui  nous  avait  invités. 

Joachim,  cependant,  se  maintenait  dans  sa  poli- 
tique indécise,  d’autant  plus  qu’il  avait  reçu  des 
nouvelles  qui  annonçaient  de  nouveaux  succès  de 
Napoléon,  obtenus  dans  la  Champagne,  ce  qui  dé- 
termina le  roi  à envoyer  secrètement  au  vice-roi 
Eugène  deux  de  ses  généraux  avec  des  proposi- 
tions d’alliance  contre  les  Autrichiens,  ses  nouveaux 
amis.  Mais  le  vice-roi  n’écputa  ces  deux  généraux 
que  pour  compromettre  Joachim  envers  l’Autriche. 
Florestan  osa  dire  au  roi  qu’il  n’aurait  jamais  dû 
faire  la  guerre  à Napoléon,  ni  entrer  en  alliance 
avec  ses  ennemis.  Joachim  ne  se  montra  point  satis- 
fait de  cette  opinion,  exposée  avec  trop  de  fran- 
chise. Il  est  pourtant  digne  de  remarque  qu’en 
même  temps  que  ce  prince  désapprouvait  cette  ma- 
nière de  voir  de  Florestan  , il  était  également  mé- 
content de  la  mienne,  qui  consistait  à le  prier  d’agir 
de  bonne  foi  avec  ses  nouveaux  alliés  et  de  tenir  ses 
promesses  envers  eux. 

Pendant  ce  temps,  il  se  passa  un  fait  qui  mil  à 
l’épreuve  ma  conviction  du  besoin  que  nous  avions 
d’établir  une  discipline  sévère  dans  nos  rangs.  Un 
do  mes  soldats  étant  de  garde  à l’une  des  portes  de 
ja  ville,  fut  chargé  par  son  sergent  de  dérober  un 
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poulet  (laos  la  voisine  demeure  d'un  paysan,  lequel, 
irrité  avec  raison,  appela  le  soldat  brigand  et  voleur 
napolitain.  Celui-ci  déchargea  son  arme  à feu  «ur 
lui  et  le  tua.  Gomme  j'étais  nommé  président  du 
conseil  de  guerre  spécial , sa  vie  était  en  quelque 
sorte  entre  mes  mains,  parce  que  les  membres  du 
conseil  étaient  mes  subordonnés,  et,  sachant  com- 
bien j'avais  à cœur  la  discipline,  ils  auraient  décidé 
à mon  gré.  Le  capitaine  de  la  compagnie  du  mal- 
heureux soldat  me  disait  qu'il  n'était  sous  les  dra- 
peaux que  depuis  quelques  mois , et  que  c’était  un 
bon  sujet,  doué  du  meilleur  naturel,  qui  n’avait  pas 
cru  que  ce  fût  un  crime  que  de  prendre  un  poulet 
dans  un  pays  où  l’on  faisait  la  guerre,  et  qu’enhn 
le  sergent  était  plus  coupable  que  lui.  Qui  plus  que 
moi  eût  désiré  sauver  l’inexpérimenté  jeune  hoiitme! 
Mais  le  sang  d’un  honnête  cultivateur,  père  de  fa- 
mille, le  maintien  d’une  discipline  qui  n’était  que 
trop  relâchée  dans  notre  armée,  et  surtout  les  de- 
voirs d'un  soldat  italien  dans  des  provinces  ita- 
liques , réclamaient  impérieusement  un  exemple. 
J’étais  dans  cette  perplexité,  quand  Florestan,  dont 
le  cœur  est  toujours  bon  et  compatissant,  entra 
dans  la  salle  du  conseil  et  me  dit  que.,  sans  une 
extrême  rigueur,  nous  n'aurions  qu’une  armée  de 
voleurs  et  de  pillards.  Le  malheureux  fut  condamné, 
et,  dans  l’exécution  de  la  sentence,  je  m’efforçai  de 
faire  en  sorte  que  le  sang  ne  fût  pas  répandu  sans 
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fruit.  Aprôs  que  ma  briiiade  eut  défilé  devant  le 
cadavre,  je  la  formai  en  carré;  bienlét  elle  fut  en- 
tourée d’une  multitude  d'habitants  de  Re;:gio  des 
deux  sexes  et  de  tout  <ige,  qui  étaient  partagés  entre 
la  pitié  et  la  satisfaction  de  voir  la  justice  accom- 
plie. Au  milieu  de  ce  carré,  je  haranguai  les  soldats, 
en  les  exhortant  à observer  une  rigide  discipline,  je 
leurexprimai  des  sentiments  tout  italiens  qui  plurent 
beaucoup  à ceux  de  Reggio.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, le  roi  passait  auprès  de  mon  bivouac,  et  je 
me  plaignis  forteriient  des  commissaires  des  guerres, 
qui  laissaient  ma  troupe  à jeun.  En  continuant  à 
galoper  vers  les  avant-postes,  il  demanda  aux  sol- 
dats s’ils  étaient  bien  nourris,  et  ils  répondirent  que 
oui.  Comme  ces  commissaires  des  guerres  étaient 
nés  Fran^-ais,  le  roi  fut  très-content  de  pouvoir  me 
convaincre  que  je  me  plaignais  à tort  et  par  un  sen- 
timent de  haine  contre  eux.  Il  s’empressa  donc  de 
me  répéter  ce  que  lui  avaient  dit  de  l’abondance  de 
leurs  vivres  ces  troupes  que  je  représentais  comme 
affamées.  Je  répondis  qu’il  aurait  fallu  que  je  fusse 
un  capucin  pour  permettio  que  les  miens  souf- 
frissent de  la  faim  au  milieu  de  ces  riches  provinces 
d’Italie;  mais  que  l’abondance  dont  les  soldats  se 
vantaient  était  le  finit  de  leurs  recherches  ou  de  la 
fameuse  maraude , dont  les  conséquences  étaient 
funestes,  en  ce  qu’elles  relâchaient  la  discipline,  et 
nous  donnaient  en  Italie  la  réputation  de  mauvais 
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sujets.  Il  me  répondit  : (f  11  faut  que  vous  ayez  tou- 
jours raison.  » 

Quelques  jours  après,  le  roi  m’ordonna , comme 
étant  le  plus  ancien  maréchal  de  camp,  de  prendre 
le  commandement  d’une  brigade  isolée,  laissée  par 
Macdonald,  nommé  ministre  de  la  guerre,  laquelle 
avait  un  bataillon  de  plus  que  les  autres,  et  un  ré- 
giment de  lanciers.  Elle  se  trouvait  à Bologne , où 
le  roi  transporta  son  quartier  général.  On  disait 
qu’il  avait  pris  cette  disposition,  parce  qu’il  me 
savait  trop  aimé  des  corps  que  je  commandais.  Le 
prince  de  Strongoli , capitaine  des  gardes , répétait 
à satiété  que  le  roi,  sans  s’en  apercevoir,  me  faisait 
faire  le  tour  de  l’armée  pour  la  démocratiser.  Mais 
Joachim  avait  autre  chose  en  vue,  comme  nous  le 
verrons  bientôt.  Il  venait  souvent,  suivi  de  son  état- 
major,  me  voir  instruire  dans  les  évolutions  de 
ligne,  les  troupes  dont  il  m’avait  récemment  donné 
le  commandement.  Les  dames  do  Bologne  le  précé- 
daient en  partie , et  d’autres  encore  venaient  après 
lui  pour  en  obtenir  un  salut  ou  un  sourire.  Selon 
mon  habitude , je  convertissais  ces  instructions  en 
heures  de  plaisir;  jamais  je  ne  réprimandais  ni  offi- 
ciers ni  soldats  pour  une  faute  d’ignorance  ; mais 
j’exigeais  d’eux  avec  douceur  et  patience  une  instruc- 
tion parfaite.  Je  leur  faisais  exécuter  diverses  évo- 
lutions à toute  course,  ce  qui  occasionnait  souvent 
une  grande  confusion  parmi  eux  ; mais  il  fallait 
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qu’ils  reprissent  l’ordre  de  bataille,  ou  qu’ils  se  for- 
massent en  colonnes  d’une  immobilité  complète. 
Cette  immobilité*  était  difficile  à obtenir  de  ces 
hommes  du  Midi;  mais  j'y  parvenais  en  leur  disant 
que  je  n’avais  rien  à faire;  que  mon  plus  grand 
plaisir  était  de  passée  nion  temps  parmi  eux,  et  que 
j’y  resterais  toute  la  journée  si  un  seul  de  leurs 
camarades  ne  demeurait  pas  immobile.  « Faisons 
voir,  ajoutais-je,  aux  habitants  des  climats  froids, 
que  nous  savons  faire  les  statues  de  la  môme  ma- 
nière qu'eux , tandis  qu'ils  n'auront  jamais  notre 
élasticité.  » Le  roi  ayant  observé  qu’il  y avait  tou- 
jours du  vin  préparé  pour  être  distribué  à mes 
troupes,  me  demanda  comment  je  faisais  pour  leur 
donner  ce  vin;  et  je  répondis  que  l’administration 
me  forcerait  peut-être  un  jour  à le  payer  sur  ma 
solde;  mais  qu'étant  un  pauvre  diable,  je  comptais 
bien  que  Sa  Majesté  ne  le  permettrait  pas.  Il  m’offrit 
alors  une  gratification  ; mais  je  répliquai  qu’il  ne 
convenait  point  à un  tribun  de  l’accepter.  Il  souriait 
toujours  à ce  que  je  lui  disais.  Ah!  pourquoi  son  es- 
prit n’était-il  pas  au  niveau  de  son  cœur!  On  verra 
plus  tard  tout  ce  quecoûta  à ma  sensibilité  cet  homme 
que  j'aimais  tant,  mais  après  ma  patrie  toutefois. 

Il  arriva,  dans  le  temps  dont  je  parle,  un  courrier 
des  Âbbruzzes,  expédié  par  les  autorités  militaires  et 
civiles  de  ce  pays,  qui  rapportaient  le  soulèvement 
de  la  province  de  Teramo;  soulèvement  prêt  à 
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s'étendre  dans  celle  dell’  Aquila  et  de  Ghieti,  conti- 
guës à la  première.  Ce  mouvement  m’inquiéta,  moi 
qui  étais  cependant  le  plus  ardent,  parmi  les  géné- 
raux, à désirer  un  régime  constitutionnel;  car  je 
craignais  que  les  Anglais , qui  cherchaient  à faire 
débarquer  parmi  nous  les  Bourbons  de  la  Sicile,  ne 
se  ^rvissent  de  cette  circonstance.  Le  roi  donna 
aussitôt  à mon  frère  l’ordre  de  partir  avec  trois  ba- 
taillons, un  régiment  de  lanciers  de  la  garde  et  plu- 
sieurs bouches  à feu.  Florestan,  qui  n’avait  point 
à cœur  de  remplir  cette  mission,  répondit  qu’il  était 
venu  de  Dantzick  sans  chevaux  ; que  son  aide  de 
camp  était  en  route,  et  que  ses  blessures  étaient  en- 
core'ouvertes.  Le  roi  lui  envoya  immédiatement  en 
don  deux  magnifiques  chevaux , lui  dit  de  choisir 
un  ou  deux  aides  de  camp  dans  toute  l’armée,  et 
quant  à ses  blessures  l’exhorta  à patienter.  Voyant 
que  mon  frère  s'obstinait  à ne  point  partir,  j’allai 
trouver  le  roi  et  m'offris  de  prendre  sur  moi  l’exé- 
cution de  cet  ordre.  Il  me  répondit  qu’il  s'adresse- 
rait à moi  s’il  s'agissait  d’exciter,  et  non  d’apaiser 
une  sédition.  En6n  , après  un  jour  entier  d’efforts , 
Florestan,  poussé  non-seulement  par  moi,  mais  par 
les  autres  généraux  , se  décida  à partir.  Avec  son 
bon  sens  ordinaire,  il  termina  cette  affaire  scabreuse, 
aussi  bien  qu’il  était  possible  de  le  faire.  Précédant 
sa  colonne,  il  entra  dans  les  Abbruzzes,  où  les  chefs 
de  la  rébellion  eurent  tant  de  confiance  dans  sa 
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loyauté,  qu'ils  se  présentèrent  à lui.  Il  leur  exposa 
que  malgré  le  regret  avec  lequel  il  s'clait  chargé 
d’apaiser  l’insurrection,  il  s’y  était  cependant  dé- 
cidé, par  la  conviction  intime,  qu’en  mettant  fin  à 
cette  révolte , il  rendrait  un  service  important  à sa 
patrie;  car,  dans  le  temps  qui  courait,  le  soulève- 
ment des  Abbruzzes  n'aurait  conduit  à rien  moins 
qu’à  la  perte  de  l'indépendance  nationale.  11  les 
exhorta  à rentrer  dans  l’ordre,  et  leur  assura  que 
s’ils  cédaient  à ses  conseils,  on  jetterait  un  voile  sur 
tout  ce  qui  s’était  passé.  Les  propriétaires  des 
Abbruzzes  désiraient  véritablement  le  bien.  Ils  dé- 
posèrent donc  les  armes , et  les  firent  déposer  au 
peuple  carborano  qui  était  sous  leurs  ordres.  Ce  fut 
de  celte  manière  que,  comme  par  enchantement, 
les  Abbruzzais,  d’une  révolte  qui  menaçait  d’un 
bouleversement  complet,  passèrent  a une  parfaite 
tranquillité. 

Mais  à peine  ces  provinces  furent-elles  pacifiées, 
qu’on  y vil  arriver  le  ministre  baron  Nolli,  riche 
propriétaire  des  .\bbriizzes,  avec  l’ordre  du  gouver- 
nement de  faire  punir  les  chefs  de  la  révolte  am- 
nistiés par  mon  frère,  qui,  indigne  avec  raison  d’une 
pareille  mesure,  déclara  que  jamais  il  n’exécuterait 
des  édits  injustes  et  impolilicpios  : en  même  temps 
il  abandonna  le  commandement  do  ces  provinces , 
en  alléguant  que  sa  santé  exigeait  du  repos. 

Cependant,  le  roi  me  dit  de  me  tenir  prêt  à partir 
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avec  lua  brigade,  un  régimeot  de  lanciers  el  six 
pièces  de  campagne,  pour  Livourne,  où  les  Anglo- 
Siciliens  menaçaient  de  débarquer;  mais  deux  jours 
après,  au  lieu  de  voir  arriver  l’ordre  de  me  mettre 
eu  marche  pour  la  Toscane,  je  reçus  la  singulière 
lettre  que  je  vais  transcrire  et  que  je  conserve  soi- 
gneusement, comme  un  curieux  document  des  con- 
tinuels changements  de  projets  de  Joachim. 


Bologne,  le  7 février  I8U. 

A M.  LE  général  PEPË  (Gi’illaumb). 

« Monsieur  le  général , j’ai  l’honneur  de  vous 
prévenir  que  l’intention  de  Sa  Majesté,  est  de  vous 
charger  de  l’organisation  d’une  légion  italienne 
( à Rome  ou  à Florence , à votre  choix  ) , par  le 
moyen  d’enrôlements  volontaires  ; Sa  Majesté  vous 
laissera  la  présentation  des  ofUciers.  Cette  organisa- 
tion, au  reste,  sera  plus  particulièrement  fixée  dans 
tous  les  détails,  lorsque  vous  aurez  fait  connaître 
si  vous  croyez  pouvoir  former  promptement  et  faci- 
lement cette  légion. 

K J’ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une  consi- 
dération distinguée. 

« Le  lieutenant-  général,  capitaine  des  gardes  de 
Sa  Majesté,  chef  de  l’état-major  général. 

(f  Millet  de  Villeneuve.  » 
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Confier  au  tribun  l’organisation  d’une  légion  ita- 
lique, en  lui  laissant  le  choix  des  officiers,  était 
une  preuve  évidente  que  le  roi  pensait  à proclamer 
l’indépendance  italienne.  Que  l’on  s’imagine  donc 
quelle  fut  ma  joie,  et  si  je  pensais  à autre  chose 
qu’à  la  manière  de  composer  cette  légion , dont  le 
nombre  n’était  point  défini  ! Pour  accomplir  cette 
opération,  je  préférais  Rome  à Florence,  la  pre- 
mière de  ces  deux  capitales  étant  plus  au  centre  des 
divers  États , napolitains , romains  et  toscans  : et 
outre  cela,  elle  portait  ce  beau  nom  de  Rome.  Mais 
bien  des  jours  s'écoulèrent,  et  le  roi  laissait  dormir 
le  plan  qu’il  avait  conçu  à l’égard  de  la  formation 
de  cette  légion,  qui,  selon  mes  vues,  aurait  été  com- 
posée de  soldats  et  d’officiers  de  toutes  les  provinces 
italiques;  ensuite,  de  la  manière  dont  je  me  serais 
exprimé  dans  mes  proclamaliuns,  elle  se  serait  éle- 
vée en  peu  de  temps  à plusieurs  milliers  d’hommes. 
Malheureusement  le  roi  ne  me  parla  plus  de  la 
légion,  parce  que  ses  résolutions  changeaient  selon 
les  nouvelles  qu’il  recevait  des  événements  de  la 
guerre  entre  Napoléon  et  les  alliés  sur  le  territoire 
français,  (üarascosa  me  témoignait  la  plus  vive 
amitié  qui  pût  exister  entre  compagnons  d’armes, 
et  il  m’écrivait  de  revenir  à la  première  brigade  de 
sa  division  qui  ferait  toujours  l’avant-garde;  il  ajou- 
tait que  j’obtiendrais  le  litre  de  lieutenant-général, 
en  suivant  ce  conseil,  aussi  bien  que  si  je  restais  au 
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commandement  de  troupes  isolées.  Je  lui  répondis 
que  je  ne  me  préoccupais  pas  de  monter  en  grade, 
mais  que  seulement,  je  ne  soulTrirais  pas  que  le  roi 
y élevât  d'autres  maréchaux  de  camp,  parce  que 
j’étais  le  plus  ancien  de  l’armée  active.  Les  choses 
en  étaient  là,  lorsque  le  2 avril,  comme  si  je  n’eusse 
jamais  quitté  le  commandement  de  la  première 
brigade  de  la  première  division , je  reçus  la  lettre 
suivante  : 


Au  quartier  général  de  Bologne,  les  avril  18U. 

ÉTAT  MAJOR  OÉNÉRAI. 

A M.  LE  GÉNÉRAL  PEPÉ  (Goillauhb].  . 

« Des  rapports  reçus  des  avant-postes  annon- 
cent que  l’ennemi  a de  nouveau  attaqué.  Votre  pré- 
sence devient  indispensable  à la  première  brigade 
de  la  première  division.  L’intention  du  roi  est  que 
vous  parliez  sur-le-champ  pour  vous  y rendre. 

« J’ai  l’honneur  de  vous  saluer  avec  une  haute 
considération. 

((  Millet.  » 


On  reconnaît  dans  cette  lettre  comme  dans  la 
précédente  la  bizarrerie  du  roi,  surtout  à mon  égard. 
II  me  croyait  enclin  à la  révolte,  et  il  me  donnait  à 
recomposer  le  plus  grand  nombre  des  corps  de 

II.  I 
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l'acniéc.  La  formation  do  la  légion  était  la  mission 
la  plus  délicate  qui  pût  être  conférée,  et  il  avait  ré- 
solu de  me  la  confier,  tandis  qu’il  me  tenait  éloigné 
des  troupes  avec  lesquelles  il  me  croyait  en  trop 
bonne  intelligence,  pour  m’en  redonner  ensuite  le 
commandement  à la  veille  de  combattre,  sans  son- 
ger que  sur  le  champ  de  bataille,  un  général  adroit 
gagne  plus  que  dans  d’autres  moments  l’affection, 
de  ses  soldats. 

Je  me  retrouvai  donc  avec  l’avant-garde  dans  la 
ville  de  Parme,  où  le  roi  avait  rassemblé  la  première 
et  la  seconde  divisions  d’infanterie,  une  troisième  de 
troufies  à cheval,  la  garde  à pied,  et  la  division 
autrichienne  de  Nugent.  Le  principal  but  de  ce 
prince  était  d’occuper  Plaisance  : celui  de  Belle- 
garde  d'attaquer  la  gauche  du  vice-roi  en  profitant 
des  mouvements  hostiles  de  Joachim.  Celui-ci,  le 
13  avril,  pendant  qu’il  faisait  observer  l’ennemi  à 
Borgo  Forte , se  prépara  à traverser  le  Taro  avec 
la  première  division , la  garde  à pied , une  partie 
de  la  division  autrichienne  et  plusieurs  centaines 
de  lanciers  de  Naples.  Nos  batteries  démasquèrent 
leurs  feux  ; on  commença  à construire  deux  ponts. 
Mais,  comme  je  voyais  que  l’on  ne  pouvait  pas  les 
achever  avant  une  heure,  je  me  décidai  à passer  le 
fleuve  à gué,  ayant  à ma  gauche  deux  escadrons 
(|ui  rompaient  l'impétuosité  du  coûtant.  Le  roi 
approuva  ma  résolution,  et  les  miens,  avec  des 
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cris  de  joie , tenant  leurs  fusils  élevés  au-dessus  de 
la  tête  avec  les  deux  mains,  ne  s’inquiétant  ni  de 
la  résistance  que  l'ennemi  se  préparait  à faire,  ni 
de  l’eau  qui  leur  allait  jusqu’à  la  poitrine,  arri- 
vèrent sur  la  rive  opposée.  Quelques  soldats  furent 
noyés  malgré  mes  précautions , et  quoiqu’il  n’y  en 
eût  qu’un  petit  nombre,  j’en  fus  vivement  affligé. 
La  colonne  du  vice-roi  commença  la  retraite,  résis- 
tant cependant  avec  vigueur  dans  toutes  les  posi- 
tions favorables.  Une  colonne  autrichienne  com- 
mandée par  le  major-général  Gobert,  reçut  l’ordre 
d’entamer  la  droite  de  l’ennemi , soit  pour  lui  ca)u- 
per  la  retraite,  soit  pour  me  donner  lieu  de  com- 
battre avec  avantage.  Mais  la  lenteur  ordinaire  des 
Autrichiens  fut  cause  que  la  colonne  n’exécuta  pas 
sa  mission.  Il  en  résulta  que  je  me  trouvai  très- 
exposé,  parce  que  je  poursuivais  seul  l’ennemi, 
par  le  désir  que  j’avais  de  donner  aux  miens  l’oc- 
casion de  se  signaler.  Il  arriva  qu’aux  approches 
de  Borgo  san  Donino,  la  cavalerie  ennemie  Gt  halte, 
et  se  mit  en  ordre  pour  me  charger.  J’eus  à peine 
le  temps  de  former  en  carré  un  seul  bataillon  sur 
deux  rangs.  Le  général  Nugênt,  qui  me  suivait  de 
près,  me  voyant  trop  exposé,  me  Gt  dire  de  me 
retirer  aGn  qu’il  pût  faire  usage  de  ses  bouches  à 
feu,  sans  blesser  les  miens;  et  il  me  promettait  en 
même  temps  un  prompt  secours.  Je  répondis  que 
loin  de  me  retirer  j’aimais  mieux  soutenir  la  charge 
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des  chevaux  ennemis,  la  première  qu'allaient  af- 
fronter mes  jeunes  soldats , dont  la  contenance  en 
effet  rendit  vaines  les  menaces  de  l’ennemi.  Nugent, 
dans  son  rapport  du  14  avril  1814,  de  Firenzola, 
adressé  à Bellegarde,  général  en  chef  autrichien, 
dont  la  relation  fut  publiée  dans  le  journal  du  dé- 
partément  du  Reno,  à Bologne  le  21  avril  de  la 
niélne  année  1814,  s’exprime  de  la  manière  sui- 
vante : « Le  général  Pepé , commandant  la  brigade 
napolitaine,  a donné  des  preuves  d’une  intrépidité 
et  d’un  savoir-faire  peu  communs.  » Je  ne  rapporte 
point  un  tel  éloge  par  vanité,  sachant  bien  que  je 
n’avais  point  assez  fait  pour  le  mériter.  Je  le  rap- 
porte seulement  pour  faire  voir  que  mon  aversion 
contre  les  Autrichiens  ne  vient  point  de  méconlen- 
temenis  personnels,  mais  d’un  sentiment  de  natio- 
nalité italienne,  et  aussi,  pour  que  l’on  sache  la 
cause  de  l’amitié  que  conçut  pour  moi  Nugent, 
devenu  depuis  ministre  de  la  guerre  et  capitaine 
général  à Naples. 

Pour  que  Joachim,  avec  ses  colonnes,  pùt  arri- 
ver du  Târo  au  couvent  de  San  Lazaro,  en  vue  de 
Plaisance,  on  combattit  pendant  trois  jours  sans 
interruption,  et  souvent  avec  beaucoup  d’obstina- 
tion des  deux  cétés.  Nous  perdîmes  à peu  près 
quatre  cents  hommes,  et  l’ennemi  en  perdit  peut- 
être  autant,  outre  quelques  centaines  de  ses  soldats 
et  oUiciers  que  nous  fîmes  prisonniers. 
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Nous  étions  devant  Plaisance  le  1 5 avril , et  nous 
nous  préparions  à attaquer  celte  ville,  lorsque  le 
roi  reçut  une  lettre  du  maréchal  de  Bellegarde  dans 
laquelle  il  lui  faisait  part  de  la  prise  de  Paris,  des 
négociations  de  paix  entamées  avec  le  vice-roi , et 
en6n  de  la  suspension  de  la  guerre  dans  toute 
l’Italie.  Quelques  instants  après,  il  arriva  au  roi, 
de  la  ville  même  de  Plaisance,  des  nouvelles  non 
douteuses  de  la  chute  de  Napoléon , et  des  circon- 
stances les  plus  minutieuses  qui  l'avaient  précédée, 
ce  qui  afiligea  vivement  le  pauvre  Joachim,  ainsi 
que  nous  tous  ; la  victoire  complète  des  alliés , et 
le  retour  des  Bourbons  en  France  étant  des  événe- 
ments faits  pour  attrister  tous  les  Italiens.  Une  paix 
qui  eût  laissé  à Napoléon  l’empire  restreint  dans 
les  limites  du  Rhin,  des  Alpes  et  des  Pyrénées  aurait 
favorisé  nos  espérances.  Si  dans  la  campagne  qui 
venait  de  finir  il  y eût  eu  de  plus  grands  combats, 
et  deux  ou  trois  batailles,  il  en  serait  résulté  un 
immense  avantage  pour  l’armée  napolitaine,  qui, 
auprès  des  Autrichiens,  n’étant  point  incertaine  de 
l’avenir  politique,  et  se  trouvant  excitée  par  l’ému- 
lation, aurait  acquis  par  l’expérience  une  conviction 
profonde  qu’elle  n’était  inférieure  à aucune  milice 
de  l’Europe.  Notre  armée,  de  plus,  se  serait  défaite 
de  tant  de  généraux  et  ofliciers  supérieurs,  qui  mis 
à l’épreuve  se  fussent  montrés  tels  qu’ils  étaient, 
et  étant  ainsi  mis  de  côté  n’auraient  pas  occasionné 
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nu8  désastres  de  l’année  suivante.  Néanmoins,  si 
la  campagne  que  je  viens  de  décrire  n’offrit  à nos 
troupes  que  de  rares  occasions  de  se  signaler,  elles 
y acquirent  cependant  quelque  réputation. 

Les  Autrichiens,  avant  l’arrivée  de  la  nouvelle 
de  la  chute  de  l’empire  français,  se  montraient  à 
notre  égard  pleins  d’amitié  ainsi  que  de  respect. 
Mais  à peine  la  mauvaise  fortune  de  Napoléon  fut- 
elle  connue,  que  ces  mêmes  Autrichiens,  voyant  le 
changement  de  leur  position  et  de  la  nôtre,  n’ayant 
plus  rien  à craindre  et  ne  sentant  plus  le  besoin  de 
notre  appui , changèrent  d’attitude.  De  ce  moment 
Je  m’étudiai  à tes  surpasser  en  manières  rudes. 
Enfin  les  troupes  napolitaines  commencèrent  à se 
retirer  vers  Bologne  et  à former  leur  mouvement 
rétrograde. 

La  chute  du  trône  impérial  de  France  entraîna 
avec  elle  celle  du  royaume  d’Italie  dont  l’organisa- 
tion avait  été  la  plus  belle  des  œuvres  de  Napoléon. 
Ce  royaume  se  composa  do  provinces  démembrées 
des  États  autrichiens  et  piémontais , de  ceux  de 
l’Église  et  de  quelques  autres  principautés  d’Italie, 
selon  ce  qui  avait  été  stipulé  dans  les  traités  de 
Campo  Formio,  de  Tolentino,  de  Lunéville  et  de 
Presbourg.  Ces  provinces,  d’abord  constituées  en 
républiques,  formèrent  ensuite  le  royaume  d’Italie 
dont  l’empereur  des  Français  devint  rgi.  Mais 
comme  le  royaume  ne  contenait  pas  même  la  troi- 
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sième  partie  de  la  population  italienne,  et  que  toutes 
ses  forces  ainsi  que  tous  ses  trésors  avaient  été 
épuisés  en  faveur  de  l’empire  français,  il  était  im- 
possible qu’à  la  chute  de  celui-ci  le  royaume  d’Italie 
ne  s’écroulât  point. 

Il  comptait,  lorsqu’il  tomba,  plus  de  six  millions 
d’habitants  qui  peuplaient  les  régions  fertiles  si- 
tuées entre  les  Alpes  et  le  Tronto.  On  y avait  formé 
treize  régiments  d'infanterie,  six  de  cavalerie,  deux 
d’artillerie,  qui  avaient  combattu  d’une  manière 
mémorable  dans  toutes  les  guerres  qui  se  succé- 
dèrent en  Europe,  depuis  1796  jusqu’en  1814.  On 
avait  construit  une  flotte  puissante  dans  les  chan- 
tiers des  bords  de  l’Adriatique,  et  qui  faisait  res- 
pecter le  pavillon  italien  sur  les  côtes,  d’une  étendue 
de  neuf  cents  milles  environ , depuis  les  bouches 
du  Catlaro  jusqu’aux  rivages  des  Abbruzzes.  Les 
places  fortes  de  Mantoue , de  Venise,  de  Peschiera , 
de  Legnano,  de  Palma  Nuova,  étaient  abondamment 
pourvues  d'armes  et  de  munitions,  et  contenaient, 
pour  la  défense  de  l'État , quatre  mille  bouches  à 
feu , ouvrage  des  fondeurs  italiens. 

Pour  que  l’on  connaisse  combien  les  peuples  de 
ce  royaume  manifestaient  d’amour  pour  la  carrière 
des  armes,  il  suffira  de  dire  que,  dans  les  dix-huit 
unnées  pendant  lesquelles  ils  restèrent  unis , plus 
de  trente  raille  combattants  firent  la  guerre  sous  les 
bannières  nationales,  et  les  documents  nouvelle- 
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ment  publiés  en  font  foi.  De  plus,  il  est  à propos 
de  dire  ici  qu'un  nombre  d’Italiens  beaucoup  plus 
grand  encore  que  celui  dont  il  vient  d’ôlre  fait 
mention,  et  nés  dans  toutes  les  parties  de  la  pénin- 
sule, combattirent  aussi  avec  gloire  dans  toutes  ces 
guerres.  Que  si  dans  le  cours  de  la  lutte  vigoureuse 
et  obstinée  de  l’Europe,  on  vit  deux  fils  de  l'Italie, 
Buonaparte  et  Masséna,  parvenir  au  plus  haut  de- 
gré de  gloire,  quoiqu’ils  ne  conduisissent  point  de 
troupes  italiennes , il  est  à croire  que  si  lè  premier 
des  deux,  devenu  arbitre  de  nos  destinées,  eût  con- 
senti à conférer  aux  généraux  italiens  des  com- 
mandements d’armées  nationales  séparés,  ou, 
comme  on  le  disait,  de  corps  d’armée,  nous  au- 
rions revu  parmi  nous  les  Pescara , les  Sforza  , les 
Trivuizi,  les  Famesi , les  Spinola,  les  Montecuculi, 
et  d’autres  qu'il  serait  trop  long  d’indiquer.  Mais, 
quel  qu’en  ait  été  le  motif,  jamais  Napoléon  ne 
réunit  dans  un  seul  corps  deux  divisions  italiennes 
sous  le  commandement  d’un  chef  national.  Et  pour- 
tant, ainsi  que  l’attestent  les  mémoires  de  ce  temps, 
les  troupes  italiennes  se  signalèrent  d’une  manière 
spéciale  entre  toutes  les  autres  troupes  alliées  de  la 
France. 

Néanmoins  ces  populations,  autrefois  dirigées 
par  des  gouvernements  affaiblis  et  partiels,  furent 
à peine  réunies  en  un  seul  État,  sous  une  main  vi- 
goureuse, ipfclles  firent , pour  la  prospérité  com- 
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muDe,  des  eiTorls  assez  grands  pour  niontrer  avec 
évidence  que  le  désir  de  la  nationalité  s’élail  ranimé 
dans  les  cœurs  italiens.  Les  anciennes  discordes 
municipales  disparurent  un  moment  et  s'empres- 
saient de  montrer  à l'cnvi  le  patriotisme  le  plus 
zélé,  afin  d'illustrer  la  nouvelle  famille  réunie.  Des 
vertus  si  subites , manifestées  par  les  peuples  des 
provinces  dont  il  s’agit , dérivèrent  sans  doute  de 
ce  qu'ils  se  sentaient  redevenus  des  hommes, 
tirés  de  la  molle  et  lâche  apathie  dans  laquelle  ils 
avaient  langui  si  longtemps,  et  de  ce  qu’ils  compre- 
naient enfin  que  c’étaient  leurs  divisions  intestines 
qui  avaient  produit  et  maintenu  cette  honteuse  ser- 
vitude. 

Et  si  l’histoire  contemporaine  a semblé  ne  s'oc- 
cuper seulement  que  d’enregistrer  les  faits  guer- 
riers, et  rien  de  plus,  par  rapport  au  royaume 
d’Italie,  cela  tient  à ce  que  dans  les  temps  qu’elle 
décrit  l’existence  politique  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe,  dépendait  entièrement  du  sort  des  armes. 
Mais  si  maintenant  l’attention  des  écriv  ains  s'appli- 
quait à rappeler  et  à décrire  chaque  partie  de  l’ad- 
ministration entière,  et  de  tout  ce  qui  constitue  le 
gouvernement  civil , on  se  convaincrait  qu’en  cela 
même  le  royaume  d’Italie  n’était  point  resté  en 
arrière. 

Dépourvu  comme  je  le  sois  de  notices  spéciales 
et  de  matériaux  suffisants,  je  ne  veux  point  risquer. 
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contre  mon  habitude,  de  dire  des  choses  inexactes, 
ou  même  d’omettre  ce  (]ui  est  important.  Mais  je 
ne  puis  me  dispenser  d’exhorter  avec  beaucoup  de 
chaleur  les  Italiens  auxquels  tout  ce  qui  concerne 
ce  royaume  est  connu  en  détail , à en  instruire  leurs 
compatriotes,  pour  l'honneur  et  pour  l’utilité  de  la 
commune  patrie,  et  pour  faire  taire  les  hommes 
lâches,  sans  élévation  et  sans  cœur,  qui  mendient 
des  raisons  pour  faire  croire  que  l’unité  italienne 
est  une  œuvre  trop  ardue,  sinon  impossible. 
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De  U Un  d’aTiil  1 SU  i la  Un  de  la  mt'me  année.  — L’année  éunt  en 
retraite  entre  Plaisance  et  Parme,  nous  (prenons,  entre  plusieurs 
généraux,  la  résolution  de  contraindre  le  roi  i nous  donner  une 
constitution. — Nous  envoyons  le  général  Filangieri  é W . Bentinck,  qnl 
occupait  Gènes , aUii  de  connaître  ses  intentions.  — Comment  celte 
conspiration  s'évanouit.  — Je  refuse  une  terre  voisine  de  Naples 
avec  le  litre  de  baron , que  le  roi  voulait  me  donner  par  un  décret. 
— Joachim  se  décide  avec  peine  à céder  au  pape  ses  anciennes  pro- 
vinces, moins  la  Marche  d’Ancône. — Ma  conversation  avec  Sa  Sain- 
teté, interrompue  par  un  courtisan,  le  marquis  de  Mondrone.  — Los 
Napolitains  évacuent  la  Toscane.  — Conduite  du  roi  envers  le.s  habi- 
tants des  Abbruzzes  et  envers  mon  frère.  — Mon  quartier  général  à 
Sinigaglia , où  je  me  prépare  à lever  l’elendard  constitutionnel. — 
J’en  suis  empêché.  — Consiiii-alion  de  dix-scpl  généraux  en  faveur 
de  la  liberté  du  pays.  — Je  reçois  l’ordre  du  roi  de  me  présenter  au 
chkteau  Saint-Elme  à Naples , pour  y être  soumis  k un  conseil  de 
guerre.  — En  arrivant  à Naples,  j'y  trouve  l’ordre  de  me  présenter 
devant  le  roi.  — Ce  qui  arrive  entre  le  prince  et  moi,  et  de  ce  qui 
advient  des  généraux  mes  complices. — Autres  particularités  surve- 
nues dans  le  reste  de  l’année  tSti.  — La  reine  de  Naples  et  la  prin- 
cesse Borgbèse. — Je  retourne  k Sinigaglia.  — Joachim  n’a  pas  un 
seul  défenseur  dans  le  congrès  de  Vienne.  — Moyens  qu’il  croit 
propres  k le  populariser.— La  princesse  de  Galles  k Naples.  — Salit , 
homme  de  lettres. 


Pendant  que  cette  retraite  s’exécutait,  la  tristæse 
était  peinte  sur  la  physionomie  soldats  eux- 
mêmes  qui,  par  instinct,  ainsi  qu’il  arrive  dans  les 
multitudes,  semblaient  ne  pas  ressentir  moins  vive- 
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ment  que  leurs  chefs,  combien  il  était  douloureux 
d’abandonner  aux  armes  étransçères  ces  fertiles  pro- 
vinces. Comme  j’étais  à l'arrière-garde  et  que  j’avais 
toujours  sous  les  yeux  les  drapeaux  abhorrés  des 
Autrichiens,  je  sentais  mon  cœur  se  déchirer.  I^s 
moins  clairvoyants  prévoyaient  tous  nos  malheurs, 
de  sorte  que  les  mêmes  généraux  qui,  à la  réunion 
de  Reggio,  avaient  témoigné  le  désir  du  bien , mais 
toutefois  mollement,  semblaient  alors  disposés  à 
oser  se  dévouer  pour  le  soutien  de  la  patrie  défail- 
lante. Nous  nous  rassemblâmes  donc  chez  Carascosa 
a Borgo  san  Donino,  et,  de  même  qu’il  en  avait  été 
à Reggio,  nous  trouvâmes  qu’il  était  indispensable 
de  contraindre  le  roi  à nous  donner  cette  constitu- 
tion si  désirée.  Je  m’attendais  à ce  que  le  jour  même 
on  aurait  délibéré  sur  la  manière  d’accomplir  ce  que 
nous  croyions  d’une  urgence  si  absolue,  et  d’une  si 
incontestable  justice.  Mais  au  lieu  de  cela  Carascosa 
et  Ambrosio,  qui,  quelque  vaillants  oiliciers  qu’ils 
fussent,  n’étaient  que  des  eunuques  politiques, 
dirent  que  la  prudence  exigeait  avant  toutes  choses 
d’envoyer  un  d'entre  nous  chez  le  lord  William 
Bentinck  à Gênes,  afin  de  lui  demander  s’il  nous 
soutiendrait  de  son  autorité,  et  s’il  nous  aiderait 
avec  des  hommes  et  de  l’argent  pour  exécuter  notre 
entreprise,  dans  le  cas  où  l’obstination  do  roi  nous 
entraînerait  dans  une  guerre  civile.  Stupéfait  de 
ce  discours,  je  leur  demandai  d’où  pourrait  venir 
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l’opposition  qu'ils  redoutaient,  puisque  les  popula- 
tions et  les  propriétaires  et  l'année  étaient  de  notre 
côté?  Ils  répliquèrent  que  le  téméraire  Joachim,  à 
la  télé  de  sa  garde,  pouvait  se  présenter  aux  corps 
que  nous  commandions,  et  qu'il  n'était  pas  impos- 
sible qu’il  les  réduisit  à l’obéissance;  je  niai  vaine- 
ment une  telle  possibilité;  en  vain  je  m'olTris  de 
soutenir  contre  le  roi  le  choc  éphémère  qu’ils  crai- 
gnaient : les  généraux  indécis,  aimant  mieux  teni- 
poriser,  décidèrent  que  le  général  Filangieri  devait 
aller  à Gènes,  afin  de  conférer  avec  le  général 
anglais.  Pour  que  sa  mission  pôt  s'accomplir  dans 
le  plus  grand  secret , Filangieri,  poussé  d'un  noble 
sentiment  de  patriotisme,  en  descendant  des  Apen- 
nins, devait  entrer  la  nuit  dans  celte  ville,  pour 
laquelle  il  partit  en  effet.  Mais  le  jour  suivant,  le 
marquis  Rivello,  officier  d’ordonnance,  arriva  chez 
Carascosa,  avec  une  épée  ornée  de  diamants  que 
le  roi  envoyait  en  présent  à Benlinck.  On  craignait 
que  ce  général , ébloui  de  celle  munificence  royale, 
ou  gagné  par  l’amitié  que  le  roi  lui  offrait,  ainsi 
qu’à  son  gouvernement,  n’accueillit  froidement  Fi- 
langieri, et  l’on  craignait  plus  encore  que  Rivello 
n’eôl  quel(|ue  soupçon  de  son  départ  pour  Gènes. 
J’avais  mon  quartier  général  à quelques  milles  seu- 
lement de  San  Donino,  du  côté  de  Plaisance;  et 
Carascosa  m’écrivit  de  l•elenir  auprès  de  moi  le 
marquis  pendant  trois  ou  quatre  jours , en  lui  disant 
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que  les  chemins  étaient  trop  peu  sûrs  pour  qu’il  s'y 
risquât  avec  un  don  aussi  riche.  Je  n’inventai  pas 
entièrement,  mais  j’exagérai  beaucoup  différents 
rapports  qui  m’avaient  été  faits  sur  un  bon  nombre 
de  brigands  qui  infestaient  la  route  postale.  Je  dis 
que  j’allais  écrire  pour  avoir  des  nouvelles  plus 
fraîches,  et  l’officier  d’ordonnance  se  montra  extrê- 
mement reconnaissant  du  soin  que  je  prenais  de  lui 
ainsi  que  du  présent  qu’il  portait.  Il  continua  son 
voyage  au  bout  de  trois  jours , et  le  général  Filan- 
gieri  revint  parmi  nous  avec  une  réponse  défavo- 
rable. Le  lord  W.  Bentinck  était  un  honnête  homme, 
libéral  au  fond  du  cœur,  mais  en  même  temps  un 
homme  à courtes  vues.  Il  promettait  de  nous  aider 
avec  de  l’argent  aussi  bien  qu’avec  des  foYces  de 
terre  et  de  mer,  pour  que  nous  introduisissions 
parmi  nous  des  institutions  libres;  mais  à la  condi- 
tion de  renverser  Joachim  du  trône  pour  y placer 
un  Bourbon.  L’aversion  que  le  général  anglais 
manifestait  pour  le  roi , indiquait  à quel  point  il 
comprenait  mal  les  véritables  intérêts  de  l’empire 
britannique,  qui , dans  l’alliance  de  Murat,  roi  nou- 
veau et  sans  appui,  et  devenu  constitutionnel,  au- 
rait trouvé  un  allié  fidèle,  et  inffniment  plus  utile 
qu’un  Bourbon.  Car  celui-ci  aurait  toujours  penché 
vers  les  moyens  de  favoriser  les  rois  de  son  nom 
sur  les  trônes  de  France  et  d’Espagne.  Or,  il  ne 
convenait  non  plus,  ni  aux  intérêts  de  notre  pays. 
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ni  à notre  honneur,  de  déposer  Joachim  sans  y être 
contraints  par  ses  folies  ; car  Bourbons  et  constitu- 
tions peuvent  se  trouver  ensemble  en  poésie  rimée, 
mais  non  pas  en  politique. 

Entre  les  séductions  du  roi  et  la  réponse  décou- 
rageante de  Bentinck,  s'évanouit  cette  seconde  ten- 
tative , et  je  restai , comme  disent  mes  chers  Cala- 
brais , avec  les  yeux  remplis  et  les  mains  vides.  Je 
reçus,  sur  ces  entrefaites,  une  lettre  de  Garascosa 
adressée  au  général  baron  Pepé,  et  dans  celte  lettre, 
qui  était  remplie  d’expressions  flatteuses  et  ami- 
cales, il  m’annonça  que  le'  roi  m’avait  nommé 
baron , en  me  donnant  une  très-belle  terre  à quel- 
ques milles  de  Naples  ; récompenses  qui  véritable- 
ment convenaient  mal  au  tribun.  Je  répondis,  sans 
hésiter,  en  remerciant  ce  général  de  ses  affectueux 
sentiments  pour  moi,  mais  en  lui  déclarant  toutefois 
que  je  n’acceptais  ni  le  titre  ni  la  terre,  et  que  je 
n’accepterais  jamais  la  moindre  chose  du  roi  tant 
qu’il  ne  donnerait  point  mm  constKution  à notre 
pays.  Cette  décision  de  ma  part  ne  devait  point 
plaire  à mes  complices  de  conspiration , qui  avaient 
été  dans  cette  même  journée  récompensés  par  le 
roi.  Carascosa  fut  nommé  capitaine  des  gardes, 
Ambrosio  et  Fitangieri  aides  de  camp,  et  ils  étaient 
du  moins  d’excellents  militaires;  mais  Colletta,  qui 
n’avait  jamais  vu  l’ennemi,  eut  la  charge  de  con- 
seiller d’État.  Or,  cette  charge,  aussi  bien  que  celle 
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des  autres  généraux , donnait  de  très-bons  revenus 
annuels.  Je  sus  ensuite  que  Joachim , qui  m'avait 
si  souvent  loué  dans  ses  ordres  du  jour,  en  décré- 
tant les  récompenses  dont  il  est  ici  question,  n’avait 
pas  eu  l’ombre  d’une  pensée  en  ma  faveur.  Caras- 
cosa,  poussé  par  des  sentiments  de  justice,  et 
d'amitié  pour  moi,  lui  ayant  alors  insinué  qu'il 
n’était  point  juste  que  je  fusse  négligé,  le  roi 
répondit  qu’ayant  plus  de  lieutenants-généraux 
qu’il  ne  lui  en  fallait,  il  ne  pouvait  me  donner 
d’avancement.  Mais  quand  Carascosa,  au  lieu  d’in- 
sister sur  le  grade,  qui  du  moins  m’était  dû  à raison 
de  l'ancienneté , lui  parla  de  la  baronie , le  roi  y 
consentit  avec  plaisir,  et  il  choisit  par  parenthèse 
la  meilleure  dont  il  pèl  disposer.  Voici  le  décret 
qui  me  la  conférait  ; 

Bologne,  le  t5  arhl  ISti. 

Joachim  Napoléon  , roi  des  Deux-Siciles. 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

« Article  1".  Le  maréchal  de  camp  Guglieimo 
Pepé  est  nommé  baron. 

« Art.  2.  La  dotation  destinée  à la  baronie  du 
général  Soye,  démissionnaire,  formera  celle  du 
général  Pepé. 

« Notre  ministre  des  finances  et  le  président  du 
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ronseil  des  inajorals  sont  chargés  (Je  l’exccutiou  du 
présent  décret 

« Signé  : Joachim  Napoléon.  » 

Le  général  Soye  avait  été  poussé  par  des  senti- 
ments d'honneur  et  de  patriotisme  à quitter  Joachim 
anssit(H  que  celui-ci  avait  déclaré  la  guerre  à la 
France.  Je  me  souviens  toujours  avec  plaisir  d’avoir 
refusé  la  baronnie,  car  à celte  époque  le  fils  unique 
de  mon  frère  ainé  vivait  encore,  et  c’était  à lui 
que  devaient  appartenir  presque  tous  les  biens  de 
ma  famille,  de  sorte  que  je  ne  possédais  que  peu  de 
chose.  J’expliquerai  bientôt  les  raisons  pour  les- 
quelles je  me  laissai  persuader  plus  tard  d’accepter 
la  baronnie  d’abord  refusée,  et  le  lecteur  jugera  si  en 
changeant  de  pensée  j’eus  tort  ou  raison. 

Les  rois , môme  les  meilleurs , préfèrent  l’adula- 
tion à la  franchise.  Joachim  disait  qu’il  m’estimait 
cl  m’aimait  en  dépit  de  mon  opposition  constante 
à sa  politique.  Néanmoins,  lorsqu’il  re^ut  de  l’Au- 
triche trois  décorations  de  Saint-Léopold  pour  les 
distribuer  à ceux  de  ses  olliciers  qui  avaient  le  mieux 
mérité  pendant  celte  campagne,  il  les  donna  aux 
généraux  (’.arascosa  , Ambrosio  et  Macdonald.  Ca- 
rascosa  avait  assurément  mérité  une  des  trois  déco- 
rations, mais  Ambrosi.0  et  Macdonald,  généraux 
d’une  valeur  peu  commune,  par  les  hasards  de  la 
guerre,  n’avaient  pas  rencontré  l’ennemi  pendant 

II.  -i 
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celle  campagne.  Il  en  résulla  que  l’oubli  donl  j'élais 
l’objet  de  la  pari  du  roi  ayant  paru  inexplicable, 
Nugenl  avait  résolu  d’écrire  à son  gouvernement 
pour  que  l’on  me  conférât  cette  décoration;  mais  je 
répondis  que  je  ne  pouvais  en  aucune  manière  l’ac- 
cepter. 

Ia'.  pape  Pie  VII,  arrivé  à Bologne  depuis  quelque 
lenips,  s’était  ensuite  arrêté  à Céstme,  sa  patrie, 
et  le  roi  se  vil  obligé  de  lui  restituer  tous  les  Étals 
de  l’Église , à l’exception  de  la  Marche  d’Ancène. 
Sa  Sainteté  s’avançait  lentement  vers  Rome,  et  se 
trouvait  à Rimini  au  moment  où  j’y  arrivai  avec 
l’arrière-garde.  Admis  à lui  offrir  mes  hommages  et 
à lui  baiser  la  main,  j’y  trouvai  le  général  Carascosa 
et  le  marquis  Mondrone,  chambellan  du  roi,  et  en- 
voyé pour  exercer  les  mêmes  fonctions  auprès  du 
|)ape.  Sa  Sainteté  me  dit,  peut-être  par  celle  extrême 
courtoisie  qui  lui  était  naturelle,  qu’elle  avait  lu  et 
entendu  dire  de  moi  les  choses  les  plus  honorables. 
Je  répondis,  en  le  remerciant  de  sa  bonté,  qu’il  eût 
été  digne  d’un  pontife  italien  de  s’environner  de 
tous  les  fils  de  l’Italie  pour  chasser  les  étrangers. 
Il  m’écoutait  attentivement  et  avec  une  complai- 
sance évidente,  lorsque  le  marquis,  effrayé  de 
mon  discours,  se  mil  à l’interrompre  en  annonçant 
d’autres  personnes  auxquelles  le  pape  avait  accordé 
une  audience , et  il  ne  manqua  point  ensuite  de  tout 
rapporter  an  roi , qui , en  parlant  de  moi , disait 
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souvent  : « Il  ne  laisse  personne  tranquille,  pas 
même  le  pape  ; » parole  qui , pendant  quelque 
temps,  fut  répétée  par  plusieurs  en  manière  de 
plaisanterie.  Un  évêque  qui  faisait  les  honneurs  du 
palais  pontifical  me  dit  que  j’étais  invité  à dîner. 
Lorsque  je  me  présentai  à l'heure  indiquée,  les  gens 
de  sa  cour,  supposant  que  je  désirais  parier  au  pape, 
me  dirent  qu’il  reposait.  Je  déclarai  l’invitation  que 
j’avais  reçue , et  l’on  me  répondit  que  personne  ne 
dînait  avec  le  pape,  pas  même  les  rois.  On  me 
conduisit  en  même  temps  à ta  table  des  cardinaux, 
présidée  par  l’un  d’eux , le  cardinal  Gabriele.  Sept 
cardinaux  se  trouvaient  à table  ce  jour-là,  et,  sans 
exagération,  ils  mangeaient  de  meilleur  appétit  que 
n’auraient  fait  sept  de  mes  grenadiers  après  avoir 
fait  à pied  une  marche  de  trente  milles.  On  voyait 
sur  la  table  beaucoup  de  plats  de  sucrerie  qui  étaient 
autant  de  dons  des  dévotes  de  la  ville  et  des  villes 
voisines.  I^e  prélat  chambellan  me  suggéra  de  de- 
mander quehjue  grâce,  et  il  ajouta  : « Par  exemple, 
la  permission  au  chef  de  votre  famille  de  faire  dire 
la  messe  dans  votre  maison.  »>  Je  pensai  à mon  bon 
|>ère,  (jui  en  recevant  cette  permission  et  en  ap- 
prenant de  moi  avec  quelle  bonté  le  pontife  m’avait 
accueilli,  éprouva  la  plus  grande  joie.  Quelques 
jours  après,  pendant  que  le  pape  était  à Ancône,  le 
général  d’Ambrosio  lui  tenait  divers  discours  sur 
une  constitution  italienne.  Le  lendemain,  pendant 
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qu'il  lui  faisail  su  cour  en  se  tenant  à cheval  près 
de  la  portière  de  sa  voiture,  il  survint  un  gentil- 
homme estropié,  qui  demanda  au  pape  sa  bénédic- 
tion, afin  de  lui  rendre  l’usage  de  ses  jambes.  Le 
pontife,  se  tournant  vers  d’Ambrosio,  lui  dit  : n En- 
tendez-vous, général,  où  nous  en  sommes  encore? 
On  n’est  encore  que  trop  loin,  en  Italie,  du  temps 
qiK'  \ ous  désirez!  >> 

Joachim  espérait  poinoir  conserver  la  Toscane 
sous  sa  domination,  du  moins  pour  quelque  temps 
encore;  mais  l’Autriche  s’y  opposa,  et  il  s’ensuivit 
que,  de  toutes  les  provinces  que  nous  occupions 
entre  le  Tronto  et  le  Pô,  nous  ne  conservAmes  que 
la  seule  Marche  d’Ancône.  11  resta  dans  celle-ci  un 
corps  composé  de  deux  divisions  d’infanterie  et  une 
brigade  de  lanciers,  outre  les  armes  accessoires,  et 
Carascosa  en  eut  le  commandement,  comme  plus 
ancien  que  l’aiRre  lieutenant-général,  d’Ambrosio. 

Je  jiris,  avec  l’arrière-garde,  le  chemin  de  Pesaro, 
et  Je  regrettai  vivement  d’étre  obligé  de  me  retirer 
aussi  de  celte  jolie  ville,  patrie  de  mes  excellents 
amis,  Giulio  Perticari,  et  Francesco  Cassi.  J'arrivai 
enfin  à Sinigaglia,  où,  ayant  établi  mon  quartier,  je 
fus  logé  chez  le  marquis  Grossi.  Outre  ma  brigade, 
j’avais  sous  mes  ordres  un  régiment  de  lanciers, 
commandé  par  le  colonel  Ku.sso,  et  le  6®  de  ligne, 
commandé  par  le  chef  de  bataillon  Guarini , qui, 
ainsi  que  ce  régiment,  m’était  entièrement  dévoué. 
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Dégoûlé  de  la  conduite  qu'avaient  tenue  par  deux 
fois  mes  compagnons  d'armes,  les  uns  par  faiblesse, 
les  autres  par  intérêt  personnel,  je  formai  le  dessein 
d'agir  seul  désormais.  Je  resserrai  encore  la  disci- 
pline dans  les  corps  que  je  commandais,  je  redou- 
blai de  soins  pour  mes  soldats,  et  je  résolus  de 
lever,  au  bout  de  quelques  jours,  l’étendard  de  la 
liberté  napolitaine  dans  la  ville  de  Jesi,  où  une 
partie  de  mes  bataillons  avaient  leurs  quartiers. 
•\vec  les  quatre  régiments  dont  je  pouvais  dispo- 
ser, je  serais  entré  en  trois  jours  de  marche  dans 
les  Abbruzzes  où  j’aurais  rassemblé  des  carbouari 
armés,  au  delà  de  ce  qui  m’était  nécessaire.  Cer- 
tain, comme  je  l'étais,  que  Carascosa-et  Ambrosio 
n’approuveraient  pas  mes  mouvements,  je  ne  les 
craignais  néanmoins  en  aucune  manière,  parce 
qu’ils  étaient  à moitié  compromis,  parce  que  leurs 
corps  no  leur  auraient  point  obéi  s’ils  avaient  voulu 
les  faire  marcher  contre  moi,  et,  enfin,  parce  qu'ils 
étaient  naturellement  irrésolus  quad  il  s’agissait  de 
combinaisons  politiques. 

J’étais  donc  sur  le  point  d’exécuter  une  utile, 
une  sainte,  et  peut-être  une  immanquable  entre- 
prise, quand  je  reçois  un  courrier  de  Carascosa,  qui 
m’écrivait  de  me  rendre  par  la  poste  à Ancône, 
parce  qu’il  avait  à me  parler  d’affaires  importantes. 
Au  moment  où  j’arrivai , ce  général  me  dit  : « Je 
sais  que  vous,  vous  préparez  à faire  un  mouvement 
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et  à proclamer  la  constitution  ; mais  je  n’ignore  pas, 
d’ailleurs,  que  votre  patriotisme  est  pur  et  exempt 
d’ambition.  Je  ne  doute  donc  point  que  vous  vous 
réunirez  à vos  compagnons,  qui,  pour  cette  fois, 
agiront  sérieusement.  Dix-sept  généraux  signeront 
une  adresse  en  feuille  double  et  bien  raisonnée, 
dans  laquelle  nous  prierons  le  roi  d’accorder  la  con- 
stitution dont  notre  pays  a besoin,  et  qui  sera  très- 
utile  à l’affermissement  de  sa  dynastie.  Nous  ajou- 
terons que,  s’il  refuse  de  souscrire  à notre  demande, 
les  intérêts  nationaux  nous  forceront  de  faire  pro- 
clamer par  l’armée  le  régime  constitutionnel.  Am- 
brosio  et  Filangieri  vous  confirmeront  ce  que  je 
vous  dis,  et  vous  entendrez  de  leur  bouche  qu’il  a 
été  décidé  que,  si  le  roi  s’obstinait  à refuser  ce  que 
noos  lui  demandons,  vous  commanderez  l’avant- 
garde  de  nos  troupes.  « 

Ambrosio  et  Filangieri  me  confirmèrent  ce  que 
m’avait  dit  Carascosa  ; en  même  temps  Filangieri, 
alors  mon  intime  ami , me  dit  qire  le  colonel  des 
lanciers,  Russo,  avait  révéle  mes  intentions  à Caras- 
cosa, dans  une  lettre  qu’il  lui  avait  écrite  de  Sini- 
gaglia,  et  sur  un  tel  ton  d’intimité  qu’il  commençait 
ainsi  : « Caro  Michèle,  etc.  (prénom  de  Carascosa).  » 
Filangieri  exigea  ma  promesse  solennelle  que  je  ne 
raconterais  ce  fait  à personne  au  monde. 

Ces  généraux  présents  à Ancône  et  dans  les 
villes  voisines  s'elant  réunis,  il  fut  décidé,  après  de 
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longues  discussions,  qu’Ambrosio,  regardé  comme 
un  savant  parmi  nous,  composerait  l’adresse;  et, 
comme  j’avais  une  écriture  claire  et  assez  soi- 
gnée, j'en  écrivis  deux  copies,  lesquelles  ayant  été 
signées  par  tous  ceux  de  nous  qui  étaient  présents, 
furent  expédiées  à Naples  par  le  moyen  d'un  ofli- 
cier  fidèle,  pour  que  d’autres  généraux,  en  qui  nous 
avions  confiance,  y ajoutassent  leurs  signatures. 
Voici  les  noms  que  je  puis  me  rappeler  des  géné- 
raux qui  signèrent  cette  adresse,  de  laquelle  aurait 
pu  résulter  la  liberté  du  royaume  de  Naples,  et  en- 
suite celle  de  l’Italie  tout  entière  : Carascosa,  le 
prince  Pignatelli,  Strongoli,  Vincenzo  Pignatelli, 
Ambrosio,  Florestan  Pepé,  Guillaume  Pepé,  Filan- 
gieri,  le  prince  de  Campana,  d'Aquino,  Alexandre 
Medicis,  Pietro  Colletta,  Arcovito,  Petrinelli.  Je  ne 
me  rappelle  pas  les  quatre  autres  avec  certitude;  je 
suis  sûr,  cependant,  qu’elle  ne  fut  signée  ni  par  le 
duc  de  Rocca-Romana , ni  par  Macdonald , parce 
quüls  étaient  trop  soumis  au  roi.  Lorsque  les  deux 
copies  revinrent  avec  les  signatures  dont  il  s'agit,  il 
me  sembla  que  nous  tenions  entre  nos  mains  notre 
liberté  ; et  en  parlant  entre  nous  des  bizarreries  du 
roi , qui  était  capable  d’actes  véritablement  insen- 
sés, on  convint  qu’après  lui  avoir  envoyé  une  de 
ces  copies,  je  me  placerais  en  première  ligne  pour 
m’opposer  aux  tentatives  que  le  prince  aurait  pu 
faire. 
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Du  moment  où  l’atlresse  avait  été  signée , je  ne 
donnai  plus  un  moment  de  repos  à mes  compa- 
gnons pour  qu’on  l’envoyât  au  roi,  et  pour  qu’en 
même  temps  nous  nous  disposassions  à la  défense 
de  la  manière  qui  avait  été  convenue,  nous  tenatil 
prêts  à marcher  sur  Naples,  au  cas  où  les  circon- 
stances l’exigeraienl.  Le  plus  grand  nombre  des 
généraux  qui  avaient  signé  l’adresse  se  trouvaient 
dans  la  capitale,  Aquino  et  Medici  à Macerata  et  à 
Fermo  ; de  sorte  que  l’exécution  de  -notre  projet  dé- 
pendait de  Carascosa,  d’Ainbrosio,  de  Filangieri  et 
de  moi.  Carascosa  et  Arnbrosio  me  disaient  qu’ils 
attendaient  une  réponse  de  l'avocat  Poerio  et  du 
général  Colletta;  lesquels,  se  trouvant  conseillers 
d’État,  pouvaient  nous  donner  de  bons  conseils; 
je  répondis,  hors  de  moi,  que  je  ne  pouvais  com- 
prendre comment  l’exécution  de  ce  que  les  géné- 
raux avaient  décidé  pouvait  dépendre  de  l’appro- 
bation, ou  du  moins  de  l’avis  de  ces  deux  hommes, 
l’un  avocat,  et  partisan  des  demi-mesures,  bien  que 
chaud  patriote , et  l’autre  général  de  pure  faveur. 
Carascosa  et  And)i  osio  s’elVorçaient  vainement,  par 
des  raisons  frivoles,  de  justifier  leur  irrésolution. 
Carascosa , me  parlant  en  tête  à tète , me  dit  que 
Arnbrosio,  en  signant  l’adresse , avait  donné  tous 
les  indices  d’une  grande  perplexité.  Je  répliquai 
que  l’adresse  était  signée,  que  chacun  était  com- 
promis, qu’une  délibération  formée  par  tant  de 
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personnes  ne  pourrait  longtemps  demeurer  secrète, 
et  qu’alors  nous  ne  pourrions  éviter  d’encourir  le 
mépris  de  la  nation  et  de  Joachim  lui-n)ôme.  Mes 
paroles,  mes  raisons  sans  réplique  furent  impuis- 
santes sur  ces  âmes  insensibles  à la  grandeur  d’une 
si  utile  et  si  noble  entreprise.  Croirait-on  qu’un 
matin , pendant  que  je  me  |)romenais  avec  Caras- 
cosa,  il  me  dit  que  la  religion  lui  donnait  de  la 
répugnance  à se  révolter  contre  le  roi,  auquel  il 
avait  juré  Bdélité.  « Et  n’avez-vous  jamais  rien  juré 
à une  patrie  malheureuse?  » lui  répondis  je.  Irrité 
outre  mesure,  je  communiquai  à Filangieri  le  des- 
sein que  j’avais  formé  de  m’emparer  des  deux 
copies  de  l’adresse,  de  me  rendre  à mon  quartier 
de  Sinigaglia  et  de  les  expédier  do  là  au  roi  ; puis 
de  marcher  immédialen  ent  sur  les  Abbruzzes,  avec 
les  corps  qui  étaient  prêts  à me  suivre,  me  faisant 
précéder  par  une  chaleureuse  proclamation.  Filan- 
gieri approuva  ma  pensée  ; et  comme  les  adresses 
en  duplicata  se  trouvaient  entre  les  mains  d’Am- 
brosio,  j’allai  lui  dire  que  Carascosa  désirait  les 
relire  pour  lever  un  doute  qui  lui  était  venu.  Am- 
brosio  observa  attentivement  mon  maintien,  que  je 
m’étais  étudié  à rendre  parfaitement  calme,  et  il 
me  remit  les  deux  copies.  Quand  je  les  eus  en  ma 
possession,  je  me  hâtai  de  monter  dans  ma  voiture, 
attelée  de  bons  chevaux  de  poste;  mais  comme 
j’étais  sur  le  point  de  sortir  de  la  place  d’Ancône, 
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Ambrosio  accourut  tout  effaré  et  hors  de  lui,  ayaut 
découvert  ma  supercherie,  parce  qu'il  était  allé 
chez  Carascosa.  Je  déclarai  à Ambrosio  que  ces 
papiers  étaient  très-bien  dans  mes  mains;  et  lui, 
oubliant  la  dignité  de  sou  grade,  parlait  haut  de 
manière  à se  faire  entendre  de  la  foule  qui  com- 
mençait à nous  entourer  et  se  grossissait  de  plus 
en  plus;  de  sorte  que  je  descendis  de  voilure  pour 
éviter  un  plus  grand  scandale.  11  me  disait  entre 
autres  choses  qu’en  voulant  agir  à ma  tête  j’étais 
plus  despote  que  le  roi , dont  le  despotisme  se  fai- 
sait plus  facilement  tolérer  que  le  mien.  Ces  paroles 
d’ Ambrosio  furent  longtemps  répétées  et  devinrent 
comme  une  arme  pour  le  tourner  en  dérision,  parce 
qu’elles  n’avaient  été  qu’un  prétexte  qui  témoignait 
de  sa  mauvaise  volonté.  Je  lui  dis  que  je  m'en  rap- 
porterais à la  décision  do  Filangieri.  Nous  allâmes 
chez  ce  dernier,  et  au  nom  de  l’amitié  qui  nous 
unissait,  il  m’exhorta  à rendre  les  deux  adresses, 
regardant  notre  désaccord  comme  fatal  à l’entre- 
prise. Carascosa  et  Ambrosio,  dont  l’indécision 
devint  funeste  à notre  patrie,  ne  paraissaient  pas 
vouloir  abandonner  l’idée  d’exécuter  le  mouvement 
projeté.  Ils  promettaient,  au  contraire,  qu’ils  l’ef- 
fectueraient dans  un  temps  plus  opportun.  Quant  à 
leur  véritable  pensée,  je  ne  l’ai  jamais  connue;  .il 
n’est  pas  aisé  de  lire  avec  exactitude  dans  le  coeur 
des  hommes.  Je  sais  cependant  que  lorsque  dans  de 
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semblables  circonstances  on  veut  trop  calculer,  la 
patrie  est  déjà  loin  du  cœur.  On  avait  trouvé  une 
singulière  manière  de  faire  des  acquisitions.  On 
priait  le  roi  de  permettre  l'achat  d’une  terre  ou  d’un 
bâtiment  qui  appartint  n l'Etat,  payable  à longs 
termes  : le  prince  disait  au  ministre  des  finances  de 
fermer  les  yeux  sur  l'estimation;  de  cette  façon, 
l’on  payait  moins  de  moitié  de  la  valeur  réelle , et 
quelquefois  d’autres  faveurs  encore  étaient  accor- 
dées à l’égard  du  paiement.  Le  roi  ne  refusait  point 
ces  grâces  aux  généraux  en  activité.  II  aurait  été 
fort  aise  que  je  lui  eusse  demandé  de  faire  une 
acquisition  de  cette  sorte;  car  il  croyait,  comme 
tous  les  princes,  établir  plus  solidement  sa  dynastie 
au  moyen  de  la  corruption,  tandis  que  c’était  le 
vrai  moyen  de  l’ébranler. 

Rentré  daus  mon  quartier  de  Sinigaglia,  avec  le 
cœur  non  moins  attristé  que  je  ne  l’eus  depuis, 
pendant  mon  long  exil,  je  soupirais  souvent  et 
profondément,  ainsi  que  l’aurait  pu  faire  un  amant 
passionné,  mais  trahi  ; et  je  n’osais  écrire  â mes 
amis  les  plus  chers  de  Pesaro,  Giulio  Perticari  et 
Francesco  Gassi , pour  qu'ils  vinssent  me  consoler. 
Sans  révéler  le  secret  de  la  conjuration  et  des 
adresses,  je  leur  avais  promis  monts  et  merveilles 
sur  l’avenir  de  la  malheureuse  Italie;  et  que  pou- 
vais-je dire  désormais  à ces  hommes  dont  l’âmo 
était  enfiammée'd’espérances? Ils  vinrent  néanmoins, 
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quoique  je  «e  les  eusse  point  appelés,  et  Perticari 
récitait  un  de  ses  chants  magnitiques,  dans  lequel  il 
dépeignait  Rome  pleine  du  souvenir  de  ses  fastes 
passés,  Rome  frémissiwite,  insultée  dans  sa  misère 
par  un  tils  de  l’Italie  qui,  élevé  au  pouvoir  suprême 
et  enivré  de  sa  fortune,  l’avait  déclarée,  comme 
pour  riionorer,  la  seconde  ville  de  l’empire  fran- 
çais. Cette  déclamation,  proférée  avec  ai  l et  d’une 
manière  pathétique,  me  déchirait  le  cœur.  El  mon 
ami,  ne  devinant  pas  combien  mon  émotion  était 
profonde,  s’étonnait  de  me  voir  cacher  mon  visage 
entre  mes  mains;  ce  que  je  faisais  par  un  sentiment 
de  honte  de  la  faiblesse  de  mes  compagnons.  Je 
ne  prévoyais  que  trop  que  l’Italie  devrait  à celte 
faiblesse  de  nombreuses  années  de  servitude,  et 
qu’elle  nous  réduirait  à l’avilissement  le  plus  com- 
plet, nous.,  fils  du  Midi,  qui  pourtant  avions  fait 
preuve  d'une  valeur  admirable  sous  les  murs  de 
Naples,  en  repoussant  les  troupes  de  Ghampionnel, 
en  suivant  la  bannière  d’un  cardinal,  entre  Andria  et 
Trani,  à Vigliena;  dans  les  forts  de  la  capitale,  dans 
Amanlea,  entin  contre  Masséna,  dans  les  Calabres. 

El  cependant  je  fus  arraché  aux  tristes  douceurs 
que  je  trouvais  dans  l'amitié  de  ces  deux  hommes, 
qui  m’étaient  si  chers,  par  une  lettre  de  Carascosa, 
dans  laquelle  il  me  disait  de  me  rendre  prompte- 
ment à Ancène  pour  une  affaire  très-importante  qui 
me  concernait.  Quelle  affaire  avais-je  au  monde , 
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evceplé  celle  de  l’adresse  qui  avait  si  mal  fini  ? 
Arrivé  dans  cette  place,  Carascosa  me  lut  une  lettre 
du  ministre  de  la  guerre  Afacdonald,  qui  n’était  plus 
de  notre  parti,  et  dans  laquelle  il  lui  ordonnait, 
au  nom  du  roi,  de  rte  faire  partir  pour  Naples, 
où  il  m'était  enjoint  de  me  présenter  au  chAteau 
Saint-Elme,  pour  y être  soumis  à un  conseil  de 
guerre.  Sans  hésiter  un  instant , je  déclare  que 
je  suis  prêt  à partir  et  à devenir  victime  de  la 
faiblesse  de  mes  compagnons.  Je  me  flattais  qu(% 
éomme  on  connaissait  dans  le  rovaume  ma  pei-sé*- 
vérance,  les  punitions  qu’elle  m’attirerait  servi- 
raient mieux  mon  pays,  cpio  je  n’avais  eu  la  chance 
de  le  faire  avec  mon  épée.  Je  vis  Carascosa  tombé 
dans  un  tel  abattement  qu’il  n’était  pas  possible 
qu'il  fût  complice  de  cette  disposition,  comme  le 
bruit  en  courut  ensuite,  et  que  je  démentis  de  toute 
ma  force.  Filangieri  était  allé  auprès  du  roi , et 
d’Anibrosio  partageait  l’agitation  de  (’arascosa  : 
mais  je  pense  qu'ils  craignaient  que  la  rigueur  avec 
laquelle  le  roi  me  traiterait  no  les  fit  tomber  dans 
un  grand  discrédit.  Après  ai  oir  changé  bien  des 
fois  d’avis,  ils  me  proposèrent  de  m’en  aller  à .Milan 
pour  y restei-  jusqu’à  ce  que  l’affaire  fût  accom- 
modée. « A .Milan?  ré|)ondis-je.  Ne  vous  souvient- 
il  plus  qu’on  est  là  en  Autriche?  Pour  le  peu  que 
j’ai  fait  dans  la  dernière  campagne,  je  serais  bien 
accueilli  des  .Autrichiens;  mais  que  dirait-on  dans 
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notre  pays,  quand  on  me  saurait  réfugié  au  milieu 
des  oppresseurs  de  l’Italie?  Et  pourrais-je  moi- 
même  me  respecter  si  peu  ? » Carascosa  me  proposa 
de  me  donner  un  ordre,  avec  une  date  antérieure , 
pour  inspecter  quelques  troupes  dans  le  district  de 
la  Pergola,  fort  éloigné  d’Ancône.  Il  aurait  ensuite 
écrit  au  ministre  de  la  guerre  qu’il  me  rappellerait, 
et  qu’à  peine  arrivé  à Ancône  je  partirais  pour 
Naples.  Carascosa  aurait,  en  même  temps,  demandé 
à Poerio  et  à Colletta  de  l’informer  de  ce  qu’il  y 
avait  à craindre  pour  moi.  Carascosa  et  d’Ambrosio 
m’assurèrent  que,  dans  le  cas  où  le  roi  voudrait 
user  de  rigueur  avec  moi,  on  ferait  partir  l’adresse 
et  que  l’on  exécuterait  le  mouvement  qui  avait  été 
retardé.  Ne  voulant  point  montrer  le  désir  de  me 
faire  martyr  de  la  cause  publique,  je  courus  par 
la  poste  à la  Pergola,  afin  d'y  inspecter  les  troupes 
qui  y étaient  stationnées. 

Chemin  faisant,  plus  j'y  pensais  et  moins  je  pou- 
vais trouver  une  raison  plausible  à des  rigueurs  que 
le  roi  voulait  faire  tomber  sur  moi  seul.  11  est  vrai 
que  je  m’étais  montré  plus  ardent  que  les  autres 
généraux , mais  ils  n’en  étaient  pas  moins  mes 
complices.  Que  le  roi  voulût  me  faire  condamner  à 
perdre  la  tête,  c’était  une  chose  presijue  impossible, 
tant  parce  qu'il  était  d'un  naturel  doux  et  humain, 
que  parce  que  son  trône  était  encore  chancelant. 
Mais  se  her  à la  douceur  et  au  bon  sens  des  hommes 
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couroanés  n'eûl  pas  été  sage.  Au  milieu  de  toutes 
ces  pensées,  mon  esprit  demeura  en  suspens  jusqu'à 
ce  que  je  reçus  l’avis  de  Carascosa  de  retourner  à 
Ancône.  Lorsque  j’y  arrivai,  il  me  fit  lire  les  lettres 
qu'il  avait  reçues  de  Naples  et  dans  lesquelles  on  lui 
assurait  que  je  ne  courais  aucun  danger.  L’une 
d’elles,  entre  autres,  rapportait  que  Florestan,  ayant 
été  invité  à une  fête  du  soir  chez  la  reine,  elle  loi 
avait  assuré  que  ma  punition  se  réduirait  à peu  de 
jours  de  réclusion  dans  le  château  : ce  qui  me  parut 
un  terme  moyen  passablement  absurde.  Je  partis 
d’Ancône,  et  arrivé  dans  les  Abbruzzes,  je  vis,  à 
Ghieti,  l’intendant  de  ces  provinces,  le  duc  de  Mon- 
tejasi,  mon  intime  ami,  qui  me  dit  que,  pour  avoir 
protégé  le  carbonarisme,  il  était  remplacé  dans  son 
emploi.  Je  ne  m’arrêtai  que  pendant  quelques  heures 
dans  cette  ville,  afin  de  me  soustraire  aux  visites 
des  carbonari , chacun  desquels  me  proposait  un 
plan  de  révolte;  et  je  m’étonnai  de  voir  qu’ils  étaient 
au  fait  de  la  faiblesse  de  mes  compagnons,  contre 
lesquels  ils  se  montraient  indignés.  I.a  dilTiculté 
n’était  pas  de  faire  éclater  une  rébellion,  mais  de  la 
conduire  à bon  port,  en  favorisant  et  en  ne  blessant 
pas  les  intérêts  nationaux,  combattus  par  la  répu- 
gnance que  Joachim  éprouvait  à donner  des  insti- 
tutions libérales , et  menacés  par  la  sainte  alliance, 
qui  avait  en  vue  de  replacer  les  Bourbons  de  Sicile 
sur  le  trône  de  Naples.  Arrivé  dans  cette  capitale, 
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Florcstan  me  dit  que  riniialion  de  Juaciiim  coiUre 
moi  s'élait  tout  à fait  calmée,  et  qu’au  lieu  do 
Saint-EIme  et  d’un  conseil  de  guerre.il  se  montre- 
rait d’une  aménité  parfaite.  Je  me  présentai  au 
ministre  de  la  guerre,  qui  me  dit  que  le  roi  m’atten- 
dait; et,  un  moment  après,  j'étais  dans  la  demeure 
royale.  Je  trouvai  dans  les  salons  le  prince  de  Slron- 
goli,  capitaine  des  gardes,  et  Filangieri,  aide  de 
camp  de  service.  Ainsi  le  roi  était  gardé  par  mes 
complices. 

Le  chambellan  de  service  m’introduisit  chez  le 
roi  qui  était  avec  la  reine,  dont  la  belle  tête  était 
couverte  d’un  immense  chapeau,  selon  la  mode  de 
celte  époque.  J'ignore  si  elle  y resta  par  hasard,  ou 
si  elle  avait  la  curiosité  d’entendre  la  justification  du 
sauvage,  car  elle  me  donnait  aussi  ce  nom  quand 
elle  parlait  de  moi  aux  autres.  J’avais  résolu  en  moi- 
méine,  si  le  roi  me  parlait  de  la  conspiration,  de 
lui  répondre  qu’aprcs  lui  avoir  exposé  vainement 
le  désir  que  les  peuples  avaient  d’étre  constitués, 
et  l’avantage  qui  résulterait  pour  loi-méine  d’un 
gouvernement  constitutionnel,  je  considérais  cornme 
juste  et  sacré  tout  moyen  tendant  à détruire  le  pou- 
voir absolu.  Mais  lui,  évitant  de  parler  de  l’adresse, 

• ju’il  ne  pouvait  ignorer,  commença  par  me  dire  : 
« Je  vous  traite  tous,  et  vous  en  particulier,  comme 
mes  enfants.  » Je  répondis  que  s'il  eût  fait  autre- 
ment, eu  suivant  l’exemple  de  Ferdinand,  en  1799, 
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les  Cirilli  et  les  Mario-Pagani , punis  par  la  mort, 
auraient  trouvé  des  imitateurs.  Â cela  le  roi  répon- 
dit, d'un  ton  irrité:  « Non,  monsieur.  Nous  nous 
battrions  plutôt  dans  la  chambre  à côté!  » Je  me 
repentis  alors  de  loi  avoir  dit  une  chose  qu’il  ne 
méritait  pas  d’entendre , et  je  repris  : « Je  me  bat- 
trai , sire,  contre  vos  ennemis,  car  vous  n’en  man- 
querez point,  et  je  les  tiendrai  pour  ennemis  de  ma 
patrie.  On  verra , dans  ce  cas , qui  se  montrera  le 
mieux,  de  vos  flatteurs  ou  de  moi.  » II  me  répondit: 

« Je  ne  l’ai  jamais  mis  en  doute,  et  je  suis  même 
certain  que  si  vous  saviez  tout  le  mal  qui  résulte 
pour  moi  de  votre  conduite , vous  agiriez  autre- 
ment que  vous  ne  faites  — J’aime  Votre  Majesté,  et 
mon  cœur  reconnaissant  n’a  point  oublié  quel  fut 
votre  accueil,  la  première  fois  que  je  me  présentai 
devant  vous.  Si  vos  intérêts  ne  s’accordaient  point 
avec  ceux  de  ma  patrie,  je  serais  le  plus  malheu- 
reux (les  hommes,  mais  mon  choix  ne  serait  point 
douteux.  Votre  Majesté,  en  nous  accordant  la  con- 
stitution demandée , consoliderait  son  trône  pour 
toujours,  et  vous  seriez  adoré  des  Napolitains.  Vous 
avez  généreusement  versé  votre  trésor  privé  dans 
celui  de  l'État;  vous  qui  avez  une  âme  si  élevée, 
pourquoi  vous  refusez-vous  à donner  des  institu- 
tions libres?  « I.e  prince  me  répondit  : « Croyez- 
vous  que  je  ne  me  souvienne  pas  d’avoir  été  répu- 
blicain? Je  vous  aurais  donné,  il  y a longtemps,  la 
11.  6 
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couslilulion  que  vous  réclamez , si  un  tel  acte  ne 
devait  pas  m’attirer  l'implacable  inimitié  de  l’Au- 
triche. — Sire,  m’écriai-je,  ce  n’est  point  l’Autriche 
qui,  avec  son  amitié  trop  équivoque,  soutiendra 
votre  sceptre , mais  bien  six  millions  de  Napolitains 
avec  leurs  puissants  et  naturels  moyens  de  défense. 
Vos  peuples  enivrés  de  l’amour  de  la  patrie  et  gou- 
vernés par  un  roi  guerrier,  montreraient  à l’Europe 
de  quoi  ils  sont  capables.  — Il  nous  suflit,  répli- 
qua-t-il, d'avoir  l’armée  de  notre  cété.  » Je  repris 
alors,  presque  hors  do  moi:  « Ce  faux  principe  de 
Votre  Majesté  , me  fait  désespérer  de  votre  salut  et 
du  nôtre.  » Il  me  donna  sa  main,  que  je  voulus, 
contre  l’usage,  porter  à mes  lèvres,  mais  il  ne  le 
permit  point.  .M’étant  un  peu  calmé , je  lui  dis  : 
((  I.'armée  n’est  point  composée  de  janissaires. 
Elle  sent,  pense  et  juge  comme  le  peuple,  dont  elle 
sort:  Manfredi,  beau  de  sa  personne,  et  comme 
vous  brillant  de  valeur,  fut  abandonné  de  l’armée 
parce  qu’il  n’avait  pas  les  peuples  pour  lui.  » A ce 
discours  il  répondit  : « Vous  oublier  que  j’ai  un 
conseil  d’État  et  de  sages  ministres.  — Eh  bien  ! 
repris-je,  appelez  les  plus  éclairés  d’entre  eux , et  je 
soutiendrai  en  leur  présence  qu’ils  ont  déclaré  que 
leur  manière  de  penser  était  conforme  à la  mienne  : 
mais  ils  manquent  de  franchise,  parce  qu’ils  tien- 
nent à vos  faveurs.  » Je  lui  dis  encore  beaucoup 
d’autres  choses  auxquelles  il  répondit  à son  tour  ; 
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puis,  après  qu’il  m’eut  gracieusement  |)ermi3  de 
retourner  chez  lui  toutes  les  fois  que  je  le  voudrais, 
je  me  relirai. 

Le  roi  s'était  mal  conduit  à l'égard  de  Florestan 
qui,  entre  nous  tous  généraux,  avait  eu  peut-être 
le  plus  d'occasions  de  se  signaler  dans  la  guerre,  et 
il  avait  bien  profilé  de  ces  occasions.  Florestan 
avait  trois  torts  immenses  aux  yeux  du  roi;  celui 
d'avoir  été  toujours  très-bien  vu  des  Français  et 
d'avoir  été  recommandé  par  Napoléon,  ainsi  que 
par  le  maréchal  Suchet;  d’avoir  demandé  d'aller 
eu  avant  contre  l'ennemi,  en  Pologne,  avec  la  bri- 
gade à cheval  de  la  garde  royale,  laquelle  souffrit 
considérablement  des  gelées  de  ce  pays  glacial  ; et 
enfin  d'avoir  accordé  une  amnistie  entière  aux  car- 
bonari  des  Abbruzzes  en  pacifiant  ces  provinces. 
Ceux  qui  ne  connaissent  point  quelles  étaient  les 
excentricités  de  ce  roi  auront  de  la  peine  à croire  ce 
que  j'ai  rapporté.  Le  duc  do  Roccaromana  avait 
servi  sous  les  ordres  de  Florestan  comme  colonel 
des  hussards  de  la  garde,  et  depuis,  devenu  grand 
écuyer,  était  resté  très-lié  d'amitié  avec  lui;  mais 
lorsqu'il  parlait  au  roi  do  mon  frère,  ou  qu'à  mon 
frère  il  parlait  du  roi,  il  alimentait  sans  s'en  aperce- 
voir les  griefs  réciproques.  Néanmoins  Florestan 
ayant  été  invité  un  soir  par  la  reine,  se  rendit  par 
courtoisie  à sa  soirée,  et  le  roi  dit,  en  le  voyant  : 
« Peut-on  ne  pas  aimer  une  figure  comme  ça?  » 
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Quant  à moi,  je  ne  puis  dire  si  Joachim  m’aimait. 
Carascosa  m’assurait  qu’il  ne  pouvait  me  souffrir, 
mais  qu’il  m’estimait.  Il  est  certain  que  je  l’aimais 
avec  excès,  après  ma  patrie  toutefois.  Croirait-on 
que  cet  homme  plein  de  bravoure  et  d’un  caractère 
si  rempli  de  franchise,  avait  appris  sur  le  trône  à 
pratiquer  toutes  les  dissimulations  des  princes?  Il 
est  vrai  que  souvent  en  lui  la  nature  triomphait  de 
la  dissimulation.  Après  avoir  causé  avec  moi,  à 
mon  arrivée  à Naples,  il  dit  à la  princesse  de  Cara- 
manico,  qu’il  apprivoiserait  le  sauvage.  Mais  celle-ci 
lui  répondit  qu’il  y perdrait  son  temps.  Je  fus  invité 
pendant  un  mois  à toutes  les  petites  soirées  de  la 
reine,  qui  devait  avoir  horreur  de  moi  comme  d’un 
damné.  Un  soir  on  me  demanda  si  j’étais  disposé  à 
danser.  Je  répondis,  sans  y penser,  que  je  n'avais 
jamais  appris  à faire  une  chose  aussi  ridicule.  Les 
courtisans  s’empressèrent  de  rapporter  celte  réponse 
au  roi  et  à la  reine,  qui  dansaient  presque  sans  inter- 
ruption. Un  autre  sqir,  je  fus  invité  à la  villa  de 
Belvedere  sur  le  Vomero,  habitée  en  cettef  saison 
par  la  séduisante  Pauline,  princesse  Borghèse.  Nous 
étions  si  peu  nombreux,  pour  mon  malheur,  que  les 
deux  sœurs,  la  princesse  et  la  reine,  toutes  deux 
extrêmement  belles,  ayant  voulu  jouer  aux  pilaslrif 
je  fus  forcé  de  prendre  part  à ce  jeu.  Je  fus  aussi 
invité  à dîner,  par  le  roi,  dans  la  même  villa,  et 
Ton  dînait  dans  un  des  jardina,  à découvert,  et  en 
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vue  de  ia  mer.  Â peine  était-on  levé  de  table,  qu’ar- 
riva de  Palerrae  le  prince  Ischitella,  aide  de  camp  de 
Joachim  ; pendant  que  je  causais  avec  quelques 
personnes  de  la  cour,  le  roi  me  ht  appeler,  et  me 
donna  à lire  la  lettre  de  lord  William  Bentinck 
adressée  à lui,  et  apportée  par  Ischitella.  Après  que 
j’en  eus  fait  la  lecture,  je  lui  dis  : — « Bentiuck 
n’est  point  votre  ami.  » Le  roi  répondit  : — « 11 
ne  l’était  point,  mais  il  l’est  aujourd’hui.  » — Je 
faisais  allusion  à la  réponse  que  le  général  an- 
glais avait  faite  à Filangieri,  et  peut-être  le  roi 
peusait-il  aussi  à cette  réponse.  Joachim  avait-il 
connaissance  de  notre  conspiration  emportée  par  le 
vent?  Véritablement  je  l'ignore.  S’il  l’avait  sue, 
comment  aurait-il  conservé  sa  faveur  à Carascosa, 
à d’Ambrosio,  à Filangieri?  D’un  autre  côté,  lui 
qui  était  si  enclin  à avoir  des  espions,  comment 
pouvait-il  ignorer  nos  conspirations,  connues  d’un 
si  grand  nombre  d’olficiers?  Nous  faisions  cercle 
autour  du  roi,  et  nous  étions  six  ou  sept,  tant  gé- 
néraux que  conseillers  d’État;  un  de  ces  derniei's, 
dans  ce  moment  d’expansion  où  nous  nous  trou- 
vions, dit  au  prince  : — « Le  général  Pepé,  en  dépit 
de  toutes  ses  oppositions,  est  très-attaché  à Votre 
Majesté.  — Certainement,  repris-je,  j’aime  véritable- 
ment le  roi,  et  je  le  prouverai  à l’instant  en  suppliant 
Sa  Majesté  de  ne  point  persécuter  les  carbonari.  — 
Vous  me  dites , répliqua-t-il,  de  ne  point  les  persé- 
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culcr,  landis  que  dans  leurs  réunions  à Lanciano, 
ils  me  déclarent  tyran!  — Si  Votre  Majesté  me  le 
permet,  répondis-je,  je  lui  dirai  ce  que  je  pense  à 
ce  sujet.  » Joachim  fil  quelques  pas  en  arrière,  et 
croisant  les  bras,  s'écria  : « Messieurs,  vous  allez 
voir  que  le  général  Pepé  me  croit  un  tyran.  — Je 
ne  calomnie  jamais,  répliquai-je,  et  je  me  plais  trop, 
au  contraire,  à proclamer  vos  éminentes  qualités. 
Mais  je  continuerai  à parler  avec  franchise  si  vous 
m’en  donnez  la  permission.  « 11  me  fil  signe  de  par- 
ler et  je  poursuivis.  « Personne  ne  sait  mieux  que 
moi,  sire,-  combien  votre  cœur  est  humain  et  gé- 
néreux. Lorsque,  entre  autres  circonstances,  vous 
m’envoyâtes  aux  insurges  de  Doria  dans  la  province 
de  Lecce,  vous  ne  voulûtes  pas  permettre  que  l'on 
répandit  de  sang,  tandis  que  l’on  demandait  le  sang 
à grands  cris,  parmi  tous  ceux  qui  étaient  de  notre 
parti.  Mais  s’il  vous  répugne  de  répandre  même 
le  sang  des  coupables,  et  qu’en  même  temps  votre 
général  dans  les  Abbruz/.cs  envoie,  au  n)oyen  des 
commissions  militaires,  tant  de  citoyens  à la  mort, 
quel  nom  voulez-vous  que  vous  donnent  ces  popu- 
lations? » Le  roi  répondit  : « Soyez  sûr  que  je 
rappellerai  le  général  qui  commande  dans  ces  pro- 
vinces. » Mais  malgré  ces  paroles  du  roi , il  n’ea 
fut  rien. 

C'est  pourtant  une  chose  singulière  que  mon  lan- 
gage franc  et  hardi  fût  loué  par  ceux  même  qui  ne 
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l’imitaieDt  point.  J’étais  un  jour  chez  le  roi,  et  ses 
fils,  Achille  et  Lucien,  encore  dans  un  âge  très- 
tendre,  lui  furent  amenés.  Joachim  me  dit  : « Je 
n’ai  pas  d’autres  moments  de  plaisir  que  ceux  que 
je  passe  au  milieu  de  mes  enfants.  Vous  feriez 
bien  de  vous  marier.  Je  vous  donnerai  quarante 
mille  ducats  sur  ma  cassette,  et  la  reine  vous  trou- 
vera une  des  jeunes  personnes  les  plus  accom- 
plies de  la  capitale.  » Je  lui  répondis  : « Mon 
père  désire  aussi  que  je  me  marie;  mais  avec  une 
femme  à mes  côtés,  adieu  l’indépendance.  Le  tri- 
bun vous  parlerait  alors  comme  le  font  vos  con- 
seillers d’État.  » Le  roi  m'invitait  à toutes  les  revues, 
et  aux  fêtes  qu’il  donnait  le  soir;  mais  je  ne  savais 
pas,  pendant  ce  temps,  pourquoi  l’on  me  faisait 
rester  à Naples,  au  lieu  d’être  envoyé  pour  reprendre 
le  commandement  de  mes  troupes.  Une  marquise 
de  Vinchiaturo,  sœur  du  général  d’Aquino,  chei- 
chait  depuis  deux  ans  à faire  recevoir  ses  deux  filles, 
pour  faire  leur  éducation,  dans  l’établissement  des 
Miracles,  sans  rien  payer,  parce  qu’elle  n’avait 
qu’une  fortune  très-bornée.  J’en  parlai  au  roi  eu 
le  priant  de  donner  une  audience  à la  marquise, 
qui  était  une  très-belle  femme.  Il  me  répondit  que 
la  reine  n’aimait  point  qu’il  reçût  les  dames  en 
audience.  « Je  la  plains  bien,  dis-je,  si  elle  s’in- 
quiète des  galanteries  de  Votre  Majesté.  » Le  roi  me 
dit  de  lui  présenter  la  demande  pour  les  deux  jeunes 
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tilles,  et  Cüiiime  je  la  tenais  toute  prête,  il  signa  à 
l’instant;  cette  grâce  combla  de  joie  leur  pauvre 
mère,  qui  autrement  n’aurait  pu  les  faire  élever 
comme  elles  devaient  l’ôtre.  Je  priai  aussi  le  roi 
de  vouloir  bien  nommer  chambellan,  et  chevalier 
de  l’ordre  des  Denx-Siciles,  le  marquis  Mosca  di 
Pesaro,  et  la  grâce  fut  aussitôt  accordée.  Je  ne  fai- 
sais aucune  difliculté  de  demander  avec  modération 
des  faveurs  pour  des  personnes  qui  les  méritaient, 
pourvu  qu’elles  ne  fussent  point  de  ma  famille. 

Le  roi  s’occupait  sans  relâche  d’accroître  la  force 
numérique  de  son  armée,  et  de  composer  les  gardes 
nationales,  sous  le  nom  do  légions,  dans  les  pro- 
vinces; mais  quoiqu’il  possédât  beaucoup  de  qua- 
lités pour  conduire  les  troupes  contre  l'ennemi , il 
connaissait  peu  la  manière  de  les  organiser  et  de 
maintenir  la  discipline  parmi  elles.  La  grande  vérité 
que,  quand  il  s’agit  de  corps  militaires  , la  perfec- 
tion doit  être  préférée  au  nombre  , ne  lui  entrait 
point  dans  l’esprit,  et  l’on  ne  doit  point  s’en  éton- 
ner; car  Napoléon  lui-même  avait  coutume  de 
dire  que  les  gros  bataillons  gagnaient  les  batailles. 
Quant  aux  gardes  nationales,  bien  que  Joachim 
eût  prodigué  les  récompenses  sous  mille  formes 
différentes,  comme  elles  étaient  mal  distribuées,  les 
résultats  qu’il  en  obtint  furent  infiniment  faibles.  Il 
n’y  eut  jamais  d’occasion  où  une  partie  du  moins 
He  ces  compagnies  choisies  pour  leur  instruction. 
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et  destiuées  à donner  de  rétnulalion  à son  année, 
parussent  dans  ses  rangs.  Qu'aurait  donc  dit  ce 
prince  s'il  eût  vécu,  cinq  ans  plus  tard,  en  appre- 
nant  que  moi , pauvre  général , baï  du  roi  et  mal 
secondé  du  parlement,  je  faisais  marcher  aux  fron- 
tières, par  le  moyen  de  simples  dépêches  télégra- 
phiques, quatre-vingts  bataillons  do  gardes  na- 
tionales, armés  et  vêtus  à leurs  frais?  Joachim 
donnait  aussi  son  attention  aux  finances,  à l’admi- 
nistration intérieure  et  même  aux  corps  Judiciaires; 
mais  il  ne  réussissait  que  médiocrement  dans  ces 
diverses  branches,  et  il  y eût  eu  beaucoup  plus  de 
succès  si  dans  le  choix  de  ses  ministres  et  de  ses 
employés  il  eût  montré  plus  de  jugement.  Il  fal- 
lait donc  attendre  le  régime  constitutionnel , soit  de 
la  force,  soit  de  circonstances  imprévues  comme  il 
en  survient  à tous  les  rois.  L'opinion  publique  avait 
espéré  autre  chose  de  celui-ci , et  en  premier  lieu 
la  mesure  de  renvoyer  les  employés  étrangers, 
parce  qu’en  général  ils  manquaient  de  mérite, 
et  qu’ils  étaient  intéressés  à pei'suader -au  roi  de 
ne  point  se  dessaisir  du  pouvoir  absolu.  Malgré 
tout  cela,  non-seulement  il  voulait  les  conserver 
dans  leurs  emplois,  mais  encore,  comme  si  la 
nation  eût  été  aveugle  et  qu’elle  eût  ignoré  que 
le  conseil  d'État  était  prêt  à le  seconder  dans 
toutes  ses  volontés,  bonnes  ou  mauvaises,  il  fit 
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appiouver  par  le  conseil  une  loi  en  faveur  de  ces 
mêmes  étrangers. 

Sur  ces  entrefaites,  Carascosa  arriva  d’Ancône; 
il  se  montrait  toujours  mon  ami  ; il  se  séparait  à 
peine  de  moi , et  disait  qu'il  partageait  toutes  mes 
idées  sur  le  besoin  que  nous  avions  d’être  consti- 
tués; mais  en  même  leinjis,  outre  le  grade  de  capi- 
taine des  gardes,  il  avait  reçu  du  roi  une  terre  dans 
les  Marches.  Peut-être  les  faveurs  qu’il  acceptait  du 
prince  ne  lui  permettaient  elles  pas  de  se  déclarer 
pour  la  cause  nationale.  .\u  reste,  il  méritait  les 
bienfaits  du  roi  beaucoup  mieux  que  tant  d’autres. 

Le  roi  me  dit  enfin  que  je  pouvais  retourner  à 
mon  quartier  de  Sinigaglia , et  à Carascosa  , que 
[lous  pouvions  faire  ensemble  ce  voyage  : ainsi  nous 
quittâmes  Naples  en  même  temps. 

Je  me  retrouvai  donc  à Sinigaglia.  Au  même 
moment,  dans  le  congrès  de  Vienne,  on  accusait 
Joachim  de  déloyauté,  relativement  à son  alliance 
avec  l’Autriche,  et  le  maréchal  de  Bellegarde,  d’ac- 
cord avec  le  général  Nugent,  s’efforçait  de  démon- 
trer publiquement,  par  dos  écrits,  que  si  le  roi  l’eût 
secondé  de  bonne  foi , les  armes  autrichiennes  au- 
raient vaincu  l’armée  du  vice-roi.  A Vienne , tous 
ceux  qui  représentaient  les  souverains  de  l'Europe 
tournaient  le  dos  aux  ministres  napolitains,  et  on 
demandait  déjà  que  Joachim  restituât  les  Marches 
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à l’Église.  Ce  prince  s’aperçut  bientôt  du  peu  de 
confiance  qu'il  pouvait  conserver  dans  la  protection 
de  l’empereur  d’Autriche.  D’un  côté  il  était  conti- 
nuellement en  correspondance  avec  l’empereur  Na- 
poléon, alors  à l'ile  d’Elbe,  et  de  l’autre  il  descendait 
jusqu’à  prêter  l’oreille  à des  hommes  obscurs  qui 
se  vantaient  d’être  à la  tête  d’une  conspiration  for- 
midable dans  toute  l’Italie;  car,  bien  qu'il  se  vit 
abandonné  de  tous  les  potentats , il  s’obstinait  en- 
core à ne  point  renoncer  au  gouvernement  absolu. 
Et  pour  faire  mieux  voir  encore  à quel  point  l'amour 
du  pouvoir  peut  aveugler  les  hommes,  j’ajouterai 
que  le  roi  Joachim,  au  lieu  de  s’attirer  l’amour  de 
la  nation  en  lui  donnant  la  liberté,  crut  pouvoir 
l’obtenir  en  prodiguant  une  médaille  d’or  avec  son 
elfigie  sur  l’une  des  faces,  et  de  l’autre  avec  la 
devise  : honneur  et  fidélité.  Scs  ministres  et  ses 
conseillers  imaginèrent  un  autre  moyen  non  moins 
ridicule  que  la  médaille,  et  duquel,  selon  eux,  il 
devait  résulter  pour  lui  du  crédit  et  de  la  popula- 
rité. Ce  moyen  consistait  dans  des  adresses  qui 
parlaient  des  classes  d’employés  de  toutes  les 
branches,  des  corporations  de  l’État,  et  surtout 
de  l’armée.  Je  reçus  une  lettre  de  Carascosa,  dans 
laquelle  il  me  pressait  avec  chaleur  de  me  rendre  à 
Loretlü,  pour  y faire  partie  d'une  assemblée  de  gé- 
néraux. En  y arrivant,  j’appris  qu’il  s’agissait  de 
faire  une  adresse  au  nom  de  nous  tous,  généraux 
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du  corps  qui  occupait  les  Marches.  Je  déclarai  que 
je  ne  la  signerais  jamais  avant  que  le  roi  ne  nous 
donnât  la  constitution;  jamais  homme  ne  fut  plus 
sollicité  que  je  le  fus  dans  cette  occasion.  Caras- 
cosa  et  Ambrosio  disaient  que  nous  obtiendrions 
du  roi  tout  ce  que  nous  voudrions,  tant  à cause  des 
promesses  qu’il  avait  faites,  que  parce  qu’il  se  trou- 
vait en  notre  pouvoir;  que  sa  chute,  d’ailleurs, 
nous  serait  préjudiciable,  ainsi  qu’à  l’Italie  tout 
entière,  et  qu’en  conséquence  nous  devions  tous 
nous  accorder  pour  le  soutenir.  Ils  ajoutaient  l’un 
et  l’autre  que  dans  la  situation  où  il  se  trouvait, 
il  ne  pouvait  promulguer  une  constitution  à ses 
peuples,  sans  irriter  encore  plus  l’Autriche  contre 
lui;  qu’il  fallait  montrer  à l’Europe  que  nous  étions 
tous  d’accord  sans  exception  pour  le  maintenir  sur 
le  trône,  et  démentir  le  bruit  qui  s’était  répandu  à 
Vienne,  que  nous,  ses  généraux,  n'étions  pas  tous 
favorables  à sa  cause.  Comme  je  demeurais  ferme 
dans  ma  résolution,  mes  compagnons  dirent  qu'ils 
signeraient  pour  moi,  et  qu’ils  étaient  sûrs  que  je 
ne  les  démentirais  pas,  ajoutant  que,  cette  fois, 
j’étais  dirigé  par  l’obstination  et  non  par  le  patrio- 
tisme. Il  y avait  beaucoup  de  vérité  dans  leurs 
discours;  je  fis  donc  ce  qu’ils  voulaient,  et,  non 
contents  que  je  signasse  l’adresse,  pour  que  la  ré- 
couciliation  fût  complète,  ils  voulurent  que  j’accep- 
tasse la  baronie  et  que  j’cn  fisse  rae.s  remerciements 
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an  roi.  On  m’écrivil  de  Naples  et  des  Abbruzzes, 
qu’il  y avait  eu  plusieurs  paris  d'engagés  entre  ceux 
qui  soutenaient  que  l’on  ne  verrait  point  ma  signa- 
ture sur  cette  adresse  et  ceux  qui  croyaient  le  con- 
traire. Je  ne  saurais  encore  aujourd'hui  décider  si 
j’eus  tort  ou  raison,  en  changeant  de  pensée,  en 
donnant  ma  signature  et  en  acceptant  la  baronie. 

On  vit  arriver  à Naples,  dans  l’été  de  cette  même 
année,  la  princesse  de  Galles,  qui  fut  reine  d’Angle- 
terre (juelques  années  plus  lard.  Avant  l’arrivée  de 
celle  princesse,  le  roi  avait  écrit  au  duc  de  Campo- 
chiaro,  son  ministre  à Londres  (quoiqu’il  n’y  fût  pas 
reconnu  en  celte  ciualilé),  pour  savoir  de  quelle  ma- 
nière on  devait  se  conduire  avec  elle.  On  lui  répondit 
que  ce  qu’il  y avait  de  mieux  à faire  pour  plaire  au 
régent  eût  été  que  Joachim  n’eùl  pas  paru  tenir 
compte  de  l’arrivée  de  la  princesse  à Naples.  Le 
roi  fit  tout  le  contraire , en  la  comblant  de  préve- 
nances et  d’attentions,  comme  si  l’amitié  qu’il  re- 
cherchait en  elle  lui  eût  été  plus  à cœur  que  celle 
de  son  mari  ; lequel  depuis,  en  devenant  roi,  cher- 
cha tous  les  moyens  de  divorcer.  Je  sus  celle  parti- 
cularité par  Campochiaro  quelques  mois  plus  lard. 
En  attendant,  celte  conduite  du  roi  Joachim  montre 
combien  il  était  quelquefois  étrange.  La  princesse 
de  Galles  était  accompagnée  de  Kepel  Craven  et  de 
sir  William  Gell,  l’un  et  l’autre  remplis  de  mérite; 
mais  elle  ne  suivait  jamais  leurs  conseils. 
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Je  n'avaiâ  pas  oublié  la  promesse  que  j'avais  faite 
à Salû,  littérateur  calabrais,  en  passant  par  Milan, 
à mon  retour  d'Espagne.  Lorsque  j'en  parlai  au  roi, 
celui-ci  me  dit  qu'il  l’avait  connu  à Milan,  et  que 
je  pouvais  lui  écrire  de  renoncer  à la  charge  lucra- 
tive qu'il  avait  dans  le  royaume  d’Italie,  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie,  où  il  aurait  un  emploi  avan- 
tageux. Je  demandai  au  roi  la  permission  de  dire 
en  son  nom , au  ministre  de  l’intérieur  Zurlo , 
d’écrire  aussi  à Salli  ; ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Ce 
dernier  partit  de  Milan  et  arriva  à Sinigaglia  au 
temps  de  la  foire  de  cette  ville , où  Perticeri  et 
Cassi  vinrent  aussi  me  trouver.  En  passant  mes 
troupes  en  revue,  je  disais  à Salfi,  dans  les  mo- 
ments de  repos  où  la  musique  militaire  se  faisait 
entendre,  de  causer  à son  aise  avec  les  soldats  et  les 
sous-otliciers.  11  fut  émerveillé  d’eux,  tant  pour  leur 
aspect  que  pour  leure  sentiments  de  nationalité,  et 
la  confiance  en  eux-mémes  qu’ils  manifestaient.  Il 
me  demanda  alors  s’il  en  était  de  môme  des  autres 
corps  de  l’armée.  Je  me  tus , et  Perlicari  et  Cassi 
répondirent  pour  moi.  La  lYiponse  ne  fut  pas  telle 
que  Salli  l’aurait  désirée.  Je  passai  le  reste  de  celte 
année  de  1814  sans  changement  de  position,  m’é- 
tudiant toujours  à améliorer  les  corps  que  je  com- 
mandais, et  jouissant  le  plus  souvent  que  je  pou- 
vais de  l’aimable  et  instructive  conversation  de  mes 
amis  de  Pesaro.  Perticari  m’inspira  pour  le  Dante 
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une  telle  passion,  que  je  m’occupais  sans  cesse  à 
retenir  dans  ma  mémoire  les  plus  beaux  passages. 
Mais  je  n’eus  jamais  de  goût  pour  Pétrarque,  et 
j’avais  en  aversion  ses  éternelles  plaintes  d’amour, 
d’autant  plus  que  ce  sentiment,  malgré  ma  sauva- 
gerie, n'avait  pas  manqué  d’ajouter  quelquefois  à 
mes  épreuves  déjà  fort  tristes  en  elles-mêmes. 
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CHAPITRE  XXI 


(de  janvier  1815  AU  16  avril  de  la  même  année.) 


Comment  je  passai  l'hiver  dans  les  Marches. — Nouvelles  que  Je  reçois 
de  Naples  et  des  Abbruzes.— N.ipoléon  parti  de  l'ile  d'Elbe  débarque 
en  France. — F.ITet  que  produisit  en  Italie  ce  débarquement. — 
Conduite  de  Joachim  en  celle  occasion.  — Il  arrive  à AncAne.  — Ce 
qu'il  me  di|  pendant  que  je  dînais  chez  lui.  — Il  se  décide  à atta- 
qiiei'  l'armée  aiilHchienne.  — Expédients  utiles  négligés  par  lui. — 
Forces  elTeclives  de  l’armée  napolitaine.  — Coup  d'œil  rapide  sur 
ses  oITlciers  généraux.  — Les  hostilités  commencent  prés  de  Cesène. 
— Je  me  vois  sur  le  |)oinl  d'étre  fait  |irisoiinier.  — Jérôme  Bona- 
parte. — Ou  entre  à Bologne.  — Combat  du  Fanaro.  — Combat  d'Oc- 
chiobello.  — Comliatde  Carpi  et  premier  mouvement  rétrograde. — 
Conduite  des  généraux  qui  commandaient  la  garde  royale  en  Tos- 
cane. — Combat  de  Bologne,  dans  lequel  les  Autrichiens  étaient  trois 
fois  le  nombre  des  Napolitains.  — On  évacue  Bologne. 


Il  n'élait  pas  necessaire  d’avoir  beaucoup  de 
jugement  pour  prévoir  les  mallieurs  qui  planaient 
encore  sur  le  royaume  et  sur  l'Italie;  et  j'étais  pro- 
fondément affligé  de  voir  l’impossibilité  dans  la- 
quelle nous  étions  de  les  éviter  à cause  des  idées 
étranges  de  Joachim,  et  des  forces  extraordinaires 
et  compactes  des  princes  alliés.  Dans  notre  situa- 
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lion,  j'élais  d’avis  que  les  conséquences  d’un  sou- 
lèvement seraient  extrêmement  désastreuses  pour  le 
pays,  de  sorte  que  l’amour  du  bien  public  me  don- 
nait de  la  prudence.  Je  voyais  souvent  mes  amis  de 
Pesaro,  et  je  lisais  plusieurs  de  leurs  ouvrages  choi- 
sis. On  m’écrivait  de  Naples  et  des  Abbruzzes  pour 
me  communiquer  divers  projets  de  mouvements,  et 
je  lisais  bien  rarement  quelque  lettre  qui  montrât 
de  la  clairvoyance  et  de  la  sagesse.  Beaucoup  d’of- 
ficiers de  la  Lombardie  et  de  la  Romagne  revenaient 
du  royaume  d’Italie  pour  servir  parmi  nous,  et  nous 
assuraient,  ainsi  qu’il  arrive  toujours,  qu’au  moindre 
mouvement  du  roi  cent  mille  Italiens  et  plus,  entre 
la  Romagne  et  les  Alpes,  accourraient  armés  et 
vêtus  à leurs  frais.  Je  donnais  à ces  discours  la 
valeur  qu’ils  méritaient,  et  il  était  douloureux  d'en- 
tendre que  le  roi,  les  prenant  au  sérieux,  ne  se  pré- 
parait nullement  à l’avenir  avec  la  prévoyance  et 
la  fermeté  qu’exigeait  sa  position  difficile.  Il  per- 
dait un  temps  précieux  à des  revues  inutiles,  et  à 
donner  des  fêles  aux  Anglais  ainsi  qu’aux  antres 
étrangei'S  qui  encombraient  sa  capitale,  âlais  un 
jour,  au  milieu  de  ce  calme  apparent  dans  lequel 
on  vivait,  la  nouvelle  arriva  que  l’empereur  Napo- 
léon, sorti  de  l'ile  d’Klbe,  était  déjà  débarqiié  en 
France.  Je  ne  m’attendais  certainement  pas  à un 
événement  d’une  telle  gravité;  mais,  en  l’appre- 
nant, je  ne  doutai  point  que  le  roi,  qui  depuis  un 
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au  eulrelenait  des  intelligences  secrètes  avec  le 
grand  capitaine,  agirait  désormais  en  tontes  chosee 
au  gré  de  ce  dernier,  et  que  Joachim  déterminerait, 
d'accord  avec  lui,  tous  les  mouvements  de  sa  guerre 
imminente  contre  l'Autriche;  que  tous  les  deux, 
enfin,  profiteraient  de  leurs  malheurs  passés  pour 
agir  avec  jugement  et  d'une  manière  unanime,  non- 
seulement  pour  les  combinaisons  de  la  guerre,  mais 
aussi  pour  celles  de  la  politique.  Néanmoins,  après 
avoir  si  longtemps  correspondu  ensemble,  les  faits 
prouvèrent  qu’ils  s'entendaient  |)eu  entre  eux. 

I.e  2G  février,  Napoléon  avait  levé  l'ancre,  par- 
tant de  nie  qui  composait  seule  son  empire.  Le 
20  mars,  les  troupes  napolitaines  marchaient  au 
delà  des  frontières  du  royaume,  et  le  roi  arrivait  à 
Ancône.  J'allai  lui  offrir  mes  hommages , et  il  me 
fit  l'honneur  de  m'inviter  à dîner.  « Nous  avons  fait 
la  paix  avec  Florestan , me  dit-il  ; nous  parlerons 
bientôt  de  donner  une  constitution  et  de  chasser  les 
étrangers.  — Je  vous  jure,  lui  dis  je,  qu'à  pr^nt 
qu'il  s'agit  de  combattre  pour  la  nationalité  ita- 
lienne, vous  trouverez  en  moi  le  soldat  le  plus 
aveuglément  soumis,  et  non  plus  le  tribun.  » Nous 
n'étions  pas  plus  de  six  à la  table  du  roi;  il  nous 
assura  qu'il  existait  tout  au  plus  quinze  mille  Au- 
trichiens en  Italie,  et  j'exprimai  l’opinion  que,  dans 
ce  cas,  les  populations  d'au  delà  du  Pô  ne  tarde- 
raient point  à s'insurger.  Avant  de  me  congédier,  il 
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me  dit  qu’il  avait  envoyé  mon  frère,  avec  une  mis* 
sion  d’une  haute  importance , vers  les  côtes  de  la 
Romagne,  sur  un  vaisseau  avec  des  troupes  de  dé- 
barquement. A mon  grand  étonnement,  je  reçus,  le 
jour  suivant,  une  lettre  de  Floreslan,  dans  laquelle 
il  me  recommandait  de  ne  point  exciter  le  roi  à com- 
mencer les  hostilités;  il  m’envoyait  cette  lettre  ou- 
verte, par  le  canal  du  ministre  des  finances,  comte 
de  Mosbourg , homme  plus  dévoué  que  jamais  au 
roi  et  à la  reine. 

Je  m’aperçus  alors  que,  non-seulement  parmi  les 
généraux,  mais  encore  à la  cour,  il  existait  deux 
opinions  : l’une  qui  voulait  temporiser,  l’autre  atta- 
quer promptement.  Le  roi  était  pour  la  seconde, 
vers  laquelle  j’inclinais  pareillement.  J'étais  per- 
suadé que,  si  Napoléon  triomphait,  Joachim  ne 
tomberait  point , et  que  l’Ilalie  pourrait  secouer  le 
joug  de  la  France  en  même  temps  que  celui  de  l’Au- 
triche; au  contraire,  la  chute  de  l’empereur  devait 
entraîner  celle  du  roi , et  causer  la  ruine  totale  de 
notre  péninsule.  Mais  ces  notions  si  claires  et  si 
évidentes,  n'étaient  point  telles  pour  les  ministres 
et  les  conseillers  d’État,  qui  étaient  d’avis  que  l’on 
devait  préférer  la  neutralité.  Ce  qui  me  consterna  le 
plus,  fut  d’apprendre  que  la  reine  elle-môme,  soeur 
de  Napoléon,  et  qui  correspondait  sans  interruption 
avec  lui  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à l’ile 
d’Elbe , suppliait  maintenant  le  roi  de  ne  point  se 
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déclarer  contre  l’Autriche.  Quant  à moi,  j'aurais 
voulu  que  nous  prissions  une  attitude  hostile , car 
il  nie  semblait  indispensable  de  jeter  les  dés,  c'est- 
à-dire  d’agir  sans  hésitation,  énergiquement  et  avec 
tous  les  moyens  que  l’on  avait , unis  à tous  ceux 
que  l'on  pouvait  rasseiubicr  en  Italie,  en  enivrant 
les  populations  avec  des  promesses  solennelles  et 
réelles  d'indépendance  et  d’une  ample  liberté.  Mais 
les  hommes,  comme  le  dit  bien  Machiavelli,  péris- 
sent |)Our  la  plupart  en  s'.'ittachant  aux  demi-me- 
sures. 

Joachim  commit  deux  fautes  très-graves  : la  pre- 

« 

mière,  de  n’ôtre  pas  entré  en  campagne  avec  toutes 
ses  forces  de  ligne,  la  gendarmerie  et  les  compa- 
gnies d’élite  des  milices,  lesquels  corps  réunis  se 
montaient  au  moins  à soixante  mille  hommes.  La 
seconde  faute  fut  de  n’avoir  pas  appelé  sous  la  ban- 
nière italique  tous  ceux  qui  avaient  servi  le  royaume 
d’Italie,  ou  même  l’empire,  et  les  jeunes  gens  de 
vingt  à trente  ans  non  infirmes  et  non  mariés,  on 
déclarant  les  récalcitrants  criminels  de  lèse-nation. 
Moyennant  de  tels  expédients , les  soixante  mille 
Napolitains,  en  s’avançant,  .se  seraient  renforcés , 
chemin  faisant,  de  trente  mille  vétérans  et  d'autant 
de  milices  actives,  propres  à occuper  les  places 
comme  garnison,  et  à combattre  partiellement.  Dire 
que  Joachim,  suivi  de  ses  soixante  mille  soldats,  en 
aurait  recueilli  autant  du  Tronto  aux  Alpes,  n’a 
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rien  d’exagéré.  A ceux  qui  demanderaient  : Com- 
ment le  roi  aurait-il  pu  laisser  le  royaume  dégarni 
de  toute  force?  Je  répondrais  que  Gaëte,  avec  une 
garnison  médiocre , aurait  ofl'ert  un  asile  sûr  à la 
famille  royale,  et  que  les  provinces  et  la  capitale 
auraient  été  défendues  par  les  gardes  nationales, 
ainsi  que  par  la  certitude  rassurante  que  le  roi  eût 
été  au  pied  des  Alpes  avec  cent  trente  mille  Italiens. 
Imaginons  même  le  royaume  envahi  pour  un  mo- 
ment par  les  .Anglo-Siciliens.  Aux  premiers  avan- 
tages que  Joachim  aurait  obtenus,  ils  auraient  re- 
passé le  détroit,  accompagnés  des  malédictions  des 
peuples  d’en  deçà  du  Phare.  Quelques-uns  pour- 
raient mettre  en  doute  l'arrivée  sous  les  drapeaux 
des  trente  mille  vétérans  et  des  gardes  nationales  ; 
mais  moi  qui  connaissais  l’Italie  de  ces  temps, 
comme  citoyen  et  comme  soldat,  moi  qui  riais  de 
ceux  qui,  six  mois  auparavant,  promettaient  au  roi 
monts  et’  merveilles , j’étais  pourtant  certain , en 
avril  1815,  qu’entre  les  forces  avec  lesquelles  Joa- 
chim s’avançait,  le  débarquement  de  Napoléon  et 
l’enthousiasme  patriotique,  on  aurait  rassemblé,  du 
Tronto  aux  Alpes,  des  renforts  plus  considérables 
que  ceux  que  j’ai  indiqués.  Si  les  Italiens  d’au  delà 
du  Tronto  ne  coururent  point  aux  armes,  la  faute 
en  fut  au  roi,  qui  ne  sut  ni  les  exciter  ni  les  forcer 
à défendre  la  cause  de  la  patrie. 

L’armée  avec  laquelle  le  roi  entra  en  campagne. 
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était  composée  de  la  garde  à pied  et  de  la  garde  à 
cheval  qui  tout  au  plus  se  montaient,  en  efTectif 
sous  les  armes,  à cinq  mille  hommes,  et  de  trois 
divisions  d'infanterie,  avec  une  de  cavalerie,  les- 
quelles tout  au  plus  montaient  ensemble  à vingt- 
quatre  mille  hommes.  Ainsi,  ceux  de  l’armée  ac- 
tive qui  étaient  présents  ne  s’élevaient  pas  à plus 
de  trente  mille,  parmi  lesquels  huit  mille  à peine 
s’étaient  aguerris  dans  les  champs  de  l’Espagne  et 
de  la  Germanie.  Durant  la  campagne  de  l’année 
précédente,  ma  brigade  seule  avait  eu  occasion  de 
s’habituer  médiocrement  à combattre.  De  ceux  qui 
étaient  revenus  des  guerres  d’Espagne,  il  restait  à 
peine  mille  hommes.  Il  y avait  plus  d’exaltation 
dans  les  soldats  et  dans  les  sous-ofliciers  que  dans  les 
ofiiciers  subalternes,  et  plus  dans  ceux-ci  que  dans 
les  officiers  supérieurs.  Une  partie  des  colonels 
étaient  français,  et  comment  auraient-ils  pu  avoir 
grand  mérite,  puisque  les  autres,  parmi,  leurs  com- 
patriotes qui  avaient  conservé  de  nobles  sentiments, 
étaient  retournés  en  France  a6n  de  ne  point  se 
battre  contre  leur  pays?  J’en  dirai  autant  des  géné- 
raux de  cette  nation,  qui  n’étaient  pas  moins  de  dix, 
et  il  n’y  en  avait  pourtant  pas  un  qui  eût  commandé 
un  régiment  en  campagne.  Des  seize  généraux 
napolitains,  je  dirai  que  ceux  vraiments  habiles , 
braves , et  incapables  de  manquer  dans  les  circon- 
stant'es  les  plus  difficiles  de  la  guerre,  étaient  Ca- 
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rascosa,  Ambroaio,  Florestaii  Pepé,  Macdonald, 
Filangieri,  prince  de  Campana,  De  Gennaro,  Napo- 
letano.  Si  dans  l’année  précédente  nous  n’avions  pas 
été  malheureusement  alliés  de  l’Autriche,  nous  au- 
rions eu  parmi  nous  d’excellents  généraux  français, 
tels  que  Cavaignac , etc. 

La  garde  royale  à pied  était  commandée  par  le 
prince  de  Strongoli  ; la  garde  à cheval  par  le  géné- 
ral Livron,  ancien  marquis  français  et  depuis  four- 
nisseur de  l’armée  de  sa  nation  à Naples.  Il  s’était 
ensuite  mis  à servir  parmi  nous  comme  capitaine;  et 
sans  avoir  jamais  commandé  uu  escadron  en  cam- 
pagne , par  un  caprice  du  roi  il  était  parvenu  au 
grade  de  lieutenant-général.  Carascosa  commandait 
la  première  division  d’infanterie,  Ambrosio  la  se- 
conde, Ivecchi  la  troisième.  La  division  des  chevaux 
se  trouvait  distribuée  par  escadrons  entre  les  trois 
divisions.  Leccbi  (Giuseppe)  était  le  même  qui  avait 
commandé  la  légion  italique  dans  la  campagne  de 
Marengo,  où  je  servais  comme  oilicier  volontaire, 
sa  bravoure  était  très-connue  ; il  commanda  ensuite, 
en  Espagne,  une  division  du  royaume  d'Italie  avec 
beaucoup  d’éclat  ; mais,  pour  quelque  faute  en  ma- 
tière d’intérêt,  il  fut  destitué  et  mis  en  prison  par 
l’empereur.  Celui-ci  lui  lit  grâce  pour  satisfaire  à la 
demande  de  Joachim,  qui  l’employa  dans  son  armée. 
Le  général  Lecchi,  soit  à cause  des  malheurs  qu'il 
avait  soufferts , soit  par  le  peu  de  confiance  qu’il 
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avait  dans  nus  trou|jes,  inférieures  en  nombre  et  en 
expérience  à celles  de  l’Autriche,  ne  justitia  pas 
son  ancienne  réputation  militaire,  qui  avaitété excel- 
lente. 

L’armée  se  mit  en  marche  en  deux  colonnes  : la 
garde  royale  sur  la  route  de  la  Toscane,  le  reste 
des  troupes  du  côté  de  Fauo  et  de  Pesaro.  Pour 
gagner  du  temps,  le  roi  voulait  confirmer  l’alliance 
dans  laquelle  il  était  entré  avec  l’Autriche,  en  disant 
que  sa  sûreté  exigeait  qu’il  s'avançât  sur  la  droite 
du  .Pô.  Mais  cette  puissance,  le  jugeant  d’après  ses 
mouvements,  grossissait  les  troupes  qu’elle  avait  en 
Lombardie,  commandées  par  le  général  Frimont,  qui 
avait  sous  ses  ordres  les  lieutenants-généraux  Bian- 
chi,  Mohr,  Wied  et  Niepperg.  L’armée  autrichienne, 
forte  de  cinquante-cinq  mille  hommes , appuyait 
ses  ailes  aux  places  d’Alexandrie  et  de  Ferrare, 
entre  lesquelles  ses  garnisons  occupaient  Lcgnago, 
Mantoue,  Pizzighettone,  et  tenaient  sur  le  Pô  les 
quatre  points  fortifiés  de  Plaisance,  Borgoforte, 
Occhiobello  et  Lagosecuro.  Ainsi,  au  moment  où, 
en  quittant  les  Marches,  nous  avancions  sur  les 
Autrichiens,  ils  avaient  au  moins  dix-huit  mille 
hommes  entre  le  Pô  et  la  Catolica.  J’ignorais  la  plu- 
part de  ces  détails,  et  malheureusement  le  roi  lui- 
même  n’en  savait  que  fort  peu  de  chose. 

A la  fin  do  mars,  il  arriva  à Sinigaglia  et  passa 
en  revue  la  première  division.  Après  que  , suivant 
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l’usage,  je  l’eus  salué  à la  léle  de  ma  brigade,  je 
vins  me  placer  à son  côté.  Celle  brigade  était  véri- 
tablement belle , animée  d’un  vif  enthousiasme  ; et 
Joachim,  plus  satisfait  que  jamais  en  la  voyant  dé- 
filer, en  faisait  l’éloge.  Je  lui  dis  qu’avec  de  tels 
hommes  nous  pourrions  aller  loin,  et  il  me  répondit: 

« N’en  doutez  pas,  nous  irons,  en  effet.  » Peu  d’heures 
après  la  revue , 'je  reçus  l’ordre  de  me,  mettre  en 
marche  le  lendemain,  à l’aube  du  jour,  pour  aller  à 
Pesaro.  Ma  colonne  avait  déjà  dépassé  Fano,  quand 
l’oflicier  qui  commandait  un  piquet  de  lanciers  me 
demanda  si  un  voyageur  qui  venait  de  la  haute  Italie 
par  la  poste  pouvait  continuer  son  chemin.  Je  ré- 
pondis qu’on  le  laissât  passer.  Celui-ci,  en  m’aper- 
cevant, descend  de  sa  voiture  et  me  prie  de  des- 
cendre de  cheval  pour  l'entendre,  parce  qu’il  avait 
k me  parler  d’affaires  de  la  plus  haute  importance. 
Il  me  dit  qu’il  était  secrétaire  de  Joseph  , naguère 
roi  d’Espagne,  qui  l’envoyait  de  la  Suisse  vers  Joa- 
chim pour  l'avertir  de  presser  la  marche  de  son 
armée.  Ce  secrétaire,  qui  avait  un  passeport  de  né- 
gociant suisse,  m’assura  qu’il  n’existait  dans  toute 
l’Italie  qu’un  très-petit  nombre  de  troupe  autri- 
chiennes qui  ne  pouvaient  pas  recevoir  de  renforts, 
parce  que  l’Autriche  se  préparait  à seconder  les 
alliés  dirigés  sur  la  France.  Je  le  remerciai  des  nou- 
velles qu’il  me  donnait,  et  qui  pourtant  n’étaient 
point  exactes,  ainsi  que  je  m'en. aperçuSrplifs  tard. 
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et  je  lui  dis  ensuite  qu'il  trouverait  le  roi,  soit  à 
Fano  ou  à Sinigaglia.  Pendant  ce  temps,  j'arrivai  à 
Pesaro,  où  je  fus,  pour  quelques  heures,  l'hôte  de 
Perticari.  Son  âme,  qui  manquait  peut-être  de  force, 
était  néanmoins  remplie  d'enthousiasme  et  d'amonr 
pour  l'Italie.  U me  dit  adieu  en  formant  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  nos  succès. 

Le  jour  même  où  je  quittai  Pesâro,  je  m’avançai 
vers  la  Catolica.  Carascosa  me  rejoignit  avec  un  ré> 
giment  de  lanciers  suivi  de  la  deuxième  brigade  de 
la  division  confiée  à son  commandement.  Le  roi 
avait  donné  à scs  généraux  les  instructions  pour 
qu’ils  ne  commençassent  pas  les  premiers  les  hos- 
tilités. Les  Autrichiens  se  retiraient  sans  faire  feu  ; 
et  nous,  étant  arrivés  au  Rubicon , qui  réveille  un 
si  mémorable  souvenir,  Carascosa,  au  milieu  de  ce 
petit  fleuve,  me  dit  en  me  donnant  la  main:  « Jurqps 
de  mourir  avant  de  voir  échouer  nos  efforts.))  Nous  le 
jurâmes  tous  les  deux,  et  de  tout  notre  cœur.  Le  soir, 
nous  entrâmes  dans  Rimini , et  le  jour  suivant  nous 
continuâmes  notre  marche,  ayant  toujours  en  vue 
les  Autrichiens  qui  se  retiraient.  A peu  de  milles  de 
Cesène,  ils  prirent  position  en  travers  de  la  route 
postale,  et  là  ils  commencèrent  le  premier  feu. 
Mon  chapeau , orné  d'un  galon  et  d’un  panache 
blanc,  étant  très  - reconnaissable , les  premières 
balles  passèrent  si  près  de  moi  qu’elles  blessèrent 
un  des  lanciers  qui  me  suivaient.  Sans  perdre  de 
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temps , je  me  dirigeai  sur  ma  gauche  avec  deux 
bataillons  du  2*  léger,  et,  grâce  à l'inégalité  du  ter- 
rain, je  dérobai  ce  mouvement  aux  regards  de  l'en- 
nemi ; bientôt  nous  gagnâmes  une  église  qui  domine 
la  ville  de  Cesène.  Du  haut  de  cette  éminence , je 
distinguais  les  Autrichiens  au  dedans  des  murs  de 
la  ville,  qui  était  dans  une  grande  confusion  , Ca- 
rascosa  1^  ayant  harcelés  le  long  de  la  route  pos- 
tale. Le  détour  que  j’avais  fait  était  demeuré  ignoré  ; 
je  commandai  alors  aux  miens  de  s’avancer  avec 
célérité  sans  faire  feu , et  à toute  course.  Tous  ne 
pouvaient  entendre  mes  ordres,  et  quelques-uns  fai- 
sant feu  tirent  précipiter  la  retraite  de  l’ennemi.  Je 
me  vis  donc  devant  une  des  portes  de  Cesène  qui 
me  fut  ouverte  par  les  habitants.  J’y  laissai  un  de 
mes  aides  de  camp  avec  l’ordre  de  ne  permettre  à 
qui  que  ce  fût  d’y  entrer,  et  de  faire  en  sorte  que 
ceux  du  2'  léger  courussent  pour  prendre  le  pont 
sur  le  Savio.  Je  pénétrai  dans  la  ville  avec  deux 
seuls  lanciers,  car  je  la  croyais  entièrement  éva- 
cuée. Mais  une  quantité  de  dames  me  crièrent  de 
leurs  fenêtres  : « N'avancez  pas , général  1 car  la 
cavalerie  ennemie  vous  fera  prisonnier!  » 11  me 
semblait  que  ces  cris  étaient  pour  le  salut  de  l’Italie, 
et  je  les  saluais  en  avanvant  toujours.  Tout  à coup, 
j’aperçus  le  colonel  autrichien  Gavenda,  mon  com- 
pagnon d’armes  dans  les  campagnes  précédentes,  à 
la  tête  d’un  régiment  de  hussards.  A cette  vue , je 

I 

I 

I 

I 

I 

• ) 


Digilized  by  Googfe 


108  MÉMOIRES  UU  GENERAL  PEPÉ 

rebroussai  chemin  el  pris  le  galop,  pendant  que  lui, 
de  son  côté,  me  croyant  suivi  de  ma  colonne,  se 
retira  en  fuyant.  Les  belles  de  Cesène  eurent  donc 
une  magnifique  occasion  de  s'égayer  aux  dépens 
de  tous. 

Revenu  à la  porte  par  laquelle  j’étais  entré, 
je  formai  une  petite  colonne  de  fantassins  avec 
laquelle  je  traversai  la  ville  en  poursuivant  les  Au- 
trichiens qui  abandonnèrent  quelques  chevaux  et 
qui,  serrés  de  près,  se  jetèrent  par  dessus  les  murs 
pour  ne  pas  être  faits  prisonniers.  Le  roi  étant  ar- 
rivé se  félicita  avec  moi  de  ce  petit  exploit,  et,  pour 
mon  malheur,  m'invita  à dîner,  car  j’avais  le  plus 
grand  besoin  de  repos,  obligé  comme  je  l’étais 
d’établir  le  camp  au  delà  de  Cesène  et  do  poursuivre 
l’ennemi  à la  naissance  du  jour  suivant.  Carascosa 
et  Millet  , chef  de  l’état-major  général , dînaient 
aussi  avec  roi,  qui,  ce  soir-là,  disait  tant  de  choses 
singulières,  que  nous  nous  regardions,  Carascosa  et 
moi,  pleins  d’étonnement.  Joachim  croyait  presque 
avoir  une  armée  comparable  à la  garde  impériale 
de  Napoléon;  et  il  n’aimait  pas  à m’entendre  dire 
qu’excepté  les  hussards  de  la  garde , el  les  gardes 
d’honneur  qui  étaient  en  petit  nombre,  puis  les  che- 
vau-légers,  le  reste  de  la  cavalerie  avait  un  extrême 
besoin  d’instruction. 

Avant  que  le  jour  eût  commencé  à poindre,  j’étais 
à cheval , descendant  avec  ma  colonne  les  hauteurs 


Digitized  by  Google 


MI-'MOIRtS  DU  (;i:.\ÉHAI.  l'KPÉ.  UW 

de  Berlinoro  ainsi  que  celles  qui  se  Irouveul  à la 
gauche  de  la  route  postale  qui  mène  vers  Bologne, 
dans  l’espérance  de  pouvoir  attaquer  les  troupes 
autrichiennes.  Mais  celles-ci  suivaient  leur  retraite 
afin  de  se  reconcentrer  dans  le  Bolonais.  Le  roi  me 
présenta,  à Forli,  au  frère  de  Napoléon,  Jérôme 
Bonaparte,  ci-devant  roi  de  Westphalie,  arrivé  en 
cet  endroit  par  mer.  Gdui-ci,  au  lieu  d’exciter  les 
vétérans  du  royaume  d'Italie  à accourir  sous  les 
drapeaux  de  Joachim,  pour  défendre  la  cause  com- 
mune, leur  disait  de  se  rappeler  qu'ils  étaiént  sujets 
de  Napoléon  et  qu’ils  ne  devaient  point  servir  un 
autre  prince.  On  arriva  sous  les  murs  de  Bologne  en 
faisant  de  très-longues  marches,  se  reposant  seule- 
ment de  temps  à autre  pour  quelques  heures.  Le  roi 
me  dit  de  mettre  les  miens  en  ordre  avec  les  meil- 
leurs uniformes  , et  do  traverser  Bologne  pour  me 
camper  à la  droite  du  Reno.  Les  journaux  autri- 
chiens disaient  que  Joachim  était  entré  par  vanité  à 
Bologne,  suivi  d’un  brillant  état-major,  afin  de  re- 
cueillir des  applaudissements.  Mais,  au  lieu  de  cela, 
il  ne  fit  que  tourner  en  dehors  des  murs,  et  ren- 
contra, sur  le  pont  du  Reno,  la  cavalerie  ennemie. 
Mon  aide  de  camp,  au  qui-vive  de  la  garde  nationale 
qui  était  chargée  de  veiller  à cette  porte  de  la  ville, 
répondit  : « Indépendance  italienne!  » Comment 
décrire  la  joie  et  les  applaudissements  de  cette  popu- 
lation animée  à ce  cri  magique  de  l’indépendance 
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italieQDe  ! Enfants,  hommes  faits,  vieillards,  femmes 
de  tout  âge  et  de  tonte  condition,  du  hant  des  bal- 
cons , des  fenêtres , sous  les  portiques,  ne  se  con- 
tentant point  des  éclats  de  leurs  voix,  agitaient 
leurs  mouchoirs  en  signe  d’approbation  et  d’amour, 
il  me  semblait  voir  une  famille  dans  les  chaînes  se 
réjouissant  à l’arrivée  de  ses  frères  libérateurs.  Mon 
cœur  en  fut  tellement  émuque  Je  craignais  à chaque 
instant  de  tomber  de  cheval.  La  longue  rue  qui 
traverse  Bologne  me  paraissait  sans  fin,  et  je  m’aper- 
çus alors  que  la  joie,  à laquelle  j’étais  peu  habitué, 
avait  plus  d'action  sur  moi  que  la  douleur.  Sorti 
enfin  de  Bologne,  je  m’avançai  au  galop  vers  le 
roi  pendant  que  mes  troupes  fatiguées  me  suivaient 
lentement.  Il  avait  avec  lui,  outre  son  état-major, 
un  petit  détachement  de  lanciers.  Je  vis  à peu  de 
distance  les  hussards  hongrois  en  grand  nombre  et 
en  colonne.  Je  demandai  alors  au  duc  de  Rocca- 
Romana , grand  écuyer,  pourquoi  Joachim  et  son 
état-major  se  tenaient  si  évidemment  exposés  aux 
charges  de  l’ennemi.  Il  me  répondit  de  le  demander 
an  roi.  Après  avoir  salué  ce  dernier,  je  lui  dis  : 
«Ma  colonne,  fatiguée  de  tant  de  marches,  me 
soit , mais  lentement  ; et  pendant  ce  temps , Votre 
Majesté  se  trouve  exposée  à quelque  attaque  de 
l’ennemi.  — Ah  bah  ! » répondit-il , et  je  répliquai  : 
K Sire,  les  hussards  hongrois  ont  les  yeux  sur  vous, 
et  je  ne  serai  pas , avant  un  quart  d’heure,  en  me- 
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sure  de  leur  résister.  » Lui , feipaol  de  ne  point 
entendre,  demeura  immobile,  et  j’envoyai  l’ordre 
à la  tête  de  la  colonne  d'avancer  à grande  course , 
toute  fatiguée  qu’elle  était.  Dès  qu’elle  fut  arrivée, 
les  Autrichiens  poursuivirent  leur  retraite,  il  est  à 
propos  de  dire  ici  que  le  gouvernement  anglais, 
quoiqu’il  eêt  volontiers  opéré  la  réunion  des  Itoux- 
Siciles  sous  le  sceptre  des  Bourbons,  en  apprenant 
le  débarquement  de  Napoléon  en  France,  fit  dire 
au  duc  de  Campochiaro  que,  si  Joachim  demeurait 
fidèle  aux  alliés,  il  serait  reconnu  roi  de  Naples  par 
l'Angleterre,  ainsi  que  par  tous  les  princes  alliés; 
et  qu’outre  cela , on  lui  assurerait  un  territoire  de 
quatre  cent  mille  habitants  dans  la  Marche  d’An- 
cône, comme  l’Autriche  le  lui  avait  promis.  Mais, 
quand  1^  Autrichiens  furent  attaqué  à Cesène , la 
nouvelle  de  cet  événement  fit  cesser  toute  espérance 
d’accommodement  avec  le  roi  de  Naples.  Cette  cir- 
constance me  fut  rapportée , plusieurs  mois  après , 
par  Campochiaro. 

Ce  fut  le  2 avril  que  nous  entrâmes  à Bologne,  et 
l’on  obtint  avec  peine  que  le  roi  y séjournât  le  jour 
suivant.  Ainsi  qu’un  écolier  en  révolte,  il  disait  : 
« Vous  m’avez  poussé  à la  guerre,  et  vous  dites  main- 
tenant que  l’on  est  fatigué  de  marcher,  tandis  que 
c'est  par  la  rapidité  des  marches  que  l’on  obtient 
les  meilleurs  succès  ! » Je  répondis  que  des  soldats 
encore  plus  formés  auraient  également  demandé  on 
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jour  do  repos  après  ces  marches  forcées,  et  qu’il 
était  dangereux  de  faire  combattre  des  troupes  ac- 
cablées de  fatigue;  outre*  que  cette  halte  d’un 
jour  entier  était  indispensable  pour  laisser,  aux 
hommes  de  la  première  division  demeurés  en  arrière 
par  excès  de  lassitude,  le  temps  d’arriver;  enfin, 
pour  que  la  seconde  division  se  rapprochât  de  la 
première.  Pendant  ce  jour  de  repos,  je  trouvai  le 
roi  sur  une  terrasse  du  palais  qu’il  occupait  : les 
femmes  de  Bologne  et  les  dames  les  plus  considé- 
rables de  la  ville  se  tenaient  dans  la  rue  pour  le  voir, 
et  tandis  que  je  lui  parlais  d’affaires,  il  me  dit  : « Vous 
voyez  ! nous  avons  toutes  les  dames  pour  nous!  — 
Grand  secours!  » me  disais-je  en  moi-mème,  voyant 
qu’il  négligeait  les  mesures  énergiques  qu’il  eût  été 
si  urgent  de  prendre  pour  réunir  sous  nos  drapeaux 
les  soldats  italiens  de  Napoléon. 


COMBAT  DU  PANARO. 

Les  Autrichiens  se  retiraient  sans  combattre  afin 
de  défendre  le  passage  du  Panaro,  l’une  des  plus 
grosses  rivières  de  celles  qui  se  jettent  dans  le  Pô. 
Klle  est  guéable  depuis  sa  source  jusqu’au  pont  de 
Saint-Ambroise,  à partir  duquel  elle  cesse  de  l’être 
de  plus  en  plus.  Le  général  Bianchi  avait  réuni  au 
moins  douze  mille  Autrichiens  pour  défendre  le  pas- 
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sage,  el  le  roi,  qui  s'étail  mis  dans  la  tête  de  le  tra- 
verser de  vive  force,  avait  seulement  avec  lui  la 
première  division  forte  de  sept  mille  fantassins , et 
d'un  régiment  de  lanciers  de  quatre  cents  chevaux. 
J’ai  lu  deux  volumes  sur  la  campagne  des  Autri- 
chiens contre  Murat  en  1815,  par  V**  C**  de  B.,  té- 
moin oculaire.  L’auteur  dit,  entre  autres  choses, 
que  dans  le  combat  du  Panaro  les  Napolitains  étaient 
au  nombre  de  seize  mille  hommes,  c’est-à-dire  un 
peu  plus  du  double  de  ce  qu’ils  étaient  en  réalité. 
La  seconde  division  arrivait  à peine  à Bologne,  le 
soir  de  ce  même  jour.  La  troisième  se  trouvait  d’une 
marche  en  arrière  de  la  seconde,  et  ni  l’une  ni  l’autre 
ne  virent  jamais  le  Panaro,  puisque  la  seconde  prit 
la  direction  d’Occhiobello , et  la  troisième  celle  de 
Cento.  Si  le  susdit  témoin  oculaire  eût  été  exact  dans 
le  rapport  qu’il  fit  de  toute  la  campagne,  en  indi- 
quant le  nombre  des  combattants  napolitains,  tout 
Italien  ayant  à cœur  l'honneur  des  patriotes  du  midi 
de  la  péninsule,  lirait  avec  plaisir  cet  ouvrage,  qui, 
tel  qu’il  est,  sera  sans  doute  attribué,  par  quelque 
lecteur  que  ce  soit,  à un  ollicier  autrichien. 

i.e  malin  du  4 avril,  notre  colonne  se  mit  en 
marche  vers  Modène,  el  comme  j’étais  à l'avant- 
garde,  je  rencontrai  à Anzala  les  avant-postes  de 
l’ennemi,  que  je  forçai  de  repasser  la  Samoggia.  I.e 
roi  avait  ordonné  qu’un  bataillon  de  la  seconde  bri- 
gade, commandé  par  le  major  Pepe  (qui  n'était 
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point  mon  parent)  passât  la  rivière  près  de  Spilini- 
berto,  en  cachant  ce  mouvement  à l'ennemi  pour 
attaquer  sa  droite  aussitôt  que  la  division  entière 
l’aurait  attaqué  de  front. 

Toute  la  colonne  avait  fait  halte,  non  loin  du  pont 
do  Saint-Ambroise,  et  je  me  tenais  à la  tète  de  ma 
brigade,  après  avoir  fait  marcher  en  avant  quatre 
compagnies  choisies.  Pendant  ce  temps  arriva  le 
général  Carascosa,  auquel  je  dis  que  si,  avec  les  troi- 
sièmes bataillons  et  cent  lanciei’s,  on  menaçait  l’en- 
nemi sur  le  pont,  et  qu’avec  le  reste  des  fantassins 
et  des  chevaux,  traversant  la  rivière  près  de  Spilim- 
berto,  nous  nous  élancions  impétueusement  à l’at- 
taque de  la  droite,  nous  enverrions  à Bologne  plus 
de  la  moitié  des  Autrichiens  prisonniers.  Carascosa 
me  répondit  que  c’était  précisément  son  idée,  et,  en 
effet , il  la  communiqua  au  roi , qui  survint  en  cet 
instant  et  qui  l’approuva  en  ajoutant  : « Vous  avez 
raison  : pourquoi  aller  se  casser  le  nez  au  pont  ? » 
En  parlant  ainsi , il  se  dirigea  vers  les  avant-postes 
avec  son  état-major , et  je  ne  l’accompagnai  point, 
atin  de  ménager  les  forces  de  mes  chevaux  qui , au 
nombre  de  six,  étaient  déjà  presque  fatigués.  Qui 
aurait  pu  croire  que  le  roi,  nouveau  Charles  XII,  à 
la  vue  de  rennemi,  engageât  le  feu  avec  deux  seules 
compagnies?  J'accours,  je  me  précipite  avec  les 
deux  autres  et  j'expédie  à la  brigade  l’ordre 
d’avancer.  Voyant  ensuite  que  le  roi  allait  faire  tout 
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le  conlraire  de  ce  qu’il  avail  dit , de  ne  pas  se  cas- 
ser le  nez  au  pont,  j’envoyai  prévenir  Garascosa  de 
cette  improvisation.  Les  quatre  premières  com- 
pagnies d’élite,  conduites  par  le  chef  de  batail- 
lon Âstuti,  ancien  capitaine  de  mon  régiment  en 
Espagne,  se  trouvant  sous  les  yeux  du  roi,  combat- 
taient avec  tant  d'ardeur , qu’il  se  sentit  lui-méme 
excité  à des  dispositions  hardies.  En  effet,  pendant 
que  j’attendais  de  npnvcaux  ordres  tenant  ma  co- 
lonne en  mouvement  sur  la  grande  route,  le  marquis 
Rivello  vint  me  joindre  et  me  dit,  au  nom  de  Joa- 
chim, dont  il  était  olhcier  d’ordonnance,  de  traver- 
ser la  rivière  plus  bas,  avec  deux  bataillons  du 
2*  léger,  atin  d’attaquer  l’ennemi  par  le  flanc;  il 
ajouta  que  de  la  prompte  exécution  de  cet  ordre 
dépendait  le  succès  du  combat.  Je  dis  à Rivello  qu’il 
avait  mal  entendu;  que  le  roi  avait  l’intention  que 
je  passasse  la  rivière  plus  haut,  au  gué  de  Spilim- 
berto;  l’officier  d’ordonnance  s’obstinait  à répéter 
ce  qu’il  avail  dit  d’abord  ; mais  comme  je  sentais 
toute  l’absurdité  d'un  tel  ordre,  je  le  chargeai  réso- 
lument de  dire  au  roi  que  je  me  dirigeais  vers  Spi- 
limberto.  Pendant  que  je  me  mettais  on  marche  de 
ce  côté,  le  chef  de  rétal-major-général  .Millet  vint 
à moi  en  toute  hâte  pour  me  dire  que  Rivello  s’était 
trompé,  et  que  le  roi  approuvait  ma  détermination. 
Je  priai  ce  général  d’informer  le  prince  que  dans  les 
deux  bataillons  il  manquait  deux  compagnies  choi- 
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sies  qu’il  avait  prises,  et  que  les  deux  bataillons, 
même  complets,  ne  seraient  pas  snlHsants  pour  ac- 
complir la  mission  que  j'avais  reçue;  que  cependant, 
si  je  ne  pouvais  faire  des  miracles,  je  remplirais  du 
moins  mon  devoir. 

Pendant  que  je  m’avançais  d’un  pas  accéléré  pour 
exécuter  promptement  les  ordres  que  j’avais  reçus 
du  roi , lui  et  Carascosa  avaient  contraint  l’ennemi 
d’évacuer  la  rive  droite  du  Panaro;  les  Autrichiens 
se  préparèrent  alors  à défendre  la  rive  opposée.  Le 
roi  ordonna  immédiatement  à Carascosa  de  passer 
la  rivière,  ce  qu’il  s’empressa  d’exécuter;  puis  atta- 
quant vigoureusement  les  Autrichiens,  il  leur  6t 
plusieurs  prisonniers.  Mais  repoussé  ensuite  à son 
tour,  par  des  forces  supérieures,  il  fut  jeté  dans 
l’eau  et  se  réfugia  avec  les  siens  sous  les  arches  du 
pont,  d’où  il  put  repasser  sur  la  rive  droite,  grùce 
au  secours  du  général  de  Gennaro. 

Ouand  j’arrivai  au  passage  du  Spilirnberto,  je 
complais  sur  le  bataillon  qui  y avait  été  expédié,  et 
qui,  s’élant  démasijué  au  premier  feu  des  com- 
pagnies poussées  en  avant  par  le  roi,  fut  mis  en 
déroule  avec  perle  par  les  forces  supérieures  de 
l’ennemi , et  éparpillé  dans  celle  localité  rcmiilie 
d’arbres.  Je  n’avais  donc  que  les  deux  seuls  batail- 
lons auxquels  il  manquait  deux  compagnies,  c’est- 
à-dire  un  millier  d'hommes  environ.  Le  rivage 
opposé  au  pas  de  Spilirnberto  était  défendu  par  le 
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général  autrichien  Slefanini,  avec  environ  trois  mille 
hommes  des  siens,  et  dans  une  excellente  position. 
Avec  ma  longne-vue  je  voyais  devant  moi  l’armée 
ennemie,  formidable  en  nombre,  et  sur  le  pont  de 
San  Ambrosio  j’apercevais  le  roi  qui  combattait 
valeureusement  pour  en  chasser  les  Autrichiens.  A 
cette  vue,  je  crus  que  l’audace  était  plus  de  saison 
que  la  prudence,  je  serrai  les  miens  en  colonne,  je 
leur  dis  des  choses  qui , répétées  après  le  danger, 
sembleraient  ridicules,  car  je  leur  faisais  accroire 
que  Tunivcrs  avait  les  yeux  sur  eux  et  les  regardait 
comme  bien  au-dessus  des  anciens  Romains.  Après 
leur  avoir  parlé  de  la  sorte,  je  fis  ballre  la  charge 
par  les  tambours,  et  la  colonne,  sans  la  moindre 
hésitation,  travei-sa  la  rivière  à gué.  Elle  était 
quelque  peu  en  désordre,  et  le  feu  de  mousqueterie 
que  l’ennemi  dirigeait  sur  nous  était  tellement  meur- 
trier qu’il  m’aurait  été  impossible  de  rallier  mes  sol- 
dats ; il  ne  me  restait  donc  que  le  choix  de  me  pré- 
cipiter sur  l’armée  ennemie  ou  de  retraverser  le' 
fleuve.  Je  criais  à haute  voix  : A la  course!  Le  brave 
Verdenois,  colonel  de  ce  régiment,  répéta  : A la 
course!  ets’avança  rapidement  sur  l’ennemi.  Arrivé 
presque  sur  la  troupe  autrichiejuie,.  il  fut  repoussé. 
Je  venais  de  rassembler  plus  de  la  moitié  des  miens 
au  bord  d’une  espèce  de  parapet  formé  par  les  acci- 
dents du  terrain,  et  je  volai  avec  eux  au  secours  du 
c.olonel,  qui  affrontait  de  nouveau  l’ennemi.  (!elui-ci, 
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voyant  son  général  Stefanini  blessé , et  ne  pouvant 
croire  que  mille  hommes  seulement  eussent  osé 
attaquer  avec  tant  de  furie,  commença  bientôt  à 
se  retirer. 

Tandis  qu’entré  la  fortune  et  l’audace  j’avais 
obtenu  tant  de  succès , le  roi  ordonna  au  général 
de  cavalerie  F...  de  s’emparer  du  pont  dont  les  bar- 
ricades avaient  été  détruites  par  notre  artillerie. 
Celui-ci , ne  pouvant  venir  à bout  d’exécuter  les 
ordres  qu’il  avait  reçus,  le  roi  confia  ce  soin  à son 
aide  de  camp,  le  général  Filangieri,  qui,  à la  tête 
de  vingt-quatre  cavaliers,  chargea  avec  une  extrême 
bravouredeux  bataillons  ennemis, lesquels  mirentbas 
les  armes.  I^e  général  F...,  qui  devait  suivre  Filan- 
gieri avec  un  régiment  de  lanciers,  demeura  immo- 
bile. L’infanterie  autrichienne,  en  seconde  ligne, 
voyant  Filangieri  suivi  de  si  peu  de  chevaux,  fit  feu 
sur  lui,  à tel  point  qu’il  tomba,  blessé  grièvement  de 
plusieurs  balles,  et  que  blessés  ou  morts  tombèrent 
'au  nombre  de  quinze,  sur  les  vingt-quatre  cavaliers 
qui  le  suivaient. 

Le  roi  fait  alors  avancer  une  forte  colonne  d’in- 
fanterie, qui , au  pas  de  chargé,  renverse'  sons  nos 
yeux  le  centre  de  la  ligne,  ennemie,  dont  la  gauche 
accourt  et  est  pareillement  battue.  La  retraite  des 
Autrichiens  (dont  la  droite  se  composait  des  trou- 
pes du  général  Stefanini)  devient  donc  complète.- 
Joachim  s'avance  alors  sous  les  murs  de  Modène , 
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remet  les  siens  en  bon  ordre,  et  entre  dans  cette 
ville.  La  moitié  des  troupes  autrichiennes  aurait  été 
faite  prisonnière  dans  cette  journée , si  le  roi  eût 
exécuté  le  mouvement  qui  lui  avait  été  suggéré 
par  Carascosa  et  par  moi,  et  approuvé  par  lui- 
méme,  ou  si  le  général  F...  eût  suivi  Filangieri. 

Tout  Italien  sera  certainement  satisfait  d'ap- 
prendre que  sept  mille  quatre  cents  Napolitains, 
forcés  de  traverser  une  rivière  à gué  et  de  forcer 
un  pont  fortifié,  battirent  au  moins  douze  mille 
Autrichiens,  commandés  par  le  général  Blanchi, 
l’un  de  ceux  dont  la  réputation  avait  alors  le  plus 
d’éclat. 

Trois  cents  des  nôtres,  à peu  près,  composèrent 
le  nombre  des  morts  ou  blesses.  Les  prisonniers , 
les  blessés  et  les  morts  de  l’ennemi  dépassèrent  le 
chiffre  de  mille.  Si  le  roi  eût  joint  à sa  valeur  plus 
de  jugement,  non-seulement  les  résultats  eussent  été 
plus  décisifs  dans  cette  journée,  mais  les  nôtres 
auraient  acquis  encore  plus  de  confiance  dans  leurs 
propres  forces. 

Le  soir,  Millet,  Carascosa  et  moi,  fûmes  invités 
à dîner  chez  le  roi,  qui,  transporté  de  joie  à cause 
du  succès  obtenu  dans  cette  occasion , répéta  plus' 
d’une  fois  : « J’ai  vu  combattre  l’infanterie  fran- 
çaise, mais  jamais  avec  plus  d’élan  que  la  nôtre 
aujourd’hui.  » Il  y avait  du  vrai  et  de  l'exagéré 
dans  ce  qu’il  disait;  et  l’idée  favorable  qu'il  avait 
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des  Napolitains,  était  une  des  principales  causes  de 
mou  affection  pour  cet  homme  étranije.  Croirait-on 
qu’au  lieu  de  soumettre  le  général  F.,,  à un  conseil 
de  guerre,  il  se  contenta  de  lui  ôter  le  commande- 
ment actif? 

Le  jour  suivant , 5 avril , le  roi  se  trouvait  non 
loin  du  Pô  avec  trois  divisions  d’infanterie  et  une 
de  cavalerie , mais  les  cinq  mille  hommes  de  la 
garde,  qui,  conduits  par  un  bon  général,  auraient 
été  d’un  si  grand  secours,  étaient  si  éloignés,  qu'ils 
n’étaient  point  encore  arrivés  à Florence.  De  tant 
de  bras  italiens  que  l’on  aurait  pu  obtenir,  pas  un 
seul  n’avait  renforcé  nos  lignes.  D’une  autre  part, 
les  Autrichiens,  retirés  sur  la  rive  gauche  du  Pô, 
pouvaient  déboucher  contre  nous,  venant  de  Pfai- 
sance,  de  Borgoforte,  d’Occhiobello  et  de  Lagose- 
curo.  Mais  qui  connaissait  les  forces  ennemies  et  les 
secours  que  celles-ci  attendaient?  Joachim,  à coup 
sûr,  n’en  savait  rien  ; et  c’était  de  cette  ignorance 
et  de  son  esprit  ardent  cpie  provenait  son  indéci- 
sion , ainsi  que  l’absence  d'un  plan  de  campagne 
bien  connu  et  bien  arrêté. 

Le  6. d’avril,  je  reçus  l’ordre  d’occuper  Carpi, 
n’ayant  seulement  que  trois  bataillons,  quatre- 
vingts  lanciers  et  deux  bouches  à feu.  La  seule 
instruction  qui  me  fut  transmise,  était  d’observer  le 
mouvement  de  l’ennemi  et  d’en  faire  le  rapport.  Or, 
}>endant  que  la  première  division  se  tenait  entre  Mo- 
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dène,  Reggio  et  Carpi,  la  troisième  étant  à Cenlo,  et 
la  seconde  à Ferrare,  dont  la  garnison  s’était  retirée 
dans  la  citadelle;  cette  seconde  division  continuait 
à marcher  vers  Occhiobello. 

COMBAT  d’ OCCHIOBELLO. 

La  seconde  division  se  trouvait,  dans  la  matinée 
du  7 avril,  en  vue  du  pont  d'Occhiobello,  défendu 
par  un  système  de  lunettes  liees  par  des  courtines, 
des  casemates  et  des  batteries.  Les  ofliciers  du  gé- 
nie demandèrent  au  roi  d(  ux  jours  pour  construire 
quelques  batteries  avant  d’en  venir  à un  assaut; 
mais  le  roi,  impatient,  ordonne  l’attaque  sans  délai. 
On  combat  avec  vigueur  des  deux  côtés,  et  les  Au- 
trichiens, dans  leurs  sorties,  étaient  repoussés  avec 
beaucoup  de  perte  des  leurs,  aussi  bien  que  des 
nôtres.  Les  attaques  ne  se  renouvelèrent  pas  moins 
de  six  fois,  et  ce  fut  toujours  infructueusement.  - 

La  nuit  s’approchait,  et  le  roi,  toujours  exposé 
aux  atteintes  de  l'ennemi,  s’obstinait  à continuer  ce 
combat  qui  coûtait  beaucoup  de  sang  et  offrait  peu 
de  probabilité  de  réussite.  Knlin,  il  fallut  y renon- 
cer, et  il  se  retira  à Bologne,  après  avoir  ordonné 
que  le  génie  exécutât  les  travaux  nécessaires. 
Certes,  il  aurait  beaucoup  mieux  valu  ne  point  sacri- 
Her  tant  d’hommes,  et,  ce  qui  est  pire  encore,  nuire 
à l’ardeur  des  jeunes  soldats,  en  s’exposant  à ne 
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point  réussir.  La  seconde  division  resta  pour  ob- 
server la  tète  de  pont  d'ücchiobcllo,  et  la  troisième 
continua  à occuper  Cento. 

Dans  la  pensée  du  roi,  Occhiobello  devenait  le 
centre  de  ses  opérations,  et,  espérant  que  l’ennemi 
ne  serait  pas  de  longtemps  dans  la  position  d'avan- 
cer, il  avait  en  vue  de  revenir  à tenter  l'attaque  de 
cette  tête  de  pont.  Mais  il  ne  tarda  guère  à s’aper- 
cevoir qu’il  avait  été  mal  instruit  cl  des  projets  des 
Autrichiens,  et  des  moyens  qu’ils  avaient  à leur  dis- 
position. 

COMBAT  DE  CABPl. 

Le  8 et  le  9 avril,  j’occupais  Carpi  avec  trois  ba- 
taillons , quatre-vingts  chevaux  et  deux  pièces  de 
campagne.  Me  tenant  sur  la  défensive,  je  cherchais 
à m’assurer  de  quel  nombre  étaient  les  forces  enne- 
mies qui  pouvaient  s’avancer  de  Guastalla  et  de 
Borgoforte  à une  seule  marche  de  distance  de  moi. 
Il  m’était  fort  dillieile  de  le  savoir,  parce  que  les 
mouvements  de  nos  adversaires  étaient  cachés  par 
le  P6.  Isolé  et  exposé  comme  je  me  voyais,  je  me 
tenais  continuellement  à cheval  pour  examiner  le 
terrain  autour  de  cette  place , et  reconnaître  ainsi  de 
quelle  manière  je  pourrais  ou  résister  ou  me  retirer 
sur  le  pont  de  la  Secchia.  Un  jeune  homme,  né  à 
Modène,  et  portant  un  ereur  italien,  vint  me  dire. 
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dans  la  soirée  du  9,  que  l’ennemi  se  montrait  à 
Novi,  éloigné  de  seize  milles,  avec  des  forces  consi- 
dérables; mais  je  ne  pouvais  donner  cette  nouvelle 
comme  certaine  au  général  Carascosa,  parce  que, 
si  elle  n’était  point  vraie,  elle  obligerait  le  roi  à 
faire  de  faux  mouvements.  Deux  paysans,  auxquels 
j’avais  donné  de  l'argent  pour  qu’ils  épiassent  le 
camp  autrichien,  vinrent  me  raconter  des  fables.  Il 
m’arriva,  le  même  soir,  un  bataillon  du  .5*  de  ligne, 
tout  composé  de  Calabrais,  ce  qui  faisait  monter 
mes  forces  à deux  raille  cinq  cents  hommes.  Je  ré- 
solus  de  sortir  de  l’iguorance  dans  laquelle  je  me 
trouvais  sur  la  proximité  ainsi  que  sur  le  nombre 
des  Autrichiens,  en  opérant  une  reconnaissance 
le  10,  à l'aube  du  jour,  avec  deux  bataillons  et  une 
-partie  des  chevaux.  Je  côtoie  le  canal  qui  va  de 
Carpi  à Novi,  et,  en  vue  de  cette  ville,  j’aperçois, 
avec  ma  longue-vue,  les  difl’érentes  colonnes  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie  prêtes  à se  mettre  en  mou- 
vement, de  sorte  (|ue  je  me  dis  que  je  n’aurais  pas, 
pour  cette  fois,  le  bonheur  que  j’avais  eu  sur  le 
Panaro.  Je  me  relire  sans  perdre  de  temps,  j’écris 
ce  que  j'avais  observé  avec  toute  mon  attention,  et 
je  me  prépare  à la  défense.  L’ennemi,  avec  lequel 
était  le  duc  de  Modène,  qui  ne  manquait  point  d'es- 
pions dans  ses  Étals,  crut,  d’après  la  reconnaissance 
que  j’avais  faite , à l'arrivée  d’un  secours  qui  me 
serait  venu  pendant  la  nuit,  ce  qui  le  rendit  pru- 
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dent.  Il  vinl  doue  à son  loiir  examiner  mes  forces 
en  attaquant  mes  avant-postes,  desquels  il  fut  re- 
poussé; mais,  au  bout  de  deux  heures,  il  revint 
avec  de  puissantes  colonnes  pour  renouveler  l’at- 
taque. Je  laisse  alors  un  bataillon  dans  la  place , 
dont  la  moitié  sur  le  bastion  qui  regarde  Novi , et 
sur  lequel  je  fais  placer  les  deux  bouches  à feu  ; 
puis,  je  m’avance  avec  un  petit  nombre  de  chevaux 
et  les  trois  bataillons,  en  employant  les  Calabrais  à 
protéger  mes  flancs,  sur  ce  terrain  propre  à la  dé- 
fense. 

Les  Autrichiens  s’approchent  toujours  avec  pré- 
caution, étant  dans  l'incertitude  à l’égard  de  mes 
forces;  puis,  tout  d’un  coup,  ils  lancent  leurs 
adroits  Tyroliens;  je  me  tiens  en  bataille  ayant  à 
ma  droite  Car[)i,  et  j’ordonne  aux  Calabrais  de  ré- 
trograder doucement  vers  moi.  Une  colonne  enne- 
mie de  plusieurs  milliers  d’hommes  se  présente,  et 
le  2'  léger,  en  ordre  de  bataille,  exécute  les  feux  de 
file  avec  le  plus  grand  calme.  Le  colonel  Verdenois 
commet  l’imprudence  de  me  dire  à haute  voix  que 
l’ennemi  allait  occuper  la  porte  de  Carpi,  sur  ma 
droite;  j’y  expédie  deux  compagnies  d’élite;  mais 
l’àme  des  miens  avait  été  ébranlée  par  les  paroles 
du  colonel.  Je  les  forme  en  colonne,  et  j’ordonne  la 
retraite  à toute  course.  La  confusion  se  met  dans 
leurs  rangs,  au  point  que  tout  commandement  de- 
vient inutile.  Je  descends  de  cheval,  je  rentre  par 
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la  porte,  et  j'ordonne  à tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dehors  de  faire  le  tour  des  murs  et  de  se  réunir  à 
moi  par  la  porte  de  Modène.  J’obtiens,  quoique 
avec  peine,  l'exécution  de  cet  ordre,  parce  qu’ils 
étaient  poursuivis  par  les  Autrichiens;  et  je  parviens 
faire  fermer,  puis  à faire  solidement  barrer  la  porte 
par  laquelle  j’étais  entré. 

Les  braves  Calabrais  combattent  le  long  des 
flancs  de  la  place,  et  moi,  au-dessus  des  murs, 
avec  lt!S  mousquets  et  les  bouches  à feu , je  fais  tirer 
sans  interruption.  L’oilicier  d’artillerie  est  brave  et 
expérimenté;  de  sorte  que  les  ennemis,  n’osant 
tenter  l'assaut  et  ne  voulant  pas  reculer,  essuient 
de  grandes  pertes.  Pendant  qu’on  se  battait  avec 
vigueur  des  denx  eûtes,  et  que  j’avais  remis  en  bon 
ordre  le  2'  léger,  que  je  maintenais  en  colonne 
serrée  dans  la  place  de  Carpi , on  me  remit  une 
lettre  deCarascosa,  qui,  au  lieu  de  me  promettre  du 
secours,  me  dit  de  me  retirer.  Comnugit,  vi.s-à-vis  de 
tant  de  forces  supérieures  aux  miennes,  pouvais-je 
exécuter  cette  retraite  on  plein  jour  Je  la  croyais 
impossible,  parce  que  l’ennemi  recevait  de  plus 
grands  renforts  et  manœuvrait  vers  la  Secchia.  Je 
pensai  que,  condamné  par  ma  mauvaise  fortune  à 
être  fait  prisonnier,  je  ne  devais  du  moins  me  sou- 
mettre à tant  de  malheurs  qu’après  avoir  combattu 
jusqu’à  l’cxtrémilé;  d’autant  plus  que  s’il  me  res- 
tait quelque  chance  de  salut,  c’était  certainement 
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daus  uue  défense  obstinée  jusqu'à  ce  que  je  pusse 
me  retirer  à la  faveur  de  la  nuit.  Mes  yeux  étaient 
constamment  fixés  sur  l’ennemi,  que  je  voyais  très- 
bien  du  haut  des  murs  de  Carpi.  Il  restait  encore  une 
heure  et  demie  jusqu’au  coucher  du  soleil,  quand 
le  brave  ofiicier  d'artillerie,  déjà  blessé,  m'annonça 
qu'il  n’avait  plus  de  cartouches  pour  l’infanterie,  et 
qu’il  n’en  restait  que  très-peu  pour  les  bouches  à 
feu.  Force  me  fut  bien  alors  de  me  décider,  même 
pendant  le  jour,  à la  retraite.  Je  fis  former  en  co- 
lonne le  2'  léger  hors  de  la  porte  de  Modène.  J’or- 
donnai aux  Calabrais  de  se  retirer  lentement.  Je 
retirai  tout  d'un  coup  l’artillerie  et  le  bataillon  du 
1"  de  ligne  qui  combattait  du  haut  des  murs,  et  je 
laissai  quelques  hommes  à cheval  "j^ur  garder  la 
porte  de  Novi,  jusqu'à  ce  que  l’ciinemi  eût  pénétré 
daus  la  ville. 

Me  voilà  donc  en  pleine  l'etraile;  et  comme  les 
mano'uvres  des  Autrichiens,  que  j’avais  observées, 
n'indiquaient  pas  qu'ils  eussent  l'intention  de  se 
précipiter  sur  les  derrières  de  ma  colonne,  je  croyais 
(ju'avant  d'arriver  à la  Secchia  je  les  trouverais  sur 
la  route  postale,  préparés  à me  couper  la  retraite. 
A ma  grande  surprise,  j’arrivai  au  pont  qui  traverse 
cette  rivière,  marchant  eu  bon  ordre,  et  ne  pouvant 
comprendre  comment  les  ennemis,  si  supérieurs  en 
nombre , ne  s’étaient  point  opposés  à ma  retraite 
dans  un  espace  de  huit  milles.  Je  sus  d’un  général 
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aulrichien,  après  que  la  campagne  fut  terminée, 
qne  le  général  Blanchi  el  Niepperg  commandaient 
environ  quinze  mille  hommes  devant  Carpi,  el  qu’ils 
avaient  chargé  du  soin  de  me  couper  le  passage  le 
colonel  Gavenda  avec  deux  mille  hommes,  lequel, 
s’étant  égaré  en  chemin,  ne  fut  plus  à temps  d’exé- 
cuter les  ordres  qu’il  avait  reçus.  L’historien  Coletta, 
en  opposition  avec  tous  les  rapports  qui  furent 
publiés,  a dit  qne  ma  colonne  était  arrivée  en  dés- 
ordre au  pont  (le  la  Secchia.  S’il  mi  eût  été  ainsi, 
l'ennemi  m'aurait  suivi  jusque  sous  les  murs  de 
Modène  en  coupant  la  retraite  au  général  Carascosa, 
qui  se  trouvait  à Rubiera.  Soixante-dix  voltigeurs 
('alabrais  seulement,  qui  masquaient  la  retraite, 
furent  faits  prisonniers.  J’eus  un  assez  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés;  mais  l’ennemi  se  souvint 
longtemps  de  Carpi,  en  raison  des  pertes  qu’il  y 
avait  essuyées. 

Ayant  passé  le  pont  de  la  Secchia,  je  commençai 
par  demander  des  cartouches  à rarlillcrie  qui  était 
à Moderne,  cl  apn^s  avoir  bien  établi  mes  postes 
avancés,  je  courus  à Rubiera , où  se  trouvait  Ca- 
rascosa. Comme  le  roi  lui  avait  dit  que  les  Autri- 
chiens étaient  peu  nombreux  en  Italie , il  avait  de 
la  peine  à croire  qu'ils  fussent  venus  contre  moi  en 
si  grand  nombre.  Ce  général  me  raconta  la  tentative 
manquée  sur  Occhiobello , ce  qui  ni’affligea  vive- 
ment ; et  je  me  hâtai  de  prendre  le  chemin  de  Mo- 
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(iène  pour  m’assurer  de  la  dislribulioii  des  vivres 
ainsi  que  de  l'arrivée  de  l’ambulance  vers  le  pont 
de  la  Seccbia,  afin  que  mes  blessés  ne  manquassent 
point  de  secours  elTicaces.  La  chose  à laquelle  le 
soldat  fait  le  plus  d’attention,  est  le  soin  que  le 
général  prend  des  blessés.  Je  me  souviens  que  je 
restai  à cheval  pendant  plus  de  cinquante  heures  à 
cette  occasion.  Le  lendemain,  avant  le  point  du 
jour,  nous  étions  en  bataille,  ayant  nos  avant- 
postes  vers  Rubiera  et  vers  le  pont  de  la  Seccbia , 
qui  déjà  était  tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Le  roi 
survint , et  comme  je  lui  parlais  de  l’affaire  de 
Carpi,  il  me  dit  : « Je  sais  (|ue  vous  avez  fait  votre 
devoir.  » Dans  la  guerre , comme  dans  toutes  les 
choses  de  la  vie  humaine,  on  juge  d’après  les  ré- 
sultats. .Moi  qui  avais  re^'u  beaucoup  d’éloges  pour 
dçs  choses  de  peu  de  portée,  ayant  tenu  tète  tout  le 
jour  précédent  à un  si  puissant  ennemi,  et  m’étant 
retiré  en  si  bon  ordre,  on  me  üt  seulement  la  grâce 
de  ne  point  me  blâmer.  Carascosa  lui-méme  , tou- 
jours incliné  à bien  parler  de  moi , répétait  que 
l’ennemi,  sans  ma  reconnaissance,  m’aurait  laissé 
longtemps  tranquille  à Carpi.  Je  demandai  au  roi 
combien  d'Autrichiens  il  croyait  qui  fussent  venus 
m’atlaipier  ; il  me  répondit  : « Ouatre  à cinq  mille.  » 
A quoi  je  répliquai  : « Sire,  vous  verrez,  aujour- 
d'hui ou  demain , qu'ils  étaient  bien  au  delà  de  ce 
nombre.  » .Alors , il  m’ordonna  d’explorer  l’ennemi 
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vers  la  Secchia  avec  deux  compagnies  d’élite  et  un 
escadron.  Avec  deux  compagnies , on  reconnaît 
difficilement  un  ennemi  en  position  et  fort  par  le 
nombre.  Je  me  fis  donc  suivre  par  un  bataillon  en- 
tier qui  se  trouvait  aux  avant-postes;  et  par  la  route 
postale  qui  mène  au  pont  de  la  Secchia  et  qui  est 
flanquée  de  canaux  et  de  haies,  j'attaquai  les  Autri- 
chiens en  engageant  un  feu  très-vif  contre  leur  front. 
J’espérai  un  moment  avoir  attiré  à moi  sur  la  grande 
route , un  escadron  de  hussards  hongrois  ; mais 
ils  connaissent  trop  bien  les  mouvements  partiels, 
de  sorte  qu’ils  se  retirèrent  à temps.  La  nuit  com- 
mençait à tomber  quand  je  reçus  du  roi  l’ordre  de 
me  retirer  après  avoir  bien  placé  les  avant-postes. 
11  était  parvenu ‘à  ce  prince  un  rapport  du  général 
Lecchi , dans  lequel  ce  dernier  lui  rendait  compte 
des  forces  autrichiennes  qui  avaient  traversé  le  Pô; 
en  ajoutant  que  la  division  confiée  à son  comman- 
dement s’était  approchée  de  la  Mirandole. 

Le  1 1 avril,  la  piemière  division  resta  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir  sous  les  armes  pendant  que  le 
roi  observait  les  mouvements  de  l’ennemi,  et  le 
jour  suivant  nous  repassâmes  le  Panaro,  cette 
rivière  qui,  défendue  par  une  puissante  division, 
avait  été  traversée  par  nous  avec  tant  de  résolution 
et  non  sans  une  grahdfr.  perte  d’hommes.  Je  reçus 
l’ordre  de  laisser  le  1*'  de  lig&e  à la  défense  du  gué 
de  Spileraberto,  et  de  me  tenir  en  i-éserve  avec  le 
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2'  léger  sur  la  roule  postale.  Le  13  et  le  14,  la 
première  division  défendait  la  rive  droite  du  Pa- 
naro;  la  troisième  s’était  reconcentrée  à Cento,  la 
seconde  s’élail  retirée  d’Occhiobello , et  sortant  de 
Ferrare,  faisait  halte  à Malborgo.  Nous  étions  donc 
en  pleine  retraite,  et  les.\utrichiens,  qui  recevaient 
journellement  des  secours,  étaient  toujours  à notre 
poursuite.  Si  le  roi  eèt  été  rejoint  par  les  cinq  mille 
hommes  de  la  garde,  celle-ci  aurait  réparé  nos 
perles  et  même  avec  usure,  et  nous  aurions  pu  tom- 
ber sur  l’ennemi  en  deçà  du  P6;  mais  celte  garde, 
aussi  vaillante  que  les  généraux  qui  la  comman- 
daient étaient  inhabiles,  se  trouvait  bien  loin  de 
nous,  et,  telle  que  l’or  entre  les  mains  d’un  orfé\Te 
inexpérimenté,  s’était  si  honteusement  montrée, 
que  ma  plume  se  refuserait  à en  faire  mention , si 
elle  n’y  était  forcée.  Ces  deux  généraux,  en  péné- 
trant en  Toscane,  à pas  de  boiteux,  rejoignirent 
enfin  le  général  aulrichien  Nugent,  qui  occupait 
Pistoie  et  avait  commis  la  folie  de  se  retirer  dans 
cette  ville  entourée  de  faibles  murailles,  et  n’ayant 
seulement  que  trois  mille  soixante-dix  hommes.  Et 
si , sur  les  bords  du  Panaro  de  même  que  dans 
Carpi , les  Napolitains,  si  inférieurs  en  nombre, 
avaient  agi  de  manière  à acquérir  un  sentiment  de 
supériorité  sur  l’ennemi , la  garde  royale  en  Tos- 
cane, supérieure  à Nugent  par  le  nombre,  non-seu- 
lement ne  le  défit  point,  mais  elle  repassa  l’.\rno  et 
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abandonna  Florence  par  la  seule  raison  que  lesdeux 
généraux  avaient  entendu  dire  qu’un  corps  autri- 
chien, purement  imaginaire,  descendait  pour  les 
prendre  par  derrière.  Mais  on  ne  doit  point  croire 
pour  cela  que  ces  deux  généraux  manquassent  de 
valeur  ou  du  désir  de  bien  faire.  Strongoli  avait 
donné,  en  1799,  des  preuves  non  équivoques  de 
son  courage  et  de  son  mérite  en  combattant  parmi 
les  troupes  françaises , dans  les  provinces  du  pape, 
en  qualité  de  chef  de  bataillon.  Ce  fut  ainsi  qu’en 
attaquant  les  Autrichiens  nous  ne  trouvâmes  aucun 
secours  dans  la  garde  ; et  il  est  à remarquer  que 
dans  toute  la  campagne,  ce  fut  cette  fois  seule,  au- 
près de  Pistoie,  qu’une  colonne  napolitaine  eut  l’oc- 
casion d'affronter  l’ennemi  avec  l’avantage  d’une 
infériorité  de  nombre  du  côté  de  ce  dernier. 

Le  déclin  du  jour  commençait,  lorsque,  le 
14  avril , je  reçus  l’avis  que  le  1"  de  ligne,  chargé 
de  défendre  le  gué  de  Spilemberlo,  venait  de  tour- 
ner le  dos  à la  cavalerie  ennemie,  qui  avait  tra- 
versé le  Panaro.  Le  colonel  de  ce  régiment  avait 
placé  les  faisceaux  d’armes  sur  le  bord  delà  rivière. 
L’ennemi,  du  bord  opposé,  commença  les  feux 
avec  six  pièces:  et  les  nètres,  prenant  sous  le  tir 
de  la  mitraille  leurs  armes  en  faisceaux  et  si  mal 
placées,  tombèrent  dans  la  confusion  ; ce  que  voyant 
la  cavalerie  autrichienne,  elle  traversa  la  Panaro, 
et  le  1®'  de  ligne  se  relira  sans  combattre.  I.a  véri- 
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table  cause  de  cette  honteuse  retraite  fut  la  haine 
que  les  chefs  de  bataillon  de  ce  corps  portaient  au 
colonel,  également  mal  vu  par  les  soldats,  mais  qui 
néanmoins  était  protégé  par  le  roi  parce  qu’il  se 
vantait  de  ne  point  partager  les  idées  libérales.  Des 
trois  chefs  de  bataillon,  le  seul  Astuti,  également 
expert  et  courageux,  aurait  sufli  pour  repousser 
l'ennemi;  mais  il  demeura  inactif,  parce  qu’il  dési> 
rait  la  perte  du  colonel.  J’accourus  au  bruit  de  ce 
malheureux  événement,  et  comme  il  commençait  à 
faire  sombre,  je  me  bornai,  avec  le  l'*"  de  ligne  déjà 
remis  en  ordre,  et  le  2'  léger,  à observer  les  Autri- 
chiens, qui  étaient  à la  droite  de  la  rivière,  sans 
que  je  connusse  leur  nombre.  J’écrivis  en  même 
temps  à Carascosa  de  ne  rien  précipiter,  puisque  je 
m’opposerais  aux  progrès  de  l’ennemi. 

Le  matin  suivant,  au  point  du  jour,  je  reçus 
l’ordre  de  me  retirer  à la  droite  du  Reno , qiii 
coule  à peu  de  distance  de  Bologne,  et  où  Carascosa 
arriva  aussi  avec  le  reste  des  troupes.  Peu  de  temj» 
après,  le  roi,  qui  survint,  m’avertit  d’avoir  les 
yeux  sur  le  pont  de  pierre,  au  pied  des  montagnes, 
et  aussitôt  après  il  se  retira  à Bologne  en  se  faisant 
suivre  par  Carascosa.  Je  demeurai  donc  chargé  du 
commandement  de  la  division  entière,  d’un  régiment 
(le  lanciers,  puis  des  bouches  à feu  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  nombre,  et  qui  étaient  comman- 
dées par  le  brave  chef  de  bataillon  Riario  Sforza. 
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J’étais  extrêmement  satisfait  de  l’absence  de  Caras- 
cosa,  parce  que  je  me  mourais  d’envie  de  relever,  à 
ma  manière,  dans  le  1*'  de  ligne,  les  esprits  abattus 
par  la  fuite  du  jour  précédent,  sans  laquelle  même 
nous  nous  serions  retirés  de  la  droite  de  Panaro , 
puisqu’on  avait  abandonné  Occhiobello  etFerrare. 

COMBAT  SUR  LE  RENO. 

J’ordonne  pour  le  colonel  du  1*'  de  ligne  les  ar- 
rêts de  rigueur  ; je  serre  en  colonne  ce  même  régi- 
ment , et  je  termine  l’allocution  que  je  lui  fais  en 
disant  que  des  tacbes  si  honteuses  ne  se  lavaient 
qu’avec  le  sang;  que  du  reste  j’espérais  que  l’ennemi 
me  donnerait  lieu , dans  la  journée,  de  laver  celle 
dont  le  régiment  s’était  couvert.  Je  galope  ensuite 
vers  le  pont,  au  pied  des  hauteurs;  j’y  établis 
quinze  compagnies  avec  deux  bouches  à feu,  et 
j’ordonne  qu’il  soit  promptement  barricadé  avec  de 
gros  arbres  coupés.  Je  prescris  au  commandant  du 
pont  de  m'expédier,  toutes  les  demi-heures,  deux 
lanciers , en  me  donnant  des  nouvelles  de  l’ennemi 
aussitôt  qu’on  l’aurait  vu  paraître.  A mon  retour 
sur  la  route  postale,  les  Autrichiens,  selon  leur 
habitude,  se  présentent  pour  l’exploration  avec  des 
forces  peu  considérables.  J’avais  laissé,  sur  la 
gauche  du  Reno,  à la  tête  du  pont , Astuti  avec  son 
bataillon  du  1*'  de  ligne,  à qui  j’avais  dit  que  dans 
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celle  journée  il  ne  s'éloignerait  pas  des  avant-posles 
à moins  d'ôtre  blessé.  Il  so  comporta  , en  elîel,  plus 
que  bien;  car,  protégé  seulement  par  quelques  mi- 
sérables maisons , ils  repoussa  rinfanterie  et  la  ca- 
valerie ennemies  en  perdant  cinquante  hommes; 
mais  ses  adversaires,  en  se  retirant , laissèrent  un 
bien  plus  grand  nombi-e  de  cadavres. 

Aux  premiers  coups  de  canon , beaucoup  de 
jeunes  Bolonais  accoururent  dans  mon  camp,  et  je 
les  entendis,  non  sans  plaisir,  parler  avec  enthou- 
siasme de  mon  bataillon  d’au  delà  de  la  rivière. 
Pendant  ce  temps,  je  dis  aux  deux  autres  bataillons 
du  1 "■  de  ligne  : « Vos  compagnons  ont  accompli 
la  moitié  de  l’œuvre  : vous  la  terminerez  bientôt. 
L’Italie  et  le  roi  apprendront  au  môme  instant  votre 
faiblesse  d’hier,  et  la  gloire  que  vous  acquerrez  au- 
jourd'hui. » Les  Bolonais  aidaient  avec  beaucoup 
d’humanité  les  gens  de  l’ambulance  à secourir  les 
blessés  et  à les  transporter  à bras  derrière  le  camp. 
Le  roi  envoyait  de  Bologne  pour  pr  endre  des  infor- 
mations, et  je  répondais  que  tout  allait  bien.  Il 
tenait  conseil  avec  Carascosa,  d’Ambrosio,  quelque 
autre  général,  et  quelques  notabilités  de  Bologne. 

Il  s’était  à peine  passé  deux  ou  trois  heures,  lors- 
que le  gros  des  ennemis  s’avança , jusqu’à  ce  que 
plus  lard  il  se  trouvât  au  nombre  d’environ  dix-huit 
mille.  Deux  choses  me  causaient  une  vive  agitation  : 
le  pont  de  pier're , au  pied  des  hauteurs,  et  l’arri- 
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vée  du  roi,  qui,  oubliant  combien  nous  avions  peu 
de  forces,  pouvait  prendre  l’offensive  mal  à propos. 
Les  Français,  admirant  sa  valeur  et  son  coup  d’œil 
dans  les  grandes  mano'uvros,  l’appelaient  néan- 
moins le  botichn  de  l'année.  Il  ne  vint  point,  grâce 
aux  bonnes  nouvelles  que  je  lui  envoyais  à tout 
moment  ; et  quelque  nombreux  qu’eussent  été  les 
Autrichiens,  les  miens  étaient  si  bien  disposés,  tant 
pour  le  moral  que  pour  la  position,  que  leurs  anta- 
gonistes n’auraient  pu  forcer  le  pont. 

Je  me  rendis  au  delà  de  la  rivière  avec  les  deux 
autres  bataillons  du  l^^de  ligne  et  avec  deux  du  brave 
2*  léger,  laissant  mon  collègue  le  général  de  Gen- 
naro  avec  la  réserve.  Pour  ôter  aux  miens  l’espé- 
rance de  repasser  le  pont,  je  le  fis  encombrer  avec 
les  caissons  de  l’artillerie.  Outre  cela , je  pris  la 
grosso  clef  de  la  barrière  qui  fermait  le  pont,  et  je 
la  tenais  à la  main  en  la  montrant  aux  soldats,  aux- 
quels je  disais  eu  riant  que  les  bons  nageurs  seuls 
pourraient  tourner  le  dos  à l’ennemi.  Les  Autri- 
chiens firent  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
pour  arriver  au  pont  : charges  de  cavalerie,  feux 
non  interrompus  d’artillerie  et  de  moiisqueterie;  ils 
poussaient  de  front  leurs  colonnes,  et  le  tout  inuti- 
lement, parce  que  j’appuyais  une  partie  des  miens 
aux  maisons  qui  protégeaient  la  route,  tandis  que 
je  tenais  les  autres  à couvert  dans  des  fossés  (|ui 
servaient  de  défense  à des  terrains  cultivés.  De 
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celte  manière,  les  coups  que  tiraient  les  miens 
frappaient  beaucoup  jilus  sûrement  que  ceux  des 
troupes  ennemies , entièrement  découvertes. 

Le  roi,  voyant  que  les  attaques  des  Autrichiens 
ne  se  ralentissaient  point,  m’expédia  son  propre 
neveu,  le  général  Bonafoux;r  l’un  de  ses  aides  de 
camp.  Je  lui  fis  ouvrir  la  barrière  du  pont,  et,  lors- 
qu’il fut  venu  sur  la  rive  gauche  où  il  pleuvait  des 
balles  de  fusil  et  des  boulets  de  canon  , je  lui  dis 
d’observer  comment  on  se  battait  dans  le  1*'  de 
ligne,  jaloux  de  reconquérir  l’estime  qu’il  avait  per- 
due le  jour  précédent.  Bonafoux  m’informa  que  le 
vent  qui  ce  jour-là  souBlail  de  Bologne  au  Reno , 
empêchait  que  le  bruit  de  ces  feux  si  vifs  ne  parvint 
jusqu’à  la  ville.  Je  lui  recommandai  d’assurer  Sa 
Majesté  que,  ce  jour-là,  les  Autrichiens  ne  passe- 
raient pas  la  rivière.  Le  combat  ne  continua  pas 
moins  de  six  heures,  et  je  fus  obligé  d’appeler  les 
bataillons  calabrais  du  5*  de  ligue,  commandés  par 
le  général  de  Gennaro,  parce  qu’il  y eut  un  moment 
dans  lequel  je  me  vis  serré  de  trop  près , surtout 
par  la  cavalerie,  contre  laquelle  Astuti  fit  plus  d’une 
fois  abaisser  la  baïonnette  aux  pelotons  qui  bar- 
raient la  grande  route.  Au  coucher  du  soleil , l’en- 
nemi cessa  ses  vigoureuses  attaques,  mais  les  feux 
de  ses  tirailleurs  continuèrent  jusqu’à  ce  que  la 
nuit  fût  déjà  avancée.  Carascosa  étant  arrivé,  je  le 
mis  au  fait  de  tout  ce  qui  avait  été  convenu,  et  il 
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approuva  que  j'allasse  chez  le  roi  pour  lui  Faire  un 
rapport  verbal  de  cette  chaude  journée.  Joachim 
m’embrassa  et  me  nomma  son  aide  de  camp , ce 
qu’il  n’avait  pas  encore  fait  jusqu’alors  à cause  de 
nos  dissidences  politiques.  Je  croyais,  à la  vérité, 
que,  comme  le  plus  ancien  des  maréchaux  de  camp 
actifs,  après  Florestan,  il  me  nommerait  lieutenant- 
général,  ce  qu’il  aurait  fait  sans  faute  si  je  lui  en 
eusse  dit  une  parole.  Mais,  parmi  ses  aides  de  camp, 
parmi  les  généraux  de  division  et  de  brigade,  plu-  ' 
sieurs  étaient  tellement  nuis,  que  l’on  devait  servir 
par  patriotisme  et  ne  pas  être  flatté  par  les  promo- 
tions. Je  demandai  au  roi  la  croix  de  commandeur 
pour  les  colonels  Palma  et  Scindi,  ainsi  que  pour  le 
commandant  Astuti,  et  je  l’obtins.  Le  combat  du 
Reno,  par  sa  durée  et  eu  raison  de  l’infériorité  nu- 
mérique des  nôtres,  honora  considérablement  le 
soldat  napolitain,  et,  dans  cette  journée,  il  sentit 
son  courage  se  raniineiv  L’historien  Colletta,  pour 
des  raisons  que  je  laisse  à d’autres  le  soin  de  juger, 
ne  parle  qu’en  passant  de  cette  journée,  dont  il  attri- 
bue la  direction  à Carascosa,  ne  parlant  pas  plus  de 
moi  que  si , pendant  ce  temps,  je  me  fusse  tenu  au 
lit.  Je  dois  donc,  en  l'honneur  de  Carascosa,  et  pour 
que  le  public  ouvre  les  yeux  à l’égard  de  riiistoire 
de  Colletta,  transcrire  ici  un  post-scriptum  tout  en- 
tier de  la  main  de  Carascosa,  dans  la  lettre  qu'il 
m’écrivit  dans  la  soirée  du  1.5  avril,  lettre  que  je 


Bigitized  by  Google 


138 


MËMUIKEâ  DU  UKNKKAL  TEFÉ. 


conserve  encore.  Le  posl-scriptuin  dont  il  s’agit  dit  : 
« A cause  de  mon  absence,  l’affaire  a été  entière- 
ment dirigée  par  vous  ; c’est  pourquoi  il  vous  en 
revient  une  plus  grande  gloire,  etc.,  etc.  » 

malin  du  IG  avril,  avant  le  point  du  jour, 
après  avoir  abandonné  la  rive  droite  du  Reno,  je 
traversai,  avec  l’arrière-garde,  la  ville  de  Bologne 
dans  un  profond  silence  > de  Bologne,  où,  le  2 du 
même  mois,  nous  avions  été  accueillis  avec  trans- 
port par  un  peuple  qui  attendait  de  nous  la  liberté. 
J’enviais  le  sort ^de. mes  compagnons  d’armes  qui, 
peu  d’heures  auparavant,  avaient  cessé  de  vivre 
dans  le  Reoo,  pour  la  noble  cause  de  l’iudépen- 
dauce  italienne.  , 
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(du  17  AVRIL  AU  20  MAI  1815.) 


La  reirailo  de  l'armée  continue. — Divers  faits  d'armes  |>eii  connus. 
— Retraite  de  la  garde  royale  (|ui  rejoint  le  roi.  — BaLiille  de  Mace- 
rata.  — Mon  frt're  est  nommé  lieutenant-genéral  sur  le  champ  de 
bataille.  — Conséqnena-s  de  celle  journée.  — Les  Anglais  menacent 
de  débarquer  en  venant  de  la  Sicile.  — Les  deux  tiers  de  l’armée  se 
débandent.  — .\ntres  faits  d'armes  dans  te  royaume.  — Je  suis 
nommé  lieutenant-général.  — Le  roi  se  voit  contraint  de  s'eiubar- 
quer.  — Traité  de  Casasenxa  avec  les  .\utrirliiens.  — J'arrive  à 
Naples. — Entrée  des  Autrichiens  dans  la  capitale.  — Kéllexions  sur 
les  troupes  napolitaines  au  temps  deCharles-Quint  et  de  scs  sncces- 
cesseuys. — Opinion  de  Napoléon  sur  l'armée  napolitaine  du  roi 
Joachim.  — Conduite  des  Napolitains  à Danlzick. 


J’ai  indiqué  dans  je  chapitre  précédent  les  forces 
numériques  que  Joachim  aurait  pu  rassembler  dans 
le  royaume  et  en  Italie,  et  avec  lesquelles  il  aurait 
réussi  de  plus  d’une  manière  à triompher  des  Autri- 
chiens. Mais,  réduit  môme  à scs  trente  mille  hommes 
seulement,  ceux-ci,  ayant  derrière  eux  les  Alpes, 
auraient  produit  un  eiïet  magique  depuis  Turin  jus- 
qu’à Reggio  de  Calabre.  Sans  aucun  doute , ils  be 
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seraient  promptement  élevés  an  double  de  ce  nom- 
bre , parce  que  les  vétérans  du  ci-devant  royaume 
d'Italie  et  du  Piémont  auraient  considérablement 
grossi  l’armée  napolitaine  : en  y ajoutant  cinq  à six 
mille  Françaisdu  corps  deSucbet,  on  aurait  fait  plus 
que  chasser  les  Autrichiens  d’Italie.  La  pensée  ne 
se  présenta  jamais  à Joachim  que,  plus  il  se  serait 
tenu  éloigné  du  royaume  avec  l'armée,  plus  il  au- 
rait eu  de  probabilités  de  soutenir  son  trône.  Mais 
comme  il  n’eut  pas  le  génie  nécessaire  pour  risquer 
un  mouvement  aussi  grandiose,  se  voyant  contraint 
d’abandonner  la  droite  du  Pô,  pour  avoir  toujours 
combattu  avec  ses  troupes  désunies,  il  eût  mieux 
valu,  ce  me  semble,  qu’il  rappelât  la  garde  royale 
à Bologne,  et,  qu’appuyé  à cette  ville,  il  eût  offert 
une  bataille  à l’ennemi,  au  lieu  de  se  rapprocher  des 
frontières  du  royaume,  qui,  à ses  yeux,  auraient  dû 
être  comme  un  écueil  aux  yeux  du  pilote  expéri- 
menté qui  dirige  un  gros  vaisseau.  La  configuration 
des  environs  de  Bologne  ne  permet  pas  à la  cavale- 
rie d’agir  avec  avantage,  et  oblige  l’infanterie  à se 
battre  partiellement.  L’année  précédente,  les  soldats 
autrichiens,  pendant  la  campagne,  avaient  coutume 
de  s’écrier  : « La  cavalerie  autricliienne  et  l’infan- 
terie napolitaine  vaincront  toujours.  » Il  était  plus 
que  probable  que  les  troupes  qui , inférieures  en 
nombre,  avaient  montré  tant  de  vigueur  contre 
celles  de  l’Autriche  sur  le  Panaro,  près  d’Occhio- 
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belio,  à Carpi,  sur  le  Reno,  auraient  gagné  la  ba- 
taille que  le  roi  aurait  offerte  sous  les  murs  de  la 
fidèle  Bologne,  de  laquelle  on  pouvait  attendre  des 
secours  de  toute  espèce. 

Le  roi , qui  tint  un  conseil  dans  cette  ville , y 
exposa  que  l’Angleterre  avait  rompu  la  trêve,  que 
la  garde  royale  s’était  retirée  au  lieu  de  combattre 
Nugent  en  Toscane;  qu’enfin,  les  Italiens  n’étaient 
point  accourus  sous  nos  drapeaux,  conformément 
aux  promesses  qui  avaient  été  faites.  Quant  aux 
Anglais  et  au  roi  de  Sicile,  Joachim  devait  bien  s’at- 
tendre à leurs  hostilités  ; ce  fut  sa  faute  s’il  choisit 
pour  commander  sa  garde  des  généraux  inexpéri- 
mentés. De  plus,  faute  de  mesures  opportunes  et 
vigoureuses,  au  lieu  de  rassembler  des  milliers  de 
vétérans  italiens,  il  n’en  avait  pas  obtenu  plus  de 
quatre  cents.  Joachim  attribuait  à ces  trois  causes 
principales  la  nécessité  de  continuer  sa  retraite  sur 
Césène,  et  de  faire  des  dispositions  telles,  que,  la 
garde  ayant  évacué  la  Toscane,  descendit  vers  Pé- 
rouse. On  n’entendit  point , dans  ce  conseil , une 
seule  voix  s’écrier  : Sire,  plus  les  Anglo-Siciliens 
menacent  le  royaume , plus  vous  devez  vous  en 
tenir  éloigné. 

Notre  armée  continuait  la  retraite  et  fit  évacuer 
les  hôpitaux  sans  être  molestée  jusqu'à  ce  qu’elle 
se  trouvât  entre  1e  Ronco  et  le  Savio  qui  touche 
Césène.  I..e  Ronco  est  toujours  guéable  jusqu’au 
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pont  de  la  roule  postale  ; mais  de  là  à la  mer  il  cesse 
de  l’('tre  dans  toutes  les  saisons.  Il  semblait  que  le 
roi  voulàt  attendre  l'ennemi  entre  ces  deux  rivières, 
et  il  faisait  construire  par  le  corps  du  génie  des 
batteries  sur  le  Savio. 

L’armée  autrichienne,  dont  le  général  Bianchi 
avait  le  commandement,  se  divisa  en  deux  corps 
dès  qu’il  fut  arrivé  à Bologne.  Le  plus  considérable 
des  deux,  conduit  par  le  même  Bianchi,  était  de 
vingt-deux  mille  hommes  y compris  la  colonne  de 
Nugenl,  et  faisait  le  tour  le  plus  long  de  la  Tos- 
cane. L’autre,  commandé  par  le  général  Neipperg, 
et  composé  de  seize  mille  hommes , suivait  notre 
armée,  sans  jamais  nous  perdre  de  vue,  et  elle  distri- 
buait de  gros  détachements  sur  les  Appenins,  aux- 
quels sa  droite  était  appuyée.  Ce  même  corps  do 
seize  mille  hommes  était  suivi  d’une  autre  division 
autrichienne,  d'environ  huit  mille  hommes,  com- 
mandée par  le  général  Best.  Neipperg,  pendant  ce 
temps,  occupait  déjà  Foiii  depuis  trois  joui's,  et  le 
2 avril,  il  sembla  qu’il  voulait  sortir  do  l’inaction, 
car  sur  la  rive  gauche  du  Ronco,  il  démasqua  les 
feux  des  grosses  batteries,  à la  faveur  desquels  il 
fit  passer  deux  bataillons  et  un  escadron  sur  la  rive 
opposée,  défendue  par  le  général  Lecchi  avec  la 
troisième  division.  Ltis  Autrichiens  furent  repoussés 
et  contraints  de  repa.sser  le  Ronco.  Mais  peu  de  temps 
après,  vers  minuit,  ils  le  repas.sèrent  de  nouveau  dans 
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un  profond  silence  à une  pelite  disliincedcnotrccamp 
avec  deux  escmlrons  de  hussards,  el  cinq  bataillons 
qui  se  fornièrenl  eu  carré.  Le  brave  major  Maluski, 
Polonais,  et  oflicicr  d’ordonnance  do  roi,  qui  com- 
mandait l’arrière-garde  de  Lecchi,  composée  de  deux 
bataillons  et  de  deux  escadrons,  s’étant  aperçu  du 
mouvement  de  l’ennemi,  établit  derrière  celui-ci  en 
bataille,  dans  l’eau  même,  un  des  deux  bataillons, 
puis  avec  l’autre  et  la  cavalerie,  attaqua  de  front. 
I.es  Autrichiens  se  voyant  assaillis  de  front  et  par 
derrière,  et  ne  pouvant  juger  au  milieu  des  ténèbres, 
le  nombre  des  troupes  qui  les  attaquaient,  tom- 
bèrent dans  un  extrême  désordre,  et  se  hâtèrent  de 
repasser  le  fleuve,  ayant  souffert  une  grande  perte 
en  morts,  blessés  et  prisonniers,  tandis  que  la  perte 
des  nôtres  ne  s’éleva  qu’à  cinquante  hommes.  C’est 
ainsi  que  l’arrière-garde  de  la  troisième  division, 
composée  seulement  de  quatorze  cents  hommes, 
combattait  avec  un  avantage  considérable  quatre 
mille  ennemis.  Il  fallait  véritablement  que  celte  troi- 
sième division  fàt  portée  à se  distinguer  par  des 
faits  éclatants,  puisque  Lecchi,  comme  on  le  verra 
bientôt,  n’avait  plus  la  même  activité  qu’autrefois, 
et  que  des  deux  maréchaux  de  camp,  l'un  était  sans 
expérience,  et  que  l’autre,  le  marquis  de  Majo, 
Napolitain,  et  favori  du  roi,  avait  une  réputation 
d’incapacité  sans  pareille.  Les  deux  tentatives  de 
l’eimemi  sur  leRonco  firent  croire  au  roi  que  celui-ci 


Digitized  by  Googit 


tu  Ml- MOIRES  DU  GÉNÉRAI.  PEPÉ. 

voulait  engager  le  combat;  et  il  ordonna  que  la 
seconde  et  la  troisième  division  se  déployassent,  en 
ordre  de  bataille,  à cheval  sur  la  route  postale  avec 
la  ganche  vers  Bertinoro  ; la  cavalerie  et  la  première 
division  se  formèrent  en  seconde  ligne.  Ces  troupes 
étaient  belles  à voir,  pour  l’ordre  admirable  qu’elles 
conservaient,  et  pour  l’élégance  de  leurs  uniformes. 
Le  souvenir  des  combats  récents,  dans  lesquels 
elles  s’étaient  montrées  supérieures  en  activité  à 
l’ennemi,  faisait  que  je  ne  pouvais  me  rassasier  de 
les  regarder.  Le  roi  survint,  suivi  de  son  état-major, 
et  les  ondulations  de  ce  terrain  qu'il  parcourait  dans 
toutes  les  directions , tantôt  montraient , tantôt  ca- 
chaient aux  regards  de  l'armée  ce  capitaine  dont  la 
valeur  avait  décidé  de  la  victoire  dans  un  si  grand 
nombre  de  batailles.  Lorsqu’il  passa  devant  moi,  je 
lui  dis  : « Sire,  cette  journée  sera  belle  pour  vous 
et  pour  l’Italie;  » et  il  me  répomUt  avec  son  sourire 
toujours  si  gracieux  : « Je  le  crois  aussi  ».  Au  mi- 
lieu de  ces  souvenirs  qui  déchirent  mon  coeur  voué 
à l’amertume,  je  me  rappelle  certains  détails  que 
j’aurais  voulu  oublier.  Placé  à la  tète  des  miens,  je 
leur  dis  ; « Enfants!  nous  aurons  une  belle  journée 
aujourd’hui  ».  Quelques  soldats  répondirent  à voix 
basse  : « Sans  doute;  voilà  le  soleil  qui  parait  ». 
Dans  les  rangs  des  Français  on  eût  trouvé  de  l’esprit 
dans  cette  repartie;  mais  parmi  nous,  après  nos 
désastres,  quelques  oflîciers  la  répétèrent  pourac- 


Digilized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ.  tiS 

cuser  nos  soldais  de  mauvaise  volonté,  et  ce  qui 
est  pis,  afin  de  faire  leur  cour  à plusieurs  généraux, 
dont  quelques-uns  n’étaient  bons  à rien,  et  quelques 
autres,  bien  qu’ils  eussent  fait  leur  devoir,  se  com- 
plaisaient à dénigrer  le  nom  napolitain  en  attaquant 
la  persévérance  de  notre  patriotisme.  Il  arrive  aux 
nations  ce  qui  arrive  aux  individus;  c’est-à-dire, 
que  lorsqu’elles  tombent  dans  l’infortune,  elles  sont 
méprisées  de  ceux  mêmes  qui  devraient  les  respec- 
ter le  plus. 

Bien  des  heures  se  passèrent  à attendre  inutile- 
ment l’ennemi,  et  nos  soldats  silHaient  comme  pour 
se  moquer  de  son  retard.  Le  roi  au  galop,  s’éloignant 
beaucoup  de  nous,  allait  à la  découverte  pour  aper- 
cevoir les  mouvements  de  l’ennemi,  et,  d’aprts  ce 
qu’il  observa,  il  perdit  l’espérance  de  le  voir  venir 
se  présenter  au  combat.  Joachim  jugeant,  d’après 
tant  de  circonspection  de  la  part  des  Autrichiens, 
qu’ils  désiraient  entrer  en  accommodement,  expédia 
en  conséquence  un  ollicier  de  sa  maison,  le  colonel 
Carafa  Noja , avec  une  lettre  qui  contenait  des  pro- 
positions de  trêve.  Avant  que  celui-ci  revînt,  je 
m’approchai  du  roi  qui  me  dit  : n Nous  avons  atteint 
l’ennemi  qui , bien  que  plus  nombreux  que  noos, 
^vite  d’en  venir  à une  bataille.  Noos  pourrions  l'at- 
taquer les  premiers,  mais  dans  ce  cas  nous  perdrions 
environ  deux  mille  hommes  entre  tués  et  blessés, 
sans  obtenir  de  résultat  décisif.»  Plus  lard,  Carafa  re- 
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vint  (hi  camp  ennemi,  avec  une  réponse  polie,  mais 
négative.  Le  roi  ne  fut  pas  peu  étonné  en  apprenant 
que  les  troupes  qu’on  lui  opposait  étaient  comman- 
dés, non  par  le  général  en  chef  Frimont,  mais  bien 
par  Neipperg , qui , comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, demeura  sous  les  ordres  du  général  Blanchi. 
L’étonnement  du  roi  venait  de  la  persuasion , dans 
laquelle  ce  prince  avait  été,  qu’il  voyait  en  face 
de  lui  l’armée  autrichienne  presque  tout  entière, 
et  je  m’aperçus  plus  tard  qu’il  avait  manqué 
d’espions,  ou  qu’il  avait  été  très  mal  servi  par 
eux,  car,  pendant  longtemps,  il  ignora  la  direction 
qu’avaient  prise  les  troupes  autrichiennes  à peine 
arrivées  à Bologne.  L’ennemi  commit  certainement 
ime  faute  très-grave  en  divisant  ses  forces  et  en 
faisant  suivre  le  roi  par  le  seul  Niepperg,  avec  seize 
mille  hommes  qui  ne  pouvaient  pas  être  secourus 
par  le  corps  principal,  lequel  marchait  vers  Pérouse 
en  traversant  la  Toscane.  Si  Joachim , connaissant 
les  mouvements  des  Autrichiens,  eftt  jeté  des  troupes 
par  la  voie  des  monts,  sur  la  droite  de  Niepperg,  et 
qu’il  l’eût  attaqué  de  front  avec  le  reste  de  ses  forces 
et  avec  son  impétuosité  accoutumée,  il  l’aurait  pro- 
bablement ou  bien  défait  en  un  seul  jour , ou  bien, 
en  le  poursuivant  sans  lui  donner  de  repos,  il  aurait 
obtenu  le  même  résultat  en  trois  ou  quatre  marches, 
et  se  serait  trouvé  à Bologne,  sur  les  derrières  du 
général  Bianchr.  Les  conséquences  d’un  pareil  avan- 
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tage  sur  les  oppresseurs  de  l’Italie  atiraienl  peut- 
élre  amené  le  salut  du  pays;  mais  ses  destinées 
non^eulement  empêchèrent  que  Joachim  eût  sur 
les  ennemis  la  supériorité  du  nombre  dans  quelques 
occasions,  mais  elles  voulurent  encore  que,  pen- 
dant toute  la  campagne,  il  combattit  les  Autrichiens 
avec  (les  forces  inférieures  à celles  qu’ils  lui  oppo- 
saient. Faute  d’avoir  résolument  attaqué  Niepperg 
dans  la  journée  du  22,  entre  le  Itonco  et  le  Savio, 
il  perdit  une  occasion  précieuse,  car,  peu  de  temps 
après,  la  division  du  général  Best  s'avança  au  se- 
cours de  son  collègue.  Les  troupes  napolitaines,  après 
les  pertes  qu’elles  avaient  essuyées,  se  montaient,  à 
la  fin  d’avril,  à vingt  et  un  mille  cinq  cents  fantassins, 
et  deux  mille  cinq  cents  chevaux.  Les  trois  divi- 
sions d’infanterie  et  le  10'  de  ligne  seuls,  donnaient 
dix-huit  mille  hommes;  la  garde  à pied  trois  mille 
cinq  cents;  la  garde  à cheval  et  les  lanciers  de 
ligne,  deux  mille  cinq  cents  homnies.  L’armée  au- 
trichienne se  composaiLdes  divisions  Mohr,  Eckhardl 
et  Nugent,  commandées  par  le  général  Blanchi,  et 
elles  lravers(*rent  la  Toscane;  elles  étaient  fortes  de 
vingt-quatre  mille  hommes,  outre  les  trois  brigades 
du  général  Niepperg,  s’élevant  à seize  mille  hommes, 
et  une  division  de  huit  mille  hommes  du  général 
Best,  qui,  de  Bologne,  se  dirigea  sur  Forli.  La  tota- 
lité de  l’armée  autrichienne  était  de  quarante-huit 
mille  hommes.  I^e  nombre  de  cette  armée  était  ainsi 
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du  double  de  celle  des  Napolitains  vers  la  fin  d'avril. 
L’auteur  des  deux  volumes  que  j’ai  déjà  cités  fait 
un  tableau  assez  détaillé  des  forces  autrichiennes, 
abstraction  faite  de  la  division  de  Best,  qu’il  se  con- 
tente de  nommer.  Il  résulte  de  ce  tableau , que  les 
trois  brigades  de  Niepperg  se  montaient  à quatorze 
raille  huit  cent  deux  hommes  ; les  trois  divisions  de 
Bianchi  à quinze  mille  quatre  cent  soixante-six; 
nous  donnerons  à la  division  Best  le  seul  nombre 
de  cinq  mille  hommes,  qui  est  le  moindre  dont  se 
composent  les  divisions  autrichiennes.  Il  se  trouve 
donc  qu'au  dire  du  même  auteur,  les  Autrichiens 
étaient  au  moins  au  nombre  de  trente-cinq  mille 
deux  cent  soixante-huit  hommes,  et  qu'ils  avaient, 
par  conséquent,  la  supériorité  d'un  tiers  sur  l’armée 
de  Joachim.  ■ 

Le  quartier  général  du  roi  resta  jusqu’au  25  entre 
Savignano  et  Rimini.  Le  23 , le  maréchal  de  camp 
qui  s’appelait  Napoletano,  se  trouvant  avec  un  ba- 
taillon et  un  escadron  de  lanciers  à Cesenatico,  se 
laissa  négligemment  surprendre  par  deux  escadrons 
de  hussards  et  un  bataillon  de  Tyroliens.  Un  autre 
bataillon  des  nôtres,  campé  hors  de  Cesenatico,  bien 
qu'abandonné  par  son  chef,  fit  preuve  d’une  grande 
valeur,  car,  attaqué  à l’improviste  par  la  cavalerie 
ennemie,  il  se  forma  en  carré,  puis  la  repoussa.  Dans 
ces  deux  rencontres,  nous  perdîmes  en  tout  trois  cents 
hommes,  et  l’ennemi  cinquante  seulement.  Napole- 
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lano,  s’il  ne  sut  point  se  défendre  comme  général,  sut 
agir  du  moins  en  soldat  intrépide,  car,  en  parcou- 
rant les  rues  de  Cesenatico  pour  réunir  les  siens,  il  se 
trouva  face  à face  avec  un  oflicier  de  dragons  autri- 
chiens, et,  quoique  celui-ci  fût  à cheval  et  Napole- 
tano  à pied,  le  général  tua  l’ofllicier.  Je  vis  le  roi  à 
Savignano.  11  me  lit  lire  une  lettre  de  la  reine  qui  lui 
écrivait  : « Mon  ami , l’empereur  ayant  appris  que 
tu  t’es  déclaré  contre  les  Autrichiens,  en  est  aux 
anges.  » Le  roi , cependant , entélé  de  son  des- 
sein de  s’approcher  des  frontières  napolitaines , ne 
s’aperçut  pas  que  la  mauvaise  volonté  que  Niepperg 
mettait  à le  combattre  venait  du  calcul  stratégique 
de  Bianchi,  car  celui-ci,  qui  avait  fait  marcher  l’ar- 
mée entière  séparée  en  deux  corps,  depuis  la  chaîne 
des  Apennins,  s’efforçait  de  les  réunir  avant  d’en 
venir  à une  rencontre  sérieuse,  ou  au  moins  de  les 
rapprocher  de  telle  sorte  qu’ils  pussent  s’aider  réci- 
proquement en  mettant  le  roi  entre  eux.  Ce  plan 
des  Autrichiens  était  visible  pour  les  moins  clair- 
voyants, et  leurs  mouvements  étaient,  du  reste, 
assez  périlleux,  car  ils  donnaient  lieu  à leur  ennemi 
de  tomber  à son  choix  sur  l’un  des  deux  corps.  En 
effet,  Joachim  aurait  pu,  ainsi  que  nous  l’avons  in- 
diqué plus  haut,  se  jeter  sur  Niepperg  ou  tenir  celui- 
ci  en  échec  avec  une  seule  brigade , et  en  même 
temps,  avec  toutes  ses  autres  troupes,  y compris  la 
garde,  marcher  sur  Bianchi,  lequel  avait  commis  la 
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foule  d'atfaiblir  sa  coloane  en  la  diminuant  de  plu- 
sieurs gros  détachements  envoyés  dans  des  direc- 
tions diverses.  On  ne  peut  pas  même  alléguer  la 
difTiculté  qui  se  serait  présentée  de  tenir  en  respect 
le  corps  de  Niepperg  avec  une  seule  brigade,  car  ce 
générai  n’avait  jamais  eu  la  pensée  d'accomplir  une 
pleine  exploration,  sans  laquelle  on  ne  peut  con- 
naître à fond  les  forces  de  l'ennemi. 

Dans  les  environs  de  la  Callolica , le  roi  eut  une 
autre  velléité  d’interrompre  sa  retraite;  mais  la 
préoccupation  fatale  de  se  tenir  rapproché  du 
royaume  reprit  encore  le  dessus,  et  l’armée  s'étant 
remise  en  marche  sur  la  roule  d’Âncône,  il  annula 
les  ordres  qu’il  avait  donnés  de  construire  quelques 
batteries  pour  la  défense  des  gorges  de  la  Gattolica. 

La  première  division  (dernière  par  rapport  à la 
retraite)  arriva  à Pesaio  ; je  formais  l’arrière-garde 
avec  ma  brigade  et  le  bataillon  du  major  Gabriel 
Pepé,  suivi  d’un  peloton  de  lanciers.  La  division 
entière  fut  campée  hors  de  la  ville,  à la  porte  qui 
regarde  Fano.  Je  fis  fermer  toutes  les  portes  de  Pe- 
saix),  à l’exception  de  celle  du  côté  de  Fano,  et  de 
celle  du  côté  de  la  Callolica,  où  je  laissai  une  com- 
pagnie choisie  do  la  garde,  en  avertissant  le  capi- 
taine de  celle-ci  que  le  bataillon  de  Pepé  Gabriele 
arriverait  bientôt  avec  les  lanciers,  et  qu’avant  de 
le  faire  entrer  il  fallait  que,  selon  les  usages  de  la 
guerre,  il  le  reconnût  avec. la  plus  grande  attention. 
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Après  toutes  ces  dispositions -,  à l’égard  desquelles 
j’élais-très-rainutieux,  je  me  rendis  chez  mon  cher 
Jules  Perticari,  qui,  avec  sa  femme,  tille  du  poète 
Monti,  m’attendait  à dîner.  On  n’avait  pas  encore 
fini  do  servir  la  soupe,  qu’un  de  mes  aides  de  camp 
vint  m’avértir  que  l’on  entendait,  en  dehors  des 
murs,  de  nombreuses  décharges  de  fusils.  Je  n’y 
crus  point  d'abord;  mais  il  revint  presque  aussitôt 
me  dire  que  les  feux  de  mousqueterie  étaient  de 
quelque  importance.  Je  laissai  donc  mes  excel- 
lents amis,  en  leur  promettant  de  revenir  au  bout 
de  quelques  instants;  et  pourtant  je  les  quittais 
pour  ne  les  plus  revoir  de  ma  vie!  Comme  je  me 
trouvais  toujours  en  l’ace  de  l’ennemi , j’avais  un 
cheval  tout  prêt,  avec  un  lancier,  afin  .de  pou- 
voir monter  à cheval  sans  retard;  et,  m’élançant 
dans  la  ville,  le  long  du  Cours,  qui  était  illuminé 
par  ordre,  car  c’était  le  soir,  je  me  dirigeai  vers  la 
Cattolica.  En  voyant  de  loin  une  colonne  de  cava- 
lerie s’avancer  au  galop,  je  crus  que  c’étaient  des 
miens,  et  je  me  proposais  do  réprimander  le  chef 
pour  celte  course  à travers  les  rues  d’une  ville.  Un 
moment  après,  je  m'aperçus  que  c’étaient  des  hus- 
sards hongrois.  Je  tournai  bride  sans  balancer,  et 
j’arrivai  sur  la  grande  place,  où,  par  bonheur,  je 
trouvai  un  régiment  de  lanciers  qui,  à ce  moment, 
avaient  mis  pied  à terre,  et  qui  étaient  sous  le  com- 
mandement de  l’un  des  deux  frères  Bonafoux,  ne- 
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veux  du  roi.  En  urenlendant  crier  : A cheval  ! à che- 
val ! un  oflicier  de  ce  corps  me  demanda  résolument 
avec  combien  de  chevaux  il  devait  me  suivre  ; je 
lui  répondis  : » Avec  autant  que  vous  pourrez,  à 
l’instant  même.  » Me  voilà  donc  à la  tête  de  seize 
d’entre  eux  sur  deux  lignes,  et  oubliant,  par  la  trop 
grande  hâte,  d’avertir  le  colonel  de  m’en  envoyer 
d’autres;  je  passai  du  front  sur  les  flancs  de  cette 
petite  troupe  en  criant  : Vive  l'Italie!  Je  fls  en  même 
temps  abaisser  les  lances , et  nous  nous  vîmes  en 
face  des  Hongrois.  Ils  tournèrent  bride  à leur  tour, 
et,  ne  pouvant  pas  tourner  selon  les  règles  dans  cet 
espace  qui  n’était  pas  très-large , ils  se  mirent  en 
désordre.  Vingt-quatre  chevaux  tombèrent  en  notre 
pouvoir,  et  les  hussards  qui  les  montaient  furent 
qui  tués,  qui  blessés,  ou  ils  se  cachèrent  dans  les 
ruelles  de  la  ville.  D’a<itres  hussards,  galopant  vers 
la  porte  par  laquelle  ils  étaient  entrés,  la  trouvèrent 
défendue  par  notre  infanterie  et  furent  faits  prison- 
niers. M’étant  assuré  que  toutes  les  portes  étaient 
fermées,  à l’exception  de  celle  de  Fano,  je  fis  aver- 
tir de  tout  le  général  Carascosa,  qui,  ne  pouvant 
supposer  une  pareille  surprise  dans  une  ville  fer- 
mée de  murailles,  s’était  tranquillement  reposé;  et, 
pendant  ce  temps,  m’étant  rendu  à cette  même  porte 
de  Fano,  j’y  trouvai  des  centaines  de  soldats,  les 
uns  désarmés,  les  autres  employés  à la  suite  de 
l’armée  avec  les  voitures  de  toute  espèce,  qui  cher- 
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chaient  à sortir  pour  rejoindre  le  camp.  Les  soldats 
sans  armes  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  pour  la 
distribution  du  vin  et  des  vivres,  ne  pouvaient  mieux 
fairqque  de  courir  le  plus  vite  possible  vers  le  camp 
pour  s’armer  ; mais  les  habitants  de  Pesaro,  qui  ne 
pensaient  point  alors  de  même  qu’ajourd’hui,  et  qui 
n’avaient  aucune  expérience  de  la  guerre , répan- 
daient partout  le  bruit  qu’une  poignée  d’Autrichiens 
avait  mis  en  fuite  la  première  division  napolitaine, 
qui,  ainsi  que  je  l’ai  dit  et  que  je  le  raconterai  bien- 
tôt avec  plus  de  détail,  commença  et  termina  la 
campagne  en  combattant  avec  avantage  un  ennemi 
supérieur  en  nombre  dans  toutes  les  rencontres. 
Or,  ce' désordre  dont  j’ai  fait  mention,  se  manifesta 
de  la  manière  suivante  : le  major  Gabriele  Pepé , 
avec  le  bataillon  commandé  par  lui  et  un  détache- 
ment de  lanciers,  formait  la  partie  extrême  de  l’ar- 
rière-garde,  sous  mes  ordres,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut.  Cette  troupe  était , à l’heure  du  coucher  du 
soleil,  peu  éloignée  de  Pesaro,  quand  un  petit  esca- 
dron de  hussards  autrichiens,  après  avoir  fait  un 
long  détour  du  côté  des  montagnes,  attaqua  à l’im- 
proviste  nos  lanciers  par  le  flanc,  sur  la  route  pos- 
tale. Ceux-ci,  soit  par  l’impéritie  de  leurs  offi- 
ciers, ou  parce  qu’ils  se  voyaient  pris  par  surprise, 
n’eurent  pas  le  temps  de  faire  face  à l'ennemi,  et  se 
précipitèrent  en  fuyant  sur  le  bataillon,  poursuivis 
par  les  Autrichiens.  Nos  fantassins,  entre  l’obscurité 
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et  la  surprise,  ne  pouvaient  distinguer  avec  précision 
les  assaillants  des  assaillis,  et,  n'ayant  pas  le  temps 
de  se  former  en  colonne  ou  en  bataille,  déchargèrent 
leurs  armes  isolément  et  au  hasard.  Le  major,  vou- 
lant résister,  reçut  plusieurs  coups  de  sabre  à la 
tête.  D’autres  officiers  furent  également  blessés  ; la 
garde  placée  à la  porte  de  la  ville , ne  fut  pas  assez 
prompte  à la  fermer  ou  à en  barrer  le  passage  avec 
la  baïonnette  à nos  lanciers  ou  aux  hussards  qui  les 
poursuivaient  ; et  ce  fut  ainsi  que  se  produisit  la 
confusion  que  j’ai  décrite. 

Je  me  rendis  au  camp  où  je  lis  achever  la  distri- 
bution des  vivres,  et  le  28  avril,  avant  le  point 
du  jour,  la  première  division  se  mit  en  marche,  par 
l’ordre  du  roi,  vers  Sinigaglia,  où  à notre  arrivée 
j’embrassai  mon  cher  Francesco  Cassi , traducteur 
de  Lucain , et  si  mon  âme  eût  été  capable  de  rece- 
voir quelque  consolation,  je  l’aurais  trouvée  dans  la 
conversation  de  cet  homme  aimable,  qui  était  aussi 
un  ardent  patriote. 

La  garde  royale,  exaspérée  d’avoir  quitté  la  Tos- 
cane sans  même  combattre,  par  la  faute  de  ses  gé- 
néraux, s’était  réunie  sur  la  route  de  Perouse  et  du 
Furlo,  au  reste  de  l’arniée,  qui  le  29  avril  se  trou- 
vait distribuée  de  la  manière  suivante  : la  première 
division  à Sinigaglia  ; la  seconde  à Jesi;  la  troisième 
autour  do  cette  ville.  Six  bataillons  de  la  garde,  un 
de  sapenrs  et  un  de  marine,  à Ancône.  La  cavalerie 
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de  la  garde,  deux  bataillons  du  10°  de  ligne  entre 
Uecanuli  et  Lorelle.  Les  régiments  de  lanciers  étaient 
répartis  dans  les  divisions  d'infanterie  ; en  tout 
quarante-quatre  bataillons  qui , bien  que  réduits  en 
raison  des  malades,  des  blessés  et  des  morts,  don- 
naient encore  vingt  mille  fantassins  environ,  et  la 
totalité  des  escadrons  se  montait  à peu  près  à trois 
mille  chevaux.  Dans  le  royaume,  vers  la  frontière, 
le  cours  du  Liri  et  les  défdés  de  Terràcine  étaient 
défendus  par  cinq  mille  hommes  environ. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  étaient  dis- 
posés les  Autrichiens  dans  celle  môme  journée  du 
‘29  : le  général  Niepperg  occupait  avec  seize  mille 
hommes  le  cours  du  Melauro  et  la  Pergola.  Le  gé- 
néral Best,  avec  sa  division,  formait  la  réserve  de 
Niepperg.  Le  général  Bianchi,  sur  ses  vingt-quatre 
mille  hommes  avec  lesquels  il  était  débouché  de 
la  Toscane,  on  avait  près  de  lui  quinze  mille  entre 
Camerino  elTolenlino  ; trois  mille  entre  Matellica  et 
Fabbriano.  Les  six  mille  autres  composaient  en 
partie  la  colonne  de  Nugenl  vers  San-Gennaro,  et 
en  partie  diü’éronles  petites  colonnes  vers  Sora , 
Terracina,  Fondi  et  Hieli.  Or,  tandis  que  le  général 
Bianchi  tenait  ainsi  ses  forces  dispersées,  en  perdant 
l’avantage  du  nombre  qu’il  avait  sur  nous,  le  roi 
avait  le  choix  entre  alta(|uer  le  corps  de  Niepperg 
ou  celui  do  Bianchi;  et  il  n’y  a aucune  raison  de 
croire  que  les  deux  corps  ainsi  divisés  eussent  pu 


Digiiized  L;  Google 


IM  MÉMUIRbS  UU  GÉNKRAL  l>EPÉ. 

se  secourir  facilement  l’un  l’autre;  d’autant  que 
l’on  verra  bientôt  qu’ils  ne  purent  y réussir.  Et  ce- 
pendant une  armée  ainsi  commandée  et  demeurée 
inférieure  en  toutes  rencontres,  devait  conquérir 
notre  royaume  et  réduire  l’Italie  à l’esclavage! 
Dans  cette  même  journée  du  29,  le  général  Bianchi, 
ainsi  que  je  l’ai  rapporté , ne  pouvait  disposer  de 
quinze  mille  hommes,  et  le  général  Niépperg  pou- 
vait combattre  avec  ses  seize  mille  seulement,  puis- 
que Best  se  trouvait  vers  Forli  avec  la  division  qu’il 
commandait. 

Dans  la  matinée  du  30  avril,  le  général  de  cava- 
lerie Napoletano  rencontra,  à peu  de  distance  de 
Sinigaglia,  l’avant-garde  de  Niepperg  composée  de 
hussards  et  de  soldats  d’infanterie  : les  premiei-s 
furent  repoussés  et  les  seconds,  au  nombre  de  deux 
cents,  s’étant  formés  en  un  petit  carré,  furent  mis 
en  déroute,  puis  faits  prisonniers.  Malgré  ces  petits 
désavantages,  l’ennemi  occupa  Scapezzano,  village 
situé  sur  une  colline  assez  élevée  à trois  milles  à 
peine  de  Sinigaglia.  Le  lendemain,  avant  le  jour, 
j’y  allai  avec  trois  bataillons,  fis  quelques  prison- 
niers, et  j’en  chassai  l’ennemi.  Je  le  poursuivis  jus- 
qu’au sommet  d’une  montagne  d’où  je  découvris 
dans  une  plaine,  sur  le  côté  de  la  route  postale,  et 
opposé  à la  mer,  lès  troupes  du  général  Niepperg 
rangées  en  bataille,  et  je  vis  environ  seize  mille 
hommes,  car  on  pouvait  en  compter  facilement  les 
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balaillons.  C’était  préciséraenl  dans  cot  endroit 
qu’Asdrubal  avait  été  défait  par  le  consul  romain. 
Ja  retournai  à Scapezzano,  où  je  me  |)réparai  à me 
défendre  et  en  même  temps  à m’.assurer  une  retraite. 
J’envoyai  aussi  à Carascosa  un  rapport  do  ce  que 
j’avais  observé,  eu  lui  faisant- savoir  que  Niepperg 
expédiait  un  fort  détachement  derrière  moi.  A peine 
le  jour  baissait,  quand  l’ennemi,  qui  s’était  avancé 
au  pied  de  la  hauteur  que  j’occupais,  se  mit  en 
mouvement  pour  m’attaquer.  Les  feux  du  combat, 
qui  était  devenu  très-animé,  se  voyaient  et  s’enten- 
daient de  Sinigaglia,  et  Carascosa,  qui  devait  évacuer 
cette  ville,  m’écrivit  de  me  retirer.  Les  ennemis,  se 
confiant  dans  leur  nombre,  tentèrent  de  s’opposera 
ma  retraite,  et  moi,  grAce  aux  postes  que  je  tenais 
le  long  de  la  route,  appuyés  à quelques  maisons  de 
campagne,  non-seulement  je  parvins  à m’ouvrir  un 
passage,  mais  encore  j’occasionnai  d’assez  grandes 
pertes  aux  Autrichiens.  Cela  n’empêcha  point  qu’en 
entrant  dans  Sinigaglia  au  milieu  des  ténèbres,  et 
suivis  de  près  par  l’ennemi,  les  miens  ne  se  missent 
en  désordre,  d’autant  plus  que  les  feux  des  Autri- 
chiens, qui  tiraient  de  la  gauche  du  canal,  incom- 
modaient la  ville  môme.  Ce  fut  au  milieu  des  dé- 
charges de  l’ennemi  que  j’embrassai  peut-être  pour 
la  dernière  fois  mon  cher  Cassi  : je  dis  peut-être, 
puisque  nous  sommes  encore  tous  les  deux  en  vie. 
I.a  première  division,  conformément  aux  ordres  du 
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roi,  quilla  Sinigaglia  dans  la  matinée  du  2 mai,  et 
j’arrivai  le  jour  même  à Ancône. 

BATAILLE  DE  MACERATA. 

Quoique  la  première  division  ne  se  trouvât  point 
à la  bataille  de  Macerata,  ni  moi  par  conséquent,  je 
puis  néanmoins  en  raconter  les  plus  minutieux  dé- 
tails parce  que,  outre  ce  qui  me  fut  dit  par  le  roi,  je 
m’en  suis  entretenu  pendant  des  années  avec  des 
ofliciers  de  tous  grades,  et  même  avec  des  sous- 
ofTiciers  et  des  soldats.  Il  m’est,  de  plus , tombé 
entre  les  mains,  à Paris,  un  manuscrit  du  général 
d’Ambrosio,  qui  rend  compte  de  toute  la  campagne 
de  1815. 

J’ai  exposé  précédemment  les  positions  qu’occu- 
paient, dans  la  journée  du  29  avril,  les  .\utrichiens 
et  les  Napolitains.  Du  30  avril  au  1*'  mai,  les  deux 
partis  firent  différents  mouvements  sans  en  venir 
aux  mains.  Le  2 mai,  le  général  Niepperg  arriva 
avec  la  meilleure  portion  de  ses  troupes  à Jesi,  en 
continuant  à se  tenir  séparé  du  général  Bianchi, 
lequel  dans  le  même  jour,  campé  avec  quinze  mille 
hommes  en  deçà  de  Tolentino,  qu’il  avait  fait  for- 
tifier, s’était  avancé  avec  plus  de  la  moitié  des  siens, 
à quatre  milles  do  Macerata.  Le  roi  se  décida  à te- 
nir Nicpj)crg  en  échec  et  à attaquer  Bianchi,  vers 
lequel  il  s’avança  le  2 mai , pour  faire  une  recon- 
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naissance  indispensable,  en  conduisanl  neuf  esca- 
drons de  là  garde,  le  10*  de  ligne  et  huit  baladions 
de  la  seconde  division;  en  tout,  sept  à huit  mille 
hommes.  Il  ordonna  en  même  temps  que  les  six 
bataillons  de  la  garde,  et  les  quatre  autres  de  la 
deuxième  division,  s’avançassent  pour  le  soutenir; 
que  Lecchi,  avec  sept  bataillons  de  la  troisième 
division  et  quatre  escadrons,  se  tînt  à Macerata, 
prêt  à se  mettre  en  mouvement , et  que  cinq  autres 
de  ses  bataillons  commandés  par  le  général  Carafa, 
occupassent  Filotrano.  Enfin  que  la  première  divi- 
sion, en  laissant  le  i"de  ligne  à Ancône,  avec  les 
trois  autres  régiments,  se  trouvât  à Osimo,  le  3, 
au  point  du  jour.  De  cette  manière,  Bianchi  et 
Niepperg  se  trouvaient  bien  séparés  le  2 mai,  èt  le 
roi' avait  l’intention,  après  avoir  mis  le  premier  en 
déroute,  de  se  diriger  contre  l’autre. 

Cependant  Joachim,  dans  la  reconnaissance  du 
2 mai , repoussa  l’ennemi  qui  lui  était  supérieur  en 
nombre,  et,  non  content  de  cet  avantage,  il  attaqua 
de  front  une  très-forte  position  que  les  Autrichiens 
défendirent  obstinément , mais  qui  n’en  tomba  pas 
moins  entre  les  mains  des  nôtres,  lesquels  combat- 
tirent avec  une  grande  hardiesse.  Le  roi,  dans  celte 
circonstance,  se  montra  comme  un  homme  décidé  à 
vaincre  ou  à mourir.  Le  général  d’Arabrosio  reçut 
une  blessure  telle  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer  et 
de  céder  le  commandement  de  la  deuxième  division 
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au  maréchal  de  camp  d’Aquino.  I^s  Napolilaios 
prirent  Montemelone  et  deux  autres  éminences,  et 
la  ligne  tout  entière,  s’avançant  vers  Tolentino,  con- 
serva un  ordre  imposant.  Sur  notre  droite,  la cava< 
lerie,  en  chargeant  vivement,  avait  enfermé  un  ba- 
taillon de  Tyroliens  suivi  de  deux  bouches  à feu  ; 
mais  n’étant  point  soutenue  par  le  général  d’Aquino, 
elle  fut  obligé  d’abandonner  les  prisonniers  et  leur 
artillerie.  On  dit  que  le  général  Blanchi  fat  sur  le 
point  de  tomber  entre  nos  mains  avec  les  Tyroliens. 
Le  roi,  en  prenant  position  à trois  milles  de  Tolen- 
tino, plaça  à l’avant-garde  le  10* de  ligne,  toute  la 
garde  royale  sur  la  grande  route,  et  la  seconde  divi- 
sion à laquelle  s’étalent  réunis  les  quatre  autres  ba- 
taillons, à la  droite,  sur  une  éminence  au-devant  de 
Montemelone.  Dans  ce  combat,  d’un  heureux  augure 
pour  nous,  trois  cents  Autrichiens  furent  faits  pri- 
sonniers et  quatre  cents  furent  tués  ou  blessés.  La 
perte  que  nous  essuyâmes  fut  moins  grave.  Joachim, 
animé  par  ces  succès,  ayant  sous  la  main  quatorze 
bataillons  de  ligne , six  de  la  garde  et  plusieurs 
escadrons  de  celle-ci  et  de  lanciers,  formant  en 
tout  un  corps  de  douze  mille  hommes , se  décida  à 
attaquer  Blanchi  le  jour  suivant,  quoique  ce  général 
en  eût  quinze  mille,  outre  l’avantage  des  positions 
fortes  qu'il  occupait.  Le  roi  paraissait  prendre  fata- 
lement de  plus  grandes  .précautions  pour  faire  en 
sorte  que  le  corps  de  Niepperg  ne  lui  échappât 
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point  après  que  lui-mème  aurait  battu  Bianchi  ; de 
plus  grandes  précautions,  dis-je,  que  colles  qu’il 
prit  pour  mettre  ce  dernier  en  déroule.  En  effet, 
la  première  division,  entre  Ancône  et  Osimo, 
n’avait  autre  chose  à faire  que  de  tomber  sur  Niep- 
perg  vers  Jesi,  après  la  victoire  que  le  roi  se  flattait 
de  remporter  sur  Bianchi , victoire  qui  aurait  été 
immanquable,  ainsi  que  l’avoua  ensuite  Joachim, 
s’il  eût  eu  aussi  avec  lui , le  3 mai , la  première 
division.  Le  lendemain , c’est-à-dire  le  3 , les  Au 
trichiens  et  les  Napolitains  se  rencontrèrent.  Dans 
cette  configuration  de  terrain,  l’ordre  debataille  des 
nôtres  tendait  à menacer  la  gauche  de  l’ennemi , 
qui  manœuvrait  pour  se  renforcer  sur  ce  point.  Le 
roi,  imaginant  que  ces  mouvements  étaient  calculés 
pour  la  retraite,  ne  se  mit  point  en  peine  d'appeler 
Lecchi  avec  les  sept  bataillons  et  les  quatre  esca- 
drons qu’il  avait  à Macerata,  et  il  fit,  en  atten- 
dant, occuper  par  la  garde  une  éminence  faisantface 
à son  propre  camp,  et  après  laquelle  il  s'en  ren- 
contra d’autres  bien  défendues  qu’il  emporta  avec 
les  baïonnettes  de  cette  môme  garde  si  vaillante. 
Pendant  ce  temps,  la  gauche  de  l’ennemi  se  gros- 
sissait au  point  d’alarmer  notre  droite,  et  ce  fut 
alors  seulement  que  le  roi  expédia  des  ordres  à 
Lecchi  pour  qu’il  quittât  promptement  Macerata  et 
se  rapprochât  do  lui.  La  seconde  division,  qui  for- 
mait notre  droite,  reçut  l’ordre  d’avancer  afin  que 
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le  centre  ne  restât  point  isolé  et  sans  défense,  et 
qu'à  son  tour  il  pût  la  soutenir;  Aquino  faisait  la 
sourde  oreille  en  alléguant  qu'il  manquait  de  vivres 
et  de  cartouches,  et  Lecchi,  do  son  côté,  tardait  à 
se  mettre  en  marche , en  disant  aussi  qu'il  attendait 
des  vivres.  Ces  deux  généraux  se  tenaient  donc 
inertes  dans  leurs  camps,  tandis  que  le  centre  et  la 
gauche  de  la  ligne  étaient  en  butte  aux  feux  de  l'en- 
nemi. Les  Autrichiens,  cependant,  s'apercevant  de 
l'importance  des  positions  qu’ils  avaient  perdues, 
combattaient  pour  les  reprendre , de  sorte  que  la 
mêlée  devint  des  plus  terribles.  Quatre  fois  les  co- 
lonnes d’attaque  se  formèrent  dans  les  deux  camps 
ennemis,  et  elles  revinrent  autant  de  fois  à la  charge. 
Le  champ  de  bataille  était  encombré  de  morts  et  de 
blessés,  et  parmi  ces  derniers  l’oti  compte  le  général 
prince  de  Campona,  qui  conduisait  vaillamment  un 
régiment  de  chevaux  de  la  garde. 

Aquino  s’avança  enfin  sur  des  ordres  réitérés. 
Placé  sur  des  terrains  inégaux  et  boisés , il  forma 
ses  bataillons  en  carré,  en  détachant  vers  la  plaine 
quatre  compagnies  de  voltigeurs  qui , chargés  par 
l’ennemi,  furent  ou  tués,  ou  blessés,  ou  faits  prison- 
niers. Il  lui  vint  tardivement  le  secours  d’un  esca- 
dron que  le  roi  y envoya , et  il  donna  l’ordre  à 
.Aquino  d’attaquer  jes  Autrichiens  dans  leui’s  posi- 
tions, se  flattant  peut-être  que  ce  général  saisirait 
avec  ardeur  celte  occasion  de  se  rétablir  dans  l’es- 
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lime  de  l’armée.  Mais  le  roi  se  faisait  illusion.  Les 
forces  considérables  de  l'ennemi,  les  positions  fortes 
qu’il  occupait  et  la  faiblesse  d'Aquino , furent  cause 
que  la  seconde  division,  commandée  malheureuse- 
ment par  lui,  se  retira  en  désordre  sur  la  colline 
qu'elle  avait  occupée  d’abord.  Dans  cette  action,  le 
ûlsdu  duc  de  Roccaromana  , atteint  d'une  balle  de 
fusil,  fut  tué.  Néanmoins,  les  Autrichiens  neproRlè- 
rent  que  peu  ou  point  de  nos  revers  et  de  nos  erreurs. 

Une  heure  avant  ces  désastres,  le  roi  avait  dé- 
cidé que  tout  mouvement  offensif  ultérieur  .serait 
suspendu  jusqu’à  l’arrivée  de  la  colonne  de  Lecchi. 
Mais  la  perle  de  quatre  compagnies  et  la  retraite  de 
la  seconde  division  stimulèrent  ce  prince  à agir  de 
manière  à relever  le  courage  abattu  des  siens.  Il 
attaqua  donc  différentes  positions  ennemies  bien 
défendues,  avec  peu  ou  point  de  probabilité  de  suc- 
cès, sans  pouvoir  se  résoudre  à substituer  à Aquino, 
dans  le  commandement  de  la  seconde  division,  on 
autre  général,  pour  empêcher  qu’il  ne  commît  de 
nouvelles  fautes.  Les  Autrichiens  continuaient  à de- 
meurer dans  l’inaction,  et  il  semblait  que  la  fortune, 
qui  leur  avait  été  propice  de  mille  manières,  ne  vou- 
lait pas  qu’ils  pussent  se  vanter  de  notre  humiliation. 
Nous  avions  perdu  un  millier  d’hommes  : les  enne- 
mis en  avaient  peut-être  perdu  au  delà  de  ce  nombre, 
et  la  lassitude  des  deux  armées  avait  fait  cesser  les 
hostilités.  Il  |)arait  avéré  que  dans  ce  moment  le 
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général  Bianchi  pensait  tellement  à la  retraite  qu'il 
détacha  un  bataillon  de  Croates  pour  occuper  les 
gorges  qui  se  trouvaient  sur  les  derrières  de  ses 
troupes.  Pendant  ce  repos  arriva  la  colonne  du 
général  Lecchi,  mais  le  jour  qui  finissait  ne  per- 
mit point  au  roi  d’entreprendre  de  nouvelles  ma- 
nœuvres. Parmi  les  officiers  français  qui  servaient 
dans  notre  armée,  plusieurs  se  distinguèrent  par 
leur  courage,  et  particulièrement  les  colonels  Merliot 
et  Drieux. 

Or , pendant  que  l’on  s’occupait  à remettre  notre 
ligne  en  bon  ordre,  deux  courriers  parvinrent  mal- 
heureusement à ce  prince.  L’un  qui  lui  était  expédié 
par  le  ministre  de  la  guerre,  l’autre  par  le  général  qui 
commandait  dans  les  Abbruzzes.  Le  ministre  annon- 
çait l'approche  vers  Terracina  de  la  colonne  autri- 
chienne, commandée  par  Nugent,  les  proclamations 
de  ce  général,  ses  relations  avec  les  Anglais  et  le  roi 
Ferdinand,  outre  les  préparatifs  qui  se  faisaient  pour 
un  prochain  débarquement  de  troupes  anglo-sici- 
liennes dans  le  royaume.  La  lettre  des  Abbruzzes 
rapportait  que  le  général , avec  le  peu  de  troupes  de 
ligne  qu’il  y commandait , avait  été  forcé  d’évacuer 
la  ville  d'Aquila  ainsi  qu’une  partie  de  la  province, 
et  que  les  autorités  civiles  avaient  accueilli  favora- 
blement la  colonne  ennemie. 

A ces  tristes  nouvelles,  chacun  de  ceux  qui  avaient 
, des  sentiments  de  nationalité  s'attendait  à ce  que  le 
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roi,  retrouvant  toute  sa  vaillance,  allait  renouveler 
les  attaques  avec  cette  audace  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  dans  toutes  les  circonstances  difficiles 
de  sa  vie  ; d’autant  plus  que  la  colonne  de  Lecchi 
aurait  réparé  les  revers  qu’Aquino  avait  essuyés  à 
cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  indolence,  et  nullement 
par  le  découragement  des  troupes  de  la  seconde  di- 
vision. Mais  Joachim,  par  l’effet  de  son  mauvais 
raisonnement,  jugeant  que  dans  les  limites  de  son 
royaume  il  défendrait  mieux  sa  couronne  qu’en 
restant  au  dehors,  renonçant  au  seul  acte  qui  peut- 
être  aurait  pu  le  sauver,  c’est-à-dire,  à renouveler 
le  combat,  ordonna  une  retraite  fatale,  et  l’ordonna 
mal  à propos. 

Avant  de  parler  plus  amplement  de  cette  retraite, 
nous  recommandons  aux  Italiens  de  lire  attentive- 
ment la  description  de  la  bataille  de  Macerata  dans 
les  deux  volumes  du  témoin  oculaire  que  nous 
avons  déjà  cité.  Quoique  Autrichien,  il  ne  cache 
nullement  que  les  Napolitains  se  battirent  avec  la 
plus  grande  valeur,  et  qu’ils  s’emparèrent  de  plu- 
sieurs positions  très-difliciles  à prendre  par  leur  na- 
ture et  défendues  avec  opiniâtreté.  11  faut  seulement 
observer  que  l’auteur  en  question  exagère  au  moins 
du  double  le  nombre  de  celles  de  nos  troupes  qui 
prirent  part  à cette  bataille,  disant,  entre  autres 
choses,  que  nous  avions  trois  divisions  de  la  garde, 
au  lieu  de  deux  très-faibles  en  nombre,  et  qu’il  s’y 
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trouvait  une  brigade  de  la  première  division  qui, 
dans  les  trois  journées  du  1",  du  2 et  du  3,  était 
tout  entière  entre  Osimo  et  AncAne,  bien  loin  de 
Tolentino. 

Le  roi  fit  écrire  au  général  de  la  garde  à pied  de 
reculer  sur-le-champ  avec  son  corps,  jusqu’à  Monte 
deir  Olmo.  Mais  ensuite,  après  plus  mûr  examen, 
il  expédia  un  autre  ordre  verbal  au  même  général, 
en  lui  prescrivant  de  demeurer  à son  poste  jusqu’à 
ce  que  la  nuit  fiU  venue.  Le  général  s’obstina  à 
suivre  le  premier  ordre,  sans  considérer  le  second, 
en  dépit  des  conseils  de  son  chef  d’élat-major  qui 
lui  fit  observer  qu’avant  de  mettre  la  garde  en  mou- 
vement il  serait  du  moins  prudent  de  demander  de 
nouvelles  instructions  du  prince,  qui  se  trouvait 
peu  éloigné.  La  garde  fut  mise  en  retraite , ce  qui 
s’exécuta  comme  cola  est  d’usage  dans  les  man- 
œuvres d’instruction,  et  l’on  vit,  des  deux  camps 
ennemis,  abandonner  cette  forte  position,  dont  la 
prise  avait  coûté  la  vie  à tant  de  braves.  La  retraite 
de  la  garde  à pied  servit  de  signal  à celle  de  tous 
les  corps  qui  étaient  en  ligne  et  se  fit  de  jour,  sous 
les  yeux  d’un  ennemi  fort  par  le  nombre  aussi  bien 
que  par  des  avantages  moraux.  Elle  s’exécuta  toute- 
fois avec  un  ordre  admirable,  si  ce  n’est  que  l’ap- 
proche de  la  nuit  et  l’inhabileté  de  quelques  géné- 
raux, gâtèrent  toutes  les  choses.  Déjà  l’obscurité  se 
réjiandait  et  le  roi  ordonna  que  la  brigade  du  géné^ 
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ral  Majo,  de  la  troisième  division,  occupât  Petriola, 
Pignatelli  le  pont  du  Chienti,  d'Aquino  le  prochain 
carrefour,  Livron  le  camp  derrière  celui  de  Pigna- 
telli. Il  prescrivit  au  général  Arcovito  de  faire  dé- 
filer l’artillerie  et  les  équipages  sur  la  route  du  port 
de  Civita  Nuova.  Voici  de  quelle  manière  ces  géné- 
raux exécutèrent  les  ordres  qu’ils  avaient  reçus. 
Majo,  avec  sa  brigade,  entra  dans  Macerata  en 
abandonnant  les  hauteurs  de  Petriola;  le  général 
de  la  garde  à pied  entra  aussi  dans  cette  ville , lais- 
sant la  garde  faire  ce  qu’elle  voudrait;  Aquino  et 
Medici  en  firent  autant  avec  leurs  troupes;  Livron 
s’étant  rendu  à Macerata , son  habitation  devint  le 
rendez-vous  des  généraux  dont  il  vient  d’étre  fait 
mention  ; et  l’on  remarqua  combien,  malgré  son  ab- 
sence, la  cavalerie  dont  il  avait  le  commandement 
se  maintenait  dans  une  discipline  sévère.  Arcovito, 
mal  conseillé  par  un  officier  du  génie,  donna  une 
mauvaise  direction  à l’artillerie.  Les  vivres  man- 
quaient à Macerata,  et  ceux  qui  furent  envoyés  dans 
les  camps  indiqués  par  le  roi  n’y  trouvèrent  plus  les 
troupes  auxquelles  ils  étaient  destinés. 

La  nuit  du  3 au  4,  il  se  passa  dans  la  chambre  du 
roi  une  bien  triste  scène,  qui  pourrait  servir  de  leçon 
aux  princes  qui  confèrent , au  gré  de  leur  caprice , 
des  grades  élevés  dans  l’armée.  Je  la  raconte , afin 
que  l’on  sache  que  les  malheurs  de  l’armée  napoli- 
taine eurent  lieu  par  la  faute  du  malheureux  et  vail- 
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lant  Joachim,  qui  accordait  indilTéremment  les  hauts 
emplois  à de  bons  et  à de  mauvais  ofliciers,  mais 
qui  se  montrait  encore  plus  prodigue  à l’égard  de 
ces  derniers.  Les  généraux  d’.\quino  et  Medici  ar- 
rivent dans  la  chambre  du  roi  en  lui  disant , qu’at- 
taqués par  l’ennemi  dans  l’obscurité,  ils  avaient 
perdu , entre  morts  et  blessés , un  grand  nombre- 
des  leurs,  et  que  les  autres  s’étaient  dispersés.  Pen- 
dant que  le  roi  demande  les  détails  de  ce  désastre, 
le  général  de  la  garde  et  Lecchi  entrent  à leur  tour. 
Le  premier  dit  qu’il  n’existait  pas  une  seule  compa- 
gnie de  la  garde  à pied  qui  ne  fût  débandée;  le 
second  accuse  Majo  de  n’avoir  pas  fait  camper  sa 
brigade  à Petriola  et  de  l’avoir  abandonnée,  comme 
si  lui,  Lecchi,  chef  de  la  division,  n’eût  pas  été  dans 
le  devoir  de  suppléer  à l’incapacité  de  Majo!  Livron 
protesta  qu’il  ne  pouvait  répondre  des  intentions 
de  la  garde  à cheval , qui,  avant  et  après  cet  événe- 
ment, s’était  toujours  conduite  d’une  manière  ad- 
mirable. 

Dans  le  manuscrit  de  l’excellent  militaire  général 
d’Ambro>io,  ces  déplorables  détails  se  trouvent 
exactement  confirmés. 

Le  malheureux  roi,  qui  connaissait  les  Napolitains 
beaucoup  mieux  que  ces  généraux  ne  voulaient  le 
connaître,  crut  fort  peu  à leurs  rapports  : il  ras- 
sembla un  conseil  de  guerre,  et  en  discutant  les  faits 
rapportés,  on  vil  paraître  les  contradictions  dans 
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lesquelles  tombèrent  ceux  qui  exposaient  le  faux. 
Il  devint  évident  que  l’absence  de  généraux  et  les 
ténèbres  avaient  fait  tomber  les  divisions  dans  le 
désordre;  que  les  distributions  de  vivres  avaient 
ensuite  manqué , et  que  ces  circonstances  avaient 
obligé  les  soldats  à aller  satisfaire  leur  faim  où  ils 
avaient  pu , mais  qu’ils  s’étaient  remis  en  ordre  le 
matin  suivant. 

A l’approche  do  jour,  le  4 de  mai,  les  fantômes 
avec  lesquels  on  avait  cherché  à effrayer  le  roi  dis- 
parurent. Une  brigade , celle  du  général  Carafa , de 
la  troisième  division,  étant  demeurée  intacte,  partit 
pour  occuper  Monte  dell’  OImo,  à la  droite  do 
Cbienti.  I.a  garde  royale  s’était  campée  d’elle-méme 
en  l’absence  de  ses  chefs,  et  les  autres  corps  en  avaient 
fait  autant  : les  artilleurs  et  les  sapeurs  se  faisaient 
remarquer  par  l’ordre  qu’ils  conservaient  ; mais  mal- 
heureusement cette  bonne  attitude  ne  pouvait  con- 
tinuer; la  retraite  vers  le  royaume , sans  nécessité 
pressante,  accréditant  les  bruits  qui  s’étaient  répan- 
dus au  sujet  du  débarquement  des  troupes  anglo- 
siciliennes,  faisait  croire  la  cause  du  roi  perdue.  Les 
mesures  fatales  de  plusieurs  des  généraux  pendant 
la  nuit  précédente , et  la  confusion  dans  laquelle 
presque  tous  les  corps  étaient  tombés,  avaient  re- 
lâché de  plus  en  plus  les  liens  d’une  discipline  qui 
n’était  pas  encore  parvenue  p la  perfection  qui  eût 
été  nécessaire  pour  résister  à tant  de  coups  de  l’ad- 
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versilô.  Néanmoins,  les  troupes  distribuées  en  deux 
colonnes  se  mirent  en  mouvement,  se  dirigeant  de 
Macerata  vers  la  gauche  du  Chienti.  La  première  co- 
lonne en  arrivant  dans  la  plaine  y trouva  l’ennemi 
rangé  en  bataille  sur  la  rive  opposée,  avec  six  cents 
chevaux,  un  bataillon  et  trois  bouches  à feu.  Les 
nôtres  attaquèrent  les  Autrichiens,  par  lesquels  ils 
furent  repoussés  deux  fois.  Fort  de  cet  avantage, 
l’ennemi  devint  agresseur , et  avec  son  artillerie 
molestait  les  troupes  napolitaines  restées  dans  Ma- 
cerata, d’où  elles  commencèrent  à se  retirer.  La  bri- 
gade de  Carafa,  en  position  à Monte  deU’Olmo,  ne  se 
montrant  point,  quoiqu’elle  fôt  sur  lesdeirières  de 
l’ennemi , la  situation  du  roi  devint  très-scabreuse. 
Il  se  mit  alors  à la  tète  du  8‘  de  ligne,  le  rangea  on 
bataille  en  l’opposant  au  front  de  l’ennemi  ; à la 
droite  du  régiment  il  plaça  deux  escadrons  et  or- 
donna que  le  reste  de  la  colonne,  tournant  à gauche, 
continuAt  sa  marche,  et  que  Pignatelli  et  Lecchi  sui- 
vissent la  môme  direction.  Carafa  enfin  se  montra 
avec  sa  troupe,  et  nos  colonnes  arrivèrent  au  port 
de  Civita-Nuova,  n’ayanl  perdu  de  toute  notre  artil- 
lerie qu’une  seule  bouche  à feu,  et  cela,  parce  qu’elle 
avait  été  abandonnée.  La  garde  royale,  en  traver- 
sant te  Chienti,  sc  dirigea  vers  notre  frontière;  Ca- 
rafa n’étant  plus  obéi  vit  sa  brigade  se  disperser,  et 
ses  soldats  marcher  isolément  dans  la  môme  direc- 
tion vers  la  frontière.  I>es  autres  chefs  des  corps. 
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qui  plus,  qui  moins,  voyaient  aussi  leurs  hommes 
se  débander;  les  tardifs  Autrichiens,  tout  en  se  ré- 
jouissant de  leur  fortune  inattendue , et  de  la  prise 
qu’ils  firent  de  quelques  bagages  du  roi,  en  croyaient 
à peine  leurs  yeux  lorsqu’ils  virent  se  disperser 
une  armée  qui,  la  veille,  les  avait  forcés  h la 
pointe  de  la  baïonnette  de  céder  leurs  fortes  posi- 
tions. 

La  première  division  ne  prit  aucune  part  à tous 
les  événements,  puisque,  comme  je  l’ai  rapporté 
plus  haut,  elle  arriva  au  point  du  jour,  le  3 mai,  à 
Osimo  où  Carascosa  reçut  la  nouvelle  des  avantages 
qui  avaient  été  remportés  le  jour  précédent  par  le 
roi.  Celui-ci , comme  s’il  eût  eu  dans  sa  main  la 
défaite  de  Bianchi , ne  songeait  qu’à  empêcher  que 
le  corps  de  Niepperg  lui  échappât  ; en  conséquence, 
au  lieu  d’appeler  auprès  de  lui  Carascosa,  il  lui 
ordonna  de  me  faire  marcher  vers  Ancône  avec 
deux  bataillons  et  un  escadron,  pour  faire  une  re- 
connaissance des  mouvements  de  Niepperg  et  l’at- 
taquer dans  sa  retraite.  Je  me  mis  donc  en  mar- 
che avec  l’esprit  rempli  des  avantages  que  le  roi 
avait  obtenus,  et  de  la  probabilité  d’une  bataille 
qu’il  aurait  gagnée  pendant  le  temps  que  je  mar- 
chais. A la  première  halte  que  j’ordonnai,  je  dis 
aux  miens:  « Hier,  nos  frères  d’armes  ont  vigou- 
reusement repoussé  les  Autrichiens  au  delà  de  Mace- 
rala.  Au  moment  où  je  vous  parie,  ils  auront  pcul- 
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être  gagné  une  bataille  décisive,  et  l’on  dira  en 
Italie  que  la  première  division  seule  est  restée  oisive 
pendant  ces  deux  jours.  Par  le  ciel,  il  n’en  sera 
pas  ainsi  ! hâtons  notre  marche , j’espère  que  nous 
rencontrerons  les  Autrichiens  et  que  nous  ferons 
aussi  parler  de  nous.  » Nous  continuâmes  à nous 
avancer  à grands  pas  vers  Ancône,  et  n’aper- 
cevant aucune  trace  de  troupes  autrichiennes,  j’ou- 
trepassai mes  instructions  et  j’arrivai  au  camp 
retranché  d’Ancône  qui  domine  celte  place.  Je  m’ar- 
rêtai dans  ce  camp  d’où,  pour  avoir  des  nouvelles 
des  mouvements  de  l’ennemi , j’écrivis  au  général 
de  Montemajor,  resté  au  commandement  d’Ancône, 
et  qui  ne  put  m’en  rien  dire.  Il  m’envoya  pour  les 
miens  des  vivres  en  abondance  ; je  ne  les  refusai 
point,  quoiqu'ils  en  eussent  reçu  le  même  jour  une 
copieuse  distribution  à Osimo.  Dans  la  guerre,  pour 
exiger  du  soldat,  en  cas  de  nécessité,  qu'il  supporte 
la  faim,  il  faut,  quand  l’occasion  s’en  présente,  le 
rassasier  pleinement  et  au  delà  de  ce  qui  est  pres- 
crit par  l’ordonnance.  La  nuit  était  déjà  avancée 
lorsque  arriva  un  aide  de  camp  deCarascosa  ; il  me 
dit  qu’il  fallait  retourner  à Osimo  sans  perdre  un 
instant,  parce  que  les  nouvelles  que  l’on  avait 
reçues  de  la  bataille  donnée  par  le  roi  n’étaient 
point  favorables.  Dès  qu’il  fil  jour,  je  me  trouvai 
avec  ma  colonne  à Osimo , où  Carascosa  me  fit  part 
de  tous  nos  revers,  en  ajoutant  que  le  roi  était  en 
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pleine  retraite,  et  qu’il  fallait  nous  réunir  aux  dé- 
bris de  l’armée  dans  la  soirée  de  ce  même  jour, 
4 mai,  à Civita-Nuova.  Pour  aller  à Ancône  et  en 
revenir,  les  miens  avaient  marché  pendant  un  es- 
pace de  seize  milles,  et  il  fallait  encore  qu'ils  en 
fissent  vingt-quatre  pour  arriver  à Civita-Nuova. 
Mais  il  était  plus  que  douteux  que  l’on  y arrivât, 
car  il  était  assez  probable  que  les  Autrichiens  des- 
cendraient à la  gauche  du  fleuve  de  Chienti,  sur  la 
route  qui  côtoie  l’Adriatique.  Comme  je  faisais  l’ar- 
rière-garde et  que  Carascosa  m’avait  laissé  toute 
l’artillerie,  il  me  restait  peu  d’espoir  de  ne  pas  être 
fait  prisonnier.  Ce  fut  entre  cette  incertitude  et  les 
malheurs  non  douteux  de  mon  infortunée  patrie, 
que  je  me  mis  en  marche. 

Si  Ambrosio  eût  continué  de  commander,  à la 
place  d’Aquino,  la  seconde  division,  et  si  Lecchi, 
avec  la  troisième,  se  conformant  aux  ordres  du  roi, 
fût  arrivé  au  camp  à l'heure  où  il  l’aurait  dû, 
^ianchi  aurait  été  infailliblement  défait,  et  Niepperg 
l’aurait  été  après  lui.  Si,  enfin,  le  roi  eût  chargé  la 
division  de  Lecchi,  du  soin  de  faire  la  reconnais- 
sance entre  Ancône  et  Osimo  au  lieu  de  Carascosa, 
et  qu’il  eût  tenu  ce  général  intelligent,  avec  la  pre- 
mière division,  dans  le  lien  où  il  plaça  I.ecchi,  la 
bataille  de  Macerata , sans  l’ombre  d’un  doute,  eût 
été  gagnée.  La  certitude  que  les  Autrichiens,  vieux 
soldats,  avaient  été  défaits  dans  un  jour  de  bataille 
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par  les  troupes  napolitaines  inférieures  en  nombre, 
et  nouvelles  pour  la  plupart,  aurait  valu  à l'Italie 
son  indépendance  peut-être , mais  bien  certaine- 
ment l’immense  avantage  d’avoir  foi  en  elle-même. 

Cependant  il  ne  sufTisait  pas  à mon  arrière-garde 
d’exécuter  une  si  longue  marche  avec  toutes  les  dif- 
ficultés du  transport  de  l’artillerie,  mais  il  fallait  en- 
core marcher  en  bon  ordre , car  je  pouvais  à tout 
moment  être  attaqué  de  liane  par  les  Autrichiens 
victorieux.  A moitié  chemin,  entre  Osimo  et  Civita- 
Nuova,  j’écrivis  à Carascosa  en  le  priant  de  s’arrê- 
ter du  moins  pour  une  heure,  attendu  que  la  lassi- 
tude des  miens  et  la  lenteur  avec  laquelle  les  artilleurs 
s’avançaient  ne  me  permettaient  pas  de  le  suivre.  Il 
me  répondit  que  notre  situation  était  si  triste,  qu’il 
ne  fallait  se  préoccuper  ni  de  la  perte  des  bouches 
à feu,  ni  de  celle  des  hommes  fatigués.  Ne  sachant 
plus  que  faire,  je  résolus  de  procéder  avec  ordre, 
et  de  tout  sauver  ou  de  tout  perdre.  Heureusement 
l’ennemi  retardataire  ne  se  montra  nullement,  de 
sorte  que  j’arrivai  fort  avant  dans  la  nuit  à la  droite 
du  Chienti.  Comme  si  une  marche  de  trente  heures 
et  le  passage  de  ce  fleuve  au  milieu  des  ténèbres 
n’eussent  pas  été  suffisants  pour  épuiser  nos  troupes, 
il  survint  une  pluie  des  plus  froides,  qui,  de  temps 
en  temps,  se  convertissait  en  grêle,  car,  le  4 de  mai, 
on  était  presque  gelé  dans  le  midi  de  l’Italie.  J’at- 
tendis que  le  jour  parêt , le  5 , pour  remettre  les 
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miens  en  ordre,  el  ce  fiil  alors  que  le  triste  spectacle 
qui  s’offrit  à mes  yeux  me  déchira  l’Ame,  A l’excep- 
tion des  trois  régiments  de  la  première  division,  l’on 
ne  pouvait  croire  que  les  autres  corps  fussent  les 
mêmes  qui  avaient  accompli  une  retraite  de  deux 
cents  milles , en  se  montrant  en  toutes  rencontres 
supérieurs  à un  ennemi  qui,  alors,  sans  nous  avoir 
battus,  s’avançait  pour  asservir  notre  patrie.  Je 
voyais  des  centaines  de  braves  officiers,  et  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  atteint 
des  grades  supérieurs,  ayant  l’air  plein  de  tristesse, 
et  rougissant  des  fautes  que  d’autres  avaient  com- 
mises. La  garde  à pied,  débandée,  s’approchait  du 
Tronto;  la  seconde  et  la  troisième  divisions  étaient 
dans  un  tel  désordre,  qu'elles  n’étaient  plus  recon- 
naissables. La  cavalerie  et  les  sapeurs,  ainsi  que 
l’artillerie,  quoique  réunis,  n’étaient  plus  ce  qu’ils 
avaient  été  auparavant.  Mais  cette  armée  ne  se 
trouvait  pas  à ce  moment,  comme  celles  de  17U9  et 
de  1805,  dépouillée  de  tout  sentiment  de  nationa- 
lité ; le  nom  de  la  patrie  était  déjà  dans  le  cœur  de 
la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient;  déjà  exis- 
tait dans  leurs  âmes  la  confiance  dans  leurs  propres 
forces,  coutlauce  qu’ils  avaient  acquise,  les  uns  en 
Espagne,  les  autres  en  Allemagne,  mais  encore  plus 
au  Nord,  et  presque  toutes  dans  les  deux  dernières 
campagnes,  en  Italie.  Cependant  mon  ànie  ne  gé- 
missait pas  encore  sous  la  plus  forte  de  toutes  les 
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éinolions  que  j'eusse  ressenties,  celle  qui  me  saisit 
au  moment  ou  Je  revis  le  roi.  Au  lieu  de  ce  sourire 
habituel  que  je  voyais  ordinairement  sur  son  visage, 
lors  même  qu’il  affrontait  les  plus  grands  dangers, 
des  larmes  abondantes  tombaient  de  ses  yeux;  et, 
comme  je  ne  pouvais  retenir  les  miennes,  je  pris  sa 
main  que  je  portai  à mes  lèvres;  oh!  combien  il 
fut  sensible  à ce  témoignage  de  ma  respectueuse 
affection  ! Qui  sait  si,  en  ce  moment,  il  ne  se  sou- 
vint pas  de  mes  paroles,  lorsque  je  lui  avais  dit  dans 
son  palais  : » Quand  vous  serez  dans  une  situation 
périlleuse,  vous  saurez  quels  sont  vos  amis  et  quels 
sont  ceux  de  votre  fortune?  » il  me  déclara  qu’il 
n’ignorait  point  que  la  première  division  était  in- 
tacte; il  me  chargea  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
réunir  les  bataillons  dispersés,  et,  comme  je  lui  iis 
connaître  que  j’avais  déjà  mis  un  peu  d'ordre  dans 
le  10*  de  ligne,  il  voulut  qu’il  restât  sous  mon  com- 
mandement. 11  fallut  acheminer  vers  le  Tronto  tous 
les  soldats  débandés,  et  faire  en  sorte  qu’ils  se  réor- 
ganisassent à Giulia-Nuova. 

En  quittant  le  roi,  je  revis  Florestan,  qui,  après 
avoir  été  à l’île  d’Elbe  avec  le  vaisseau  le  Capri,  fut 
chargé,  avec  ce  même  vaisseau,  douze  canonnières 
et  un  petit  nombre  de  troupes  de  débarquement, 
d’occuper  Civila-Vecchia.  Cette  opération  ayant  été 
révoquée  par  de  nouveaux  ordres,  il  revint  dans  la 
capitale,  et  ne  put  rejoindre  par  la  poste,  que  le 
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2 mai,  Joachim  sur  le  champ  de  bataille.  Le  roi, 
pour  accomplir  ud  acte  de  peu  d’importance,  s'était 
privé  de  Florestan,  c’est-à-dire  celui  de  tous  les  gé- 
néraux parmi  nous  qui  avait  eu  le  plus  d’occasions 
de  faire  la  guerre,  et  qui  réunissait  la  pratique  à 
d'excellentes  théories.  Je  ne  parierais  pas  ainsi, 
étant  son  frère,  si  le  maréchal  Suchet  et  le  général 
Rapp  n’en  eussent  pas  dit  autant,  comme  on  le  voit 
dans  leurs  Mémoires,  ce  qui  me  met  à l’abri  de  tout 
soupçon  de  partialité.  Bien  que  Florestan  fût  arrivé 
tard  sur  le  champ  de  bataille,  près  de  Tolentino,  il 
se  montra  de  telle  manière  que  Joachim  l’éleva  rus- 
sitôt  an  grade  de  lieutenant-général,  et,  le  lende- 
main , voulait  lui  donner  le  commandement  de  la 
garde  royale.  Florestan  ne  voulut  point  l’accepter, 
et  lui  dit  qu’il  était  trop  tard  pour  prendre  des  expé- 
dients vigoureux.  Le  roi  ne  le  laissa  plus  s’éloigner 
de  sa  personne  jusqu’à  ce  que  tout  fût  perdu. 

On  ne  pouvait  comprendre,  dans  notre  camp 
désolé,  l'inaction  des  Autrichiens,  qui,  au  lieu  de 
nous  poursuivre,  s’étaient  tous  réunis,  tant  ceux 
de  Bianchi  que  de  Niepperg,  dans  Macerata,  où  ils 
ne  semblaient  occupés  qu’à  célébrer  leur  victoire. 
La  lenteur  de  l’ennemi  fut  telle,  que,  si  nous  n’eus- 
sions pas  eu  plusieurs  généraux  inhabiles  et  que 
que  nous  n’eussions  pas  été  menacés  par  tes  Anglo- 
Siciliens,  notre  armée  aurait  probablement  eu  le 
temps  de  se  recomposer.  Le  roi  espérait  rassembler 
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les  débris  dispersés  de  son  armée  entre  le  Tronic  el 
Pescara  ; el  il  me  disait  qu’il  attendait  de  Naples 
huit  mille  hommes  au  moyen  desquels  il  réparerait 
les  pertes  que  l’armée  avait  souffertes. 

En  traversant  le  Tronto,  il  établit,  plein  de  cette 
illusion , son  quartier  général  à Giulia-Nuova  ; et 
c’était  bien  en  effet  une  illusion,  puisqu’une  armée, 
réduite  à une  telle  désorganisation  et  affaiblie  par 
tant  de  circonstances  défavorables,  ne  se  remet  pas 
en  si  peu  de  temps  dans  sa  première  position,  ayant 
l’ennemi  derrière  elle,  et  que  l’on  ne  |>eut  en  com- 
bler les  vides  que  d’une  manière  matérielle.  Je  cam* 
pai  avec  mon  arrière-garde  à la  droite  du  Tronic, 
puis  j’allai  voir  le  roi.  Il  s'était  passé,  quelques 
instants  auparavant,  une  scène  des  plus  étranges 
entre  lui  et  le  général  d’Aquino,  qui,  pour  justifier 
toutes  ses  bévues  et  son  inaction,  se  déclarant  con- 
tre ce  prince,  envers  lequel  il  avait  été  toujours  si 
obséquieux  avant  ses  malheurs,  lui  suggérait,  dans 
celle  circonstance  désastreuse,  d’abdiquer  la  cou- 
ronne. Joachim,  sur  le  point  de  s’élancer  sur  lui , 
se  retint,  et,  s’étan^  tout  à fait  calmé,  se  borna  à 
lui  ôter,  quoique  irôp  tard,  le  commandement  des 
troupes  qui  lui  étaient  restées.  Lorsque  le  roi,  en- 
core tout  ému,  me  raconta  de  quelle  manière  s’était 
conduit  d’Âquino,  je  lui  dis,  en  lui  baisant  la  main  : 
K Les  Napolitains  qui  ont  du  cœur  répandront  pour 
vous  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  » Il 
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rae  répondit  : « Je  connais  maintenant  mes  véri- 
tables amis.  » Je  répliquai  ; » Tous  les  soldats  qui 
ont  de  l’honneur  sont  vos  amis  en  ce  moment.  Et 
comment  oublierions-nous  votre  désintéressement, 
ainsi  que  la  conGance  que  vous  avez  mise  en  nous, 
et  dont  nous  sommes  si  Gers?  » t’ajoutai  encore  d’au- 
tres choses  à sa  louange,  avec  un  entrainement  qui 
venait  du  fond  de  mon  àme.  Je  n’étais  plus  le  tri- 
bun, et  mes  yeux  étaient  baignés  de  larmes.  Ceux 
des  courtisans  étaient  baissés,  mais  secs.  Ce  n’était 
point  l'usage  de  baiser  la  main  du  roi;  mais  je  le 
faisais  en  cet  instant,  comme  pour  lui  donner  un 
témoignage  de  ma  loyale  atl'ection.  Le  duc  de  Roc- 
caromana,  son  grand  écuyer,  me  dit  que  ma  con- 
duite avait  donné  au  roi  beaucoup  de  consolation. 

La  retraite  continuait  sans  que  nous  fussions  mo- 
lestés par  l’ennemi,  à qui  la  première  division  pou- 
vait seule  faire  face.  On  se  trouvait  à Atri , et  je 
m’étais  aperçu  de  quelques  symptômes  de  découra- 
gement plutôt  chez  quel(]ues-uns  des  officiers  que 

parmi  les  soldats.  Je  demandai  alors  à Carascosa 

• 

la  permission  de  rassembler  les  oHiciers  de  la  divi- 
sion entière,  et  de  leur  faire  une  allocution  appro- 
priée aux  circonstances.  Après  leur  avoir  dit  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  les  fortifier  dans  leurs 
sentiments  d'honneur  et  de  nationalité  , je  terminai, 
par  l’effet  d'une  inspiration  soudaine,  et  sans  le 
vouloir,  en  véritable  prophète  : w Le  vainqueur  lui- 
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m^me , leur  dis-je  à haute  voix , si  la  fortune  con- 
traire nous  condamne  à être  conquis,  méprisera  les 
officiers  qui  ne  combattent  pas  maintenant  contre 
lui  jusqu’à  leur  dernier  soupir.  Et  moi  qui  vous 
parle,  moi  qui  n’abandonnerai  jamais  la  cause  de 
Joachim,  que  l’houncur  national  a rendue  la  cause 
de  la  patrie,  je  serai  choisi  pour  juge  de  la  conduite 
des  lâches.  » El  ce  fut  ce  qui  arriva  en  effet,  comme 
on  le  verra  plus  loin. 

Je  continuais  à fermer  la  retraite  avec  ma  brigade 
devenue  très-faible,  parce  que  le  1®''  de  ligne  était 
resté  tout  entier  à Ancône,  que  le  2*  léger  avait' 
essuyé  des  pertes  très-graves , et  que  le  1 0*  de 
ligne,  qui  m’avait  été  donné,  s’était  réduit  à un 
(|uarl  de  ce  ({u'il  avait  été  auparavant,  en  raison 
des  pertes  qu’il  avait  faites  à la  bataille  de  Macerala 
et  de  la  dispersion  d'un  grand  nombre  de  ses  sol- 
dats. Eu  m'approchanl  de  Castel  di  Sangro , je  vis 
de  nouveau  le  roi.  Il  me  présenta  à son  ancien  chef 
«l’état-major,  le  général  Béliard,  qui  lui  avait  été 
envoyé  par  Napoléon.  L’on  me  dit  en  cet  endroit  que 
le  roi  avait  expédié  Collelta  à Naples,  aGn  de  rédi- 
ger une  constitution,  de  concert  avec  le  ministre 
Zurlo,  aGn  qu’étant  publiée,  elle  excitât  le  carbo- 
narisme à conrir  aux  armes.  Mais  il  y avait  diverses 
circonstances  qui  neutralisaient  cette  œuvre  bonne 
en  elle-même.  Les  carbonari  avaient  été  cruelle- 
ment persécutés , avec  la  participation  du  roi , par 
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les  généraux  qui  commandaient  dans  les  provinces. 
D’un  autre  côté,  le  temps  manquait  pour  faire  con- 
naître la  constitution  dans  le  royaume;  et  finale- 
ment, les  deux  personnes  auxquelles  le  roi  donnait 
la  mission  de  la  rédiger  étaient  en  très-grand  dis- 
crédit : on  croyait  le  comte  Zurlo  fidèle  au  pouvoir 
absolu  ; quant  à Colletta,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
part  aux  choses  de  la  police,  et  avait  été  rapporteur 
dans  tous  ces  tribunaux  sanguinaires , il  était 
odieux  à tous  les  partis.  Qui  croirait  que  même 
dans  ce  moment  d’agonie , la  constitution  que  l’on 
promettait  n’était  point  assez  large  pour  plaire  à la 
nation?  tant  les  hommes  sont  tenaces  pour  con- 
server le  pouvoir  alors  qu’ils  le  possèdent,  quel 
que  soit  le  chemin  par  lequel  ils  sont  parvenus  à 
s’en  emparer.  De  toutes  manières , si  le  roi  eût  du 
moins  publié  cette  même  constitution  un  an  aupara- 
vant, il  nous  en  serait  resté  quelque  peu  de  liberté, 
et  peut-être  aurait-il  conservé  sa  couronne.  Car 
après  le  débarquement  de  Napoléon  en  France, 
Joachim  , ne  se  déclarant  point  contre  l’Autriche , 
aurait  été  reconnu  par  tous  les  souverains. 

Il  laissa  la  première  division  à Castel  di  Sangro , , 

pour  qu’elle  s’opposât  aux  progrès  de  l’ennemi  ; et 
U conféra  le  commandement  d’une  quatrième  divi- 
sion qui  n’était  jamais  sortie  du  royaume,  au  mi- 
nistre de  la  guerre  général  Macdonald  , lequel 
devait  repousser  au  delà  de  la  Melfa  et  du  Liri  la 
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colonne  ennemie  qui  avait  pénétré  jusqu’à  cette 
partie  de  nos  frontières.  Le  1 5 mai  les  avant-postes 
de  l’ennemi  se  montrèrent  à Castel  di  Sangro.  La 
première  division,  commandée  par  le  général  Ca- 
rascosa,  ne  comptait  plus  que  trois  mille  hommes, 
dont  quatre  cents  de  l’ancien  royaume  d’Italie,  réu- 
nis sous  les  ordres  du  général  Negri , seul  secours 
que  l’on  èût  pu  tirer  des  peuples  italiens  entre  le 
Tronto  et  le  Pô.  Garascosa  se  retira  de  la  ville. 

COMBAT  DE  CASTEL  DI  SANGRO. 

Le  1 5 mai , les  avant-postes  de  l’ennemi  se  mon- 
traient à Castel  di  Sangro.  La  première  division , 
commandée  par  le  général  Garascosa , ne  se  mon- 
tait pas  à plus  de  trois  mille  hommes,  parce  qu’on 
avait  laissé  à Ancône  le  1"  de  ligne,  et  à cause 
aussi  des  pertes  qu’elle  avait  essuyées  en  différents 
combats.  Garascosa  s’étant  retiré  de  la  ville,  m’or- 
donne de  couronner  les  hauteurs  qui  étaient  sur  la 
droite  avec  une  partie  de  ma  brigade , tandis  que 
lui,  avec  le  reste  de  la  division  et  on  régiment  de 
lanciers,  se  mettait  en  bataille  dans  la  plaine  baignée 
par  le  Sangro.  Nos  avant-postes  plient;  ceux  de 
l’ennemi  s’avancent  et  sont  repoussés  à leur  tour. 
Les  Autrichiens  arrivent  alors  avec  des  forces  supé- 
rieures, surtout  en  chevaux,  et  forment  un  corps 
d'environ  six  mille  hommes.  Garascosa  fait  mine  de 
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se  retirer,  puis,  en  voyant  les  chevaux  ennemis 
qui  le  suivaient  entre  le  Sangro  et  le  pied  des  mon- 
tagnes, il  fait  volte-face  tôut  d'un  coup,  et  il  fait 
exécuter  par  ses  bataillons  un  tel  feu  de  mousque- 
terie,  que  les  hussards  hongrois  furent  forcés,  à 
cause  du  nombre  de  leûrs  morts  et  de  leurs  blessés, 
de  battre  en  retraite.  Pendant  ce  temps , je  m’étais 
jnis  à descendre  de  la  croupe  des  montagnes  vers  la 
ville,  afin  d’attaquer  l’ennemi  sur  ses  derrières; 
mais  en  voyant  que  Carascosa , au  lieu  de  pour- 
suivre les  Autrichiens,  se  retirait,  j’en  fis  de  même, 
et  j’appris  de  lui  que  notre  retraite  provenait  d’un 
ordre  qu’il  avait  reçu  du  roi , de  reculer  jusqu’à 
Venafro,  parce  que  les  colonnes  de  l’invasion  fai- 
saient d’autres  démonstrations  du  côté  de  San-Ger- 
mano.  Carascosa  montra  dans  cette  occasion  beau- 
coup de  valeur  et  une  grande  intelligence.  Ce  fut  là 
le  dernier  fait  d’armes  qui  confirma  encore  tout  ce 
que  l’Italie  aurait  pu  espérer  de  nous , si  nous  eus- 
sions été  autrement  dirigés.  Les  Autrichiens  ne 
furent  pas  peu  étonnés  en  voyant  le  champ  de  ba- 
taille couvert  des  cadavres  des  leurs  au  moment  où, 
d’après  les  revers  que  nous  avions  éprouvés,  ils 
nous  croyaient  incapables  de  leur  tenir  tête. 

L’ennemi , après  être  resté  pendant  plusieurs 
jours  dans  l’inaction , en  traçant  seulement  des 
plans  de  campagne , se  mit  à la  fin  en  mouvement 
en  trois  colonnes,  par  Chéti,  Aquila  et  Cepraao.  Le 
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général  Macdonald  avait,  le  13  mai,  repoussé  les 
Impériaux  au  delà  de  la  Melfa;  mais  de  si  minimes 
avantages  étaient  bien  peu  importants  en  raison  de 
nos  malheurs.  Le  quartier  général  de  la  première 
division  était  à Sesto.  Là  les  Autrichiens  envoyè- 
rent comme  parlementaire  on  major  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  nom.  Il  commença  par  nous  féliciter 
sur  l’afTaire  de  Castel  di  Sangro , et  dit  ensuite  aux 
généraux  Carascosa,  Degennaro  et  à moi,  au  nom 
de  son  général  en  chef  : « Abandonnez  Joachim  à 
son  sort,  et  l’Autriche  vous  accordera  tout  ce  que 
vous  désirez  pour  votre  patrie , même  un  autre  roi 
à votre  choix.  » Nous  lui  répondîmes  tous  les  trois 
unanimement  que  l’on  sert  mal  son  pays  en  faisant 
des  actions  basses,  et  que  ce  serait  une  lâcheté  que 
d’abandonner  Joachim  au  milieu  de  ses  malheurs. 
Le  major  avait  remis  à Carascosa  deux  lettres, 
l’une  d’un  général  autrichien  , l’autre  du  sous- 
intendant  d’Isernia , nommé  Milizia,  qui  nous 
exhortaient  à abandonner  le  roi.  Il  faisait  déjà 
nuit  ; je  proposai  à Carascosa  d’aller  moi  seul  chez 
ce  prince,  qui  était  à Capoue,  afin  de  lui  montrer 
les  deux  lettres , de  l’assuier  que  jusqu’à  la  der- 
nière goutte  de  notre  sang  nous  combattrions  pour 
lui,  et  en  le  consolant  ainsi,  de  lui  proposer  le  plan 
hardi  d’attaquer  les  deux  colonnes  divisées,  qui 
en  calculant  nos  désastres  s’avançaient  avec  tant  de 
confiance. 
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Le  roi  avait  quitté  Capoue,  de  sorte  que  je  le 
trouvai  à San-Leuci . Je  m’approchai  de  son  lit  et  le 
réveillai  d'un  profond  sommeil.  Je  lui  fis  lire  les 
deux  lettres,  et  lorsqu’il  eut  achevé  celle  du  sous- 
intendant  Moiizia,  il  s’écria:  « J’avais  comblé  cet 
homme  de  tant  de  bienfaits  ! » Je  lui  dis  : » Entre 
la  première  division,  les  débris  des  autres,  la  garde 
à pied , toute  la  cavalerie  et  la  colonne  de  Macdo- 
nald, Votre  Majesté  pourra  réunir  dix-huit  mille 
hommes.  En  leur  donnant  de  bons  généraux  et  de 
bons  officiers  supérieurs,  en  payant  jusqu’à  ce  jour 
les  sous-officiers  et  soldats,  afin  qu’on  voie  que  le 
gouvernement  a conQance  en  lui-méme , et  en  pu- 
bliant une  proclamation  conforme  aux  circon- 
stances, vous  pouvez,  en  quatre  ou  cinq  jours, 
tomber  sur  une  des  colonnes  ennemies,  et  à peine 
la  première  qui  sera  attaquée  sera  mise  en  déroute, 
en  manœuvrant  avec  votre  ardeur  accoutumée 
contre  les  autres,  vous  pouvez,  en  peu  de  jours, 
chasser  les  Autrichiens  du  royaume.  La  victoire  ra- 
mènera, sans  aucun  doute,  le  reste  des  soldats  sous 
leurs  drapeaux.  » Le  roi  s’anima  à ces  paroles,  et 
l’afTaire  de  Castel  di  Sangro  rendait  assez  probable 
le  succès  que  je  lui  faisais  entrevoir.  Il  donna 
l’ordre  d’appeler  Florestan,  et  nous  discourûmes 
pendant  près  d’une  heure  sur  la  manière  de  réor- 
ganiser immédiatement  les  dix-huit  mille  hommes 
en  trois  divisions  d’infanterie  et  une  de  cavalerie. 
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Au  milieu  de  ces  projets , je  quittai  le  roi , et  je  le 
quittais  pour  ne  plus  le  revoir. 

De  retour  à Capoue , je  reçus,  par  le  moyen  dn 
général  Carascosa , le  décret  par  lequel  le  roi 
m’avait  nommé  lieutenant-général  ; le  brave  Filan- 
gieri  Petrinelli , et  môme  Pietro  Colletta , furent  pa- 
reillement élevés  à ce  grade. 

Dans  cette  môme  journée , assez  longtemps  avant 
la  nuit,  tandis  que  j’avais  la  tête  remplie  de  toutes 
les  combinaisons  desquelles  j’avais  parlé  le  matin 
au  roi , et  qui  avaient  été  approuvées  par  lui , ar- 
riva la  nouvelle  désastreuse  que  la  colonne  de  Mac- 
donald avait  cessé  d’exister,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu’elle  s’était  débandée.  On  me  dit  ensuite  que  quand 
la  reine  avait  appris  cet  événement  elle  s’était  écriée  : 
If  Macdonald  est  allé  baisser  la  toile.  » Ce  général, 
né  Napolitain  , était  originaire  d’Écosse , et  avait, 
tant  au  physique  qu’au  moral , beaucoup  de  traits 
de  ressemblance  avec  les  hommes  de  ce  pays.  Brave, 
intelligent,  honnête,  mais  froid  comme  la  glace , il 
s’était  signalé  dans  les  guerres  de  l’Empire,  en 
commandant  d’abord  un  régiment,  puis  une  brigade 
napolitaine;  mais  peu  capable,  dans  des  circon- 
stances si  dilTiciles  et  si  compliquées,  de  conduire 
isolément  la  colonne  dont  le  commandement  lui 
était  confié,  tandis  qu’il  aurait  pu,  à Macerata, 
servir  utilement  en  se  trouvant  avec  sa  troupe  au 
milieu  de  toutes  les  autres,  il  fut  attaqué  à l’impro- 
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viste,  la  nait  du  16  au  17,  dans  son  camp  de  Mi- 
gnano,  d’où  il  devait  se  retirer  quelques  heures 
plus  tard.  L’ennemi,  bien  servi  par  ses  espions, 
occupa  à la  brune  quelques  hauteurs  autour  des 
points  où  se  trouvaient  nos  postes  avancés , qu’il 
attaqua  de  front  pendant  qu’il  faisait  feu  appuyé 
aux  collines.  Ces  postes , se  croyant  enveloppés , 
prirent  la  fuite  et  répandirent  l’alarme  dans  le  reste 
de  la  Colonne.  Le  général  ordonna  à la  cavalerie 
de  charger  l’ennemi  , malgré  les  ténèbres.  Cette 
charge  occasionna  un  désordre  tel,  que  les  nôtres 
combattirent  quelque  temps  entre  eux,  croyant  se 
battre  contre  les  Autrichiens.  La  dispersion  des 
soldats  s’ensuivit;  une  partie  de  ces  malheureux 
disparurent  tout  à fait,  et  une  partie  se  jeta  en  dés- 
ordre dans  la  place  de  Capoue. 

Après  le  désastre  qui  était  arrivé  à la  colonne  de 
Macdonald,  il  ne  restait  de  toute  l'armée  que  huit 
à neuf  mille  hommes:  mille  de  la  garde  à pied, 
trois  mille  de  la  première  division,  douze  cents  de 
la  seconde;  la  troisième  division,  commandée  par 
Lecchi , avait  cessé  d’exister;  la  quatrième  division 
de  Macdonald  conservait  mille  grenadiers  de  la 
garde  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux  de  la  garde 
et  de  la  ligne.  On  attendait,  dans  tout  le  royaume, 
,1e  débarquement  du  roi  Ferdinand  précédé  des 
trouj)e8  anglo -siciliennes , et  déjà  il  envoyait  à 
l’avance  des  proclamations  remplies  de  larges  pro- 
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messes  d’un  gouvernement  juste  et  sage.  Le  prince 
Léopold,  second  61s  du  roi,  suivait  les  Autrichiens; 
lee  employés  civils  et  militaires  de  plusieurs  pro- 
vinces lui  avaient  juré  üdélité.  Toute  espérance  de 
résister  à l’invasion  était  donc  éteinte  dans  les  cœurs 
les  plus  enflammés  du  sentiment  de  la  nationalité; 
le  tribun  lui-méme  ne  vit  plus  dès  lors  pour  sa 
patrie  que  déshonneur  et  asservissement. 

Le  18  de  ce  funeste  mois  de  mai,  Joachim  établit 
les  quartiers  du  reste  de  l’armée  entre  Capoue  et 
Caserte.  Il  en  donna  à Carascosa  le  commandement 
et  me  nomma  gouverneur  de  Capoue,  commandant 
la  première  division.  Après  avoir  donné  ces  ordres, 
le  roi  entra  seul  à Naples,  sans  môme  être  suivi, 
selon  l’usage,  d’un  piquet  de  cavalerie.  Le  peuple 
de  Naples  l’accueillit  presque  comme  il  aurait  pu  le 
faire  si  ce  prince  fût  revenu  comme  conquérant  de 
toute  l’Italie,  en  l’accompagnant  des  cris  affectueux 
de  : Vive  le  roi  ! vive  Joachim!  Les  multitudes  sont 
justes  et  vont  par  instinct  droit  au  vrai , sans  tergi- 
verser : elles  paient  toujours  amour  pour  amour,  et 
la  population  de  Naples  sentait  qu’elle  était  aimée 
par  Joachim.  C’est  pourquoi  elle  se  pressa  en  foule 
et  spontanément  autour  du  palais,  pour  se  montrer 
reconnaissante,  et  le  guerrier  malheureux  ne  pou- 
*vait  retenir  ses  larmes  en  entendant  ces  acclama- 
tions volontaires,  qu’en  un  pareil  moment  il  ne  pou- 
vait soupçonner  de  flatterie.  Ces  démonstrations 
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louchantes  de  l’affection  des  habitants  de  la  capitale 
furent  la  dernière  récompense  qu’il  obtint  de  ses 
efforts  généreux,  pendant  qu’il  subissait  les  tristes 
résultats  de  ses  erreurs.  Les  Autrichiens  se  présen- 
tèrent dans  la  même  journée  pour  reconnaître  Ca- 
poue,  d’où  je  les  repoussai  avec  une  légère  escar- 
mouche. Le  jour  suivant,  19  mai,  le  roi  voulut  que 
l'on  traitât  avec  les  Autrichiens , et  dans  cette  vue 
il  nomma  pour  ses  plénipotentiaires  Caraecoea  et  le 
duc  de  Gallo.  Le  premier  étant  occupé  des  négo^ 
ciations , je  le  remplaçais  à Capoue,  et  je  recevais 
à tous  moments  de  tristes  nouvelles  des  restes  de- 
l’armée.  En  qualité  de  gouverneur  de  Ge^ue,  je 
devais  naturellement  songer  à sa  défense,  puisqu’il 
y avait  deux  côtés  de  celte  place  qui  étaient  faibles 
au  point  de  ne  pouvoir  résister  à un  assaut,  et  que 
la  discipline  n’était  demeurée  en  vigueur  que  dans 
les  seuls  corps  de  la  première  division. 

Le  20,  les  négociateurs  napolitains,  les  généraux 
autrichiens  Bianchi  et  Niepperg,  et  lord  Burghersh 
pour  l’AngleteiTe,  convinrent,  à trois  milles  de 
Capoue,  d'un  traité,  qu’à  la  vérité  nous  ne  pou- 
vions, étant  vaincus,  obtenir  plus  favorable;  car  il 
ne  nous  restait  plus  de  moyens  de  résister  à l’en- 
nemi. Mais,  comme  je  dirai  plus  loin , la  reine  n’en 
fut  point  satisfaite.  Les  places  de  Gaële , de  Pes- 
cara  et  d’Ancône  ne  furent  point  comprises  dans 
le  traité. 
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Vei’s  la  nuil  de  celte  môme  journée  du  20,  Joa- 
chim déguisé,  accompagné  de  deux  généraux  de 
sa  maison  militaire,  passa  dans  l'Ile  d’Ischia  d’où 
il  s’embarqua  pour  la  France.  J’aurais  voulu  lui 
rendre  un  dernier  hommage  avant  qu’il  quittât  le 
royaume,  mais  si  je  me  fusse  absenté  de  Capoue, 
pour  une  heure  seulement,  la  garnison  de  cette 
place  serait  tombée  dans  l’anarchie.  Demander  au 
roi  de  le  suivre  ne  s’accordait  point  avec  mes  prin- 
cipes, puisqu’il  allait  en  France  où,  parent  et  allié 
de  Napoléon,  il  ne  pouvait  manquer  d’assistance 
ni  de  courtisans.  Ma  patrie  ne  pouvant,  pour 
quelque  temps,  rien  accomplir  d’ elle-même,  me 
mettre  à la  suite  d’une  armée  française,  si  les  armes 
de  Napoléon  étaient  victorieuses,  n’eût  pas  été  un 
acte  de  véritable  probité  politique;  je  me  décidai 
donc  à me  retirer  momentanément  en  Suisse.  La 
reine  s'embarqua  sur  un  vaisseau  anglais,  suivie  du 
général  Macdonald  et  du  comte  Zurlo,  ministre  de 
l’intérieur.  A la  publication  du  traité  de  Casalanza, 
ainsi  appelé  du  nom  du  propriétaire  de  la  maison 
dans  laquelle  il  fut  conclu,  les  soldats  demeurés 
sous  les  drapeaux  commencèrent  à se  disperser  en 
disant  qu’ils  ne  voulaient  point  servir  les  Autri- 
chiens. Us  avaient  une  telle  aversion  pour  le  nom 
seul  de  l’Autriche  qu'il  ne  me  fut  plus  possible  de 
retenir  même  la  première  division.  Le  2'  léger,  dont 
les  soldats  avaient  toujours  été  traités  comme  mes 
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enfanUs,  et  qui  avaient  coutume  de  m'appeler  leur 
père,  ne  purent  résister  au  fâcheux  exemple  que  leur 
avaient  donné  tous  les  autres  corps.  Je  m'ailligeais, 
malgré  le  découragement  du  moment,  de  voir  se 
dissoudre  ces  corps  militaires,  car  le  souvenir  de  la 
rupture  de  tout  lien  de  discipline  demeure  empreint 
et  produit  de  funestes  effets  parmi  les  multitudes. 
Les  troupes  débandées,  en  forçant  la  porte  de  la 
place  qui  mène  à la  capitale,  sortaient  en  tirant  leurs 
coups  de  fusil  en  l'air.  Je  restai  à cheval  en  dehors 
de  la  porte , et  je  disais  à tous  les  soldats  dont  le 
regard  rencontrait  le  mien,  de  passer  à ma  droite  et 
de  s’y  arrêter;  aucun  d’eux  n’osa  me  désobéir,  et 
ceux  du  2'  léger  exécutèrent  mes  ordres  en  rougis- 
sant. Mais  à peine  rangés  à mes  côtés,  n’étant 
plus  sous  mes  yeux,  ils  s'en  allaient.  Je  voulus  ab- 
sorber jusqu’à  la  tin  ce  calice  d’amertume,  et  lors- 
qu’il ne  resta  plus  un  seul  soldat  dans  Capoue,  j’en 
tis  avertir  les  Autrichiens,  après  quoi  je  me  retirai  à 
Naples,  dont  la  population  était  contenue  par  les 
propriétaires  Ils  étaient  tous  inscrits  dans  une  garde 
de  sûreté  qui  avait  été  organisée;  mais  au  lien  d’y 
servir,  ils  payaient  tant  chacun,  et  avec  cet  argent 
un  salariait  à peu  près  deux  mille  citoyens  pauvres 
qui  faisaient  militairement  un  service  journalier. 
Dans  cette  occasion  néanmoins,  les  propriétaires, 
craignant  des  excès,  accoururent  tout  armés  pour 
maintenir  le  bon  ordre  dans  la  capitale.  Ils  furent 
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renforcés  dans  celle  vue  par  un  régimenl  de  cuiras- 
siers , qui  depuis  peu  de  lemps  avait  été  ordonné , 
mais  non  entièrement  formé , puis  par  deux  de  lan- 
ciers. Florestan,  nommé  gouverneur  de  Naples, 
n’eut  pas  peu  de  peine  à empêcher,  avec  de  si 
faibles  moyens,  les  désordres  dans  lesquels  les 
restes  des  Bourboniens  de  1799  cherchaient  à 
plonger  cette  grande  capitale. 

Les  Autrichiens  firent  leur  entrée  triomphante  à 
Naples  le  23,  ayant  à leur  tête  le  prince  Léopold, 
qui  prit  depuis  le  titre  de  prince  de  Salerne.  Ainsi  se 
termina  cette  entreprise  fatale  à l'ilalie  entière;  et 
comme  les  hommes  ont  coutume  de  juger  par  l’é- 
vénement, en  voyant  celte  campagne  se  conclure 
si  mal , après  que  les  Napolitains  avaient  été  con- 
duits par  un  roi  guerrier,  et  dont  la  valeur  était 
partout  reconnue,  ils  prononcèrent  la  sentence  que 
les  soldats  du  royaume  de  Naples  étaient  incapables 
de  faire  la  guerre.  Et  c'étaient  pourtant  les  peuples 
de  ce  royaume  , qui  peu  d'années  auparavant 
avaient  tant  fait  parler  de  leur  courage,  au  temps 
de  Cbampionnet  et  de  Masséna.  On  ne  voulut  pas 
même  prendre  en  considération  l’infériorité  de  notre 
nombre  comparé  à celui  de  l'ennemi,  ni  les  erreurs 
presque  inconcevables  du  courageux  Joachim,  ni 
enfin  la  situation  politique  dans  laquelle  se  trouvait 
l’Europe. 

Une  des  circonstances  qui  furent  nuisibles  à l’ar- 
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mée  napolitaine,  à la  bataille  de  Macerata,  Tnt 
l’absence  de  ses  meilleurs  généraux.  Carascosa 
tenait  en  échec  à Osimo  le  corps  du  général  Niep- 
perg,  et  les  généraux  de  Gennaro  et  Napolelano 
étaient  avec  Carascosa  ; Florestan  arriva  trop  tard 
sur  le  champ  de  bataille;  Âmbrosio  , Filangieri  et  le 
prince  de  Campana  étaient  blessés. 

Si  les  tristes  résultats  de  la  campagne  décrite  plus 
haut  doivent  attrister  le  cœur  de  tout  bon  Italien , 
ce  sera  du  moins  une  consolation  que  de  recon- 
naître les  progrès  évidents  et  rapides  que  nos  popu- 
lations firent  dans  le  seul  espace  de  six  années.  J’ai 
exposé  dans  le  quinzième  chapitre  comment  Joa- 
chim, en  1809,  avait  en  peine  à se  maintenir  sur 
le  trôpe,  à cause  du  zèle  que  montraient  les  popu- 
lations en  faveur  des  Bourbons  de  la  Sicile , et  de 
leur  aversion  pour  les  idées  libérales.  En  1 81 .5 , 
Murat,  quoiqu’il  se  fèt  obstiné  à ne  point  satisfaire 
les  justes  et  sages  exigences  de  ce  parti , put  voir 
que  les  multitudes  venant  à sentir  les  avantages  qui 
résultaient  pour  elles  du  Code  Napoléon,  de  l’abo- 
lition des  droits  féodaux , des  réformes  du  clergé 
et  de  tant  d’améliorations , non-seulement  raffer- 
mirent Joachim  sur  le  trône,  mais  encore  le  mirent 
en  état  de  pouvoir  sans  témérité  défier  les  troupes 
autrichiennes,  si  aguerries  et  si  supérieures  aux 
siennes  par  leur  nombre. 

Puisque  nos  nouveaux  et  humiliants  désastres 
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nous  obligent  à démontrer  qu'ils  ne  doivent  pas  être 
directement  attribués  aux  facultés  ou  au  caractère 
de  la  nation,  pour  ne  point  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  les  époques  de  Masaniello , du 
cardinal  Ruffo  et  de  Masséna , je  remarquerai  en 
passant  quelques  circonstances  notables,  antérieure 
à chacune  de  ces  époques.  Dans  les  combats  mari- 
times qu'eut  à soutenir  l’ordre  illustre  des  chevaliers 
de  Malte,  combats  dont  l'histoire  est  remplie,  le 
Napolitains  eurent  toujours  une  part  considérable, 
d’autant  plus  que  le  premier  amiral  de  l’ordre  de- 
vait, d'après  les  statuts,  être  Napolitain. 

Dans  les  armées  de  Charles-Quint,  on  voyait  con- 
tinuellement des  corps  napolitains  commandés  par 
des  chefs  de  leur  nation.  La  bataille  de  Pavje  fut 
non-seulement  gagnée  par  la  bravoure  éclatante  de 
Pescara,  mais  encore  par  les  prodiges  de  valeur  que 
fit  un  corps  de  Napolitains  commandé  par  le  mar- 
quis de  San-Angiolp.  Ce  dernier  attaqua  corps  à 
corps  François  P**,  qui  le  tua.  Ce  fut  aussi  une  troupe 
de  cavaliers  napolitains,  conduite  par  un  certain 
Castaido,  qui  attaqua  l'avanL-garde  française,  com- 
battant sous  les  ordres  du  maréchal  de  Chabannes, 
et  fit  celui-ci  prisonnier  après  avoir  mis  ses  soldats 
en  déroute. 

Dans  la  bataille  de  Mülberg  (24  avril  1547),  où 
Charles-Quint  défit  les  protestants,  et  fit  prisonniers 
l’électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  ce  fut 
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la  cavalerie  napolitaine  qui  décida  de  la  victoire 
en  passant  l’Elbe  à gué,  en  face  d’un  ennemi  nom- 
breux. 

Sur  la  ûn  du  xvi*  siècle,  l’Espagne  avait  sous  ses 
bannières  huit  régiments  napolitains  qui  se  signa- 
lèrent avec  éclat  dans  les  sièges  de  Ceuta,  d’Oran, 
dans  la  guerre  contre  le  Portugal,  en  1704,  et  sur- 
tout dans  la  guerre  de  la  succession  entre  l’Autriche 
et  Louis  XIV. 

Le  comte  Francesco  Saverio  Marulli  de  Barletta , 
qui  avait  reçu  dix-sept  blessures,  servit  en  Espagne 
en  1697,  puis  dans  l’armée  autrichienne,  où  il  par- 
vint au  grade  de  feld-maréchal,  en  1744.  Il  fut  l’ami 
du  prince  Eugène,  qui  l’honorait  d’une  grande  es- 
time. Ce  sont  autant  de  preuves  que  ce  n’est  point 
la  nature  qui  s’est  jamais  trouvée  en  défaut  à l’égard 
des  Italiens  du  Midi. 

Mais  si  les  nombreuses  particularités  ici  expo- 
sées ne  sudisaient  point  encore  pour  détruire  les 
calomnies  dont  a été  victime  sinon  le  peuple,  du 
moins  l’armée  de  l'Italie  méridionale , à l’occasion 
de  ses  revers,  je  terminerai  ce  chapitre  en  produi- 
sant l’opinion  de  Napoléon  sur  les  troupes  du  roi 
Joachim  Murat;  de  Napoléon  qui,  dans  ses  pre- 
mières campagnes  en  Italie  comme  général  de  la 
république  française,  vil  combattre  parmi  les  lignes 
autrichiennes,  contre  son  armée,  la  cavalerie  de  Fer- 
dinand, roi  des  Deux-Siciles.  Devenu  ensuite  empe- 
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reur,  il  ne  put  ignorer  la  conduite  des  troupes  napo- 
litaines de  toutes  armes  en  Espagne  et  en  Allemagne, 
où  elles  se  signalèrent  particulièrement  dans  les  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Bautzen,  commandées  par 
lui  en  personne.  Pour  être  brefs,  nous  ne  parlerons 
point  de  l’admirable  bravoure  d’une  division  napo- 
litaine pendant  tout  le  temps  du  siège  de  Dantzick. 

Voici  de  quelle  manière  s’exprime  ce  grand  capi- 
taine dans  les  ordres  qu’il  dictait  au  général  d’An- 
thouard,  aide  de  camp  du  vice-roi  d’Italie,  le  20  no- 
vembre 1813,  à onze  heures  du  matin;  et  je  rap- 
porte ses  paroles  dans  la  langue  même  où  il  les 
dicta,  pour  écarter  toute  interprétation  douteuse. 
Ce  document  existe  dans  les  archives  du  ministère 
de  la  guerre  à Paris  : 

« Le  roi  de  Naples  m’a  écrit  qu’il  marcherait 
avec  trente  mille  hommes.  S’il  exécute  ce  mouve- 
ment, l’Italie  est  sauvée,  car  les  troupes  autri- 
chiennes ne  valent  pas  les  Napolitains. 

« Le  roi  est  un  homme  très-brave  ; il  mérite  de 
la  considération.  Il  ne  peut  diriger  des  opérations, 
mais  il  est  brave  ; il  anime  et  enlève,  et  mérite  des 
égards.  Il  ne  peut  donner  d’ombrage  au  vice-roi. 
Son  rôle  est  à Naples,  il  n’en  peut  sortir.  » 

Le  lecteur  notera  que  les  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvait  Napoléon,  lui  dictant  ces  paroles, 
l’obligeaient  à exprimer  positivement  sa  véritable 
conviction  sur  ce  sujet. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 


197 


Au  moment  où  je  terminais  ce  chapitre,  il  a paru 
un  opuscule  sur  le  siège  que  soutint  la  place  de 
Dantzick,  publication  écrite  par  le  comte  de  Risen- 
courl , lieutenant-colonel  qui  se  trouvait  présent  à 
ce  même  siège.  J’ai  cru  faire  une  chose  agréable  à 
mes  compatriotes  en  insérant  ci-après  quelques  pas- 
sages de  cette  production  remarquable,  dans  les- 
quels il  est  fait  mention  des  troupes  de  Naples  et 
du  Piémont.  Le  jeune  général  napolitain  dont  l’au- 
teur y parle  est  mon  frère,  car,  dans  la  division 
napolitaine  que  le  roi  Joachim  laissa  à Dantzick,  il 
n’y  avait  seulement  que  deux  généraux  : Detrès , 
Français  d’un  âge  fort  avancé,  et  Florestan,  alors 
général  de  brigade,  âgé  de  trente-quatre  ans,  et 
souffrant  de  graves  blessures  qui  étaient  encore 
ouvertes. 


Au  commencement  de  mars,  la  maladie  conta- 
gieuse qui  décimait  les  troupes  et  avait  atteint  les 
habitants,  était  à son  plus  haut  degré  d’intensité  : 
deux  cents  hommes  de  la  garnison  périssaient  cha- 
que jour.  Deux  généraux  et  un  grand  nombre  d’of- 
ficiers avaient  grossi  le  nombre  des  victimes.  La 
ville  n’était  plus  qu’un  hôpital.  Les  scènes  de  dé- 
couragement do  la  retraite  de  Russie  se  produisirent 
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soiis  une  autre  forme.  Des  hommes  qui  avaient 
résisté  à la  première  épreuve  succombaient  à celle- 
ci.  Le  spectacle  plus  concentré  des  souffrances  et 
de  la  mort  des  victimes,  parmi  lesquelles  on  comp- 
tait souvent  ses  camarades  et  ses  amis  les  plus  in- 
times, l’alternative  d’un  pareil  sort  ou  d’une  longue 
et  cruelle  captivité,  agitaient  puissamment  les  ima- 
ginations, celle  surtout  des  Français  et  des  Italiens, 
plus  faciles  à s’exalter  et  plus  impressionnés  par  la 
différence  des  climats,  etc.,  etc. 

Si  un  pareil  état  de  choses  eût  duré  quelques  se- 
maines encore,  c’en  était  fait  de  l’armée  et  des  murs 
qu’elle  défendait.  Heureusement  le  printemps  fut 
aussi  précoce  que  l’avait  été  l’hiver,  et  les  premiers 
rayons  de  soleil  de  cette  saison  amenèrent  une 
amélioration  notable  dans  l’état  sanitaire  de  la  gar- 
nison. 

Ce  fut  au  moment  ou  cette  transformation  allait 
s’opérer  que  l’ennemi,  ayant  reçu  de  nombreux 
renforts,  particulièrement  par  l’arrivée  du  corps 
qui  bloquait  Pillon , après  la  reddition  de  cette 
place,  tenta,  dans  la  nuit  du  4 au  5 mars,  une 
attaque  générale;  il  la  fit  avec  beaucoup  de  vigueur, 
en  peu  de  temps  s’empara  des  faubourgs,  et  vint 
faire  le  coup  de  fusil  jusque  sur  les  glacis.  Son  es- 
poir avait  été  évidemment  de  prendre  la  place  de 
vive  force,  croyant  n’avoir  à combattre  que  des 
hommes  exténués  par  les  souffrances  et  décou- 
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ragéR;  mais  il  n’est  position  si  désespérée  on  le 
Français  ne  retrouve  toute  son  énergie  à l’odeur  de 
la  poudre.  On  ne  put  mettre  dans  cette  affaire  que 
quatre  mille  hommes  sous  les  armes  : tous  se  mul- 
tiplièrent par  leur  courage.  On  vit  des  hommes  sor- 
tir de  leur  lit  et  venir  faire  le  coup  de  fusil  en  capote 
d’hôpital.  Après  une  vive  résistance,  les  faubourgs 
furent  repris,  et  les  assaillants  forcés  de  quitter  les 
positions  dont  ils  s’étaient  emparés  en  abandonnant 
beaucoup  de  morts,  de  blessés,  près  de cinij cents 
prisonniers  et  de  l’artillerie.  Les  Polonais  prirent 
une  part  glorieuse  à cette  affaire.  Le  6®  régiment 
napolitain  enleva  à la  baïonnette  une  des  positions 
de  l’ennemi.  Le  1 13*  régiment,  formé  de  Piémon- 
tais,  soutint  dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes 
celles  qui  s’offrirent  à lui  pendant  le  siège,  la  belle 
réputation  de  bravoure  des  troupes  de  cette  na- 
tion, etc.,  etc. 

L’auteur  de  ce  récit , accompagnant  un  jour  le 
général  commandant  du  génie , compta  avec  lui 
plus  de  quinze  cents  fusées  incendiaires  lancées 
dans  l’espace  de  deux  heures.  On  peut  juger  quel 
dommage  un  tel  bombardement  causa  aux  habi- 
tants de  Dantzick;  des  quartiers  entiers  furent  tota- 
lement détruits,  etc.,  etc. 

On  conçoit  cependant  que  la  garnison,  qui  s’était 
bercée  de  la  douce  certitude  de  revoir  la  patrie, 
ait  été  exaspérée  à la  nouvelle  de  ce  changement 
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dans  la  destinée  qui  lui  était  réservée.  Deux  partis 
se  formèrent  parmi  les  officiers  : les  plus  jeunes  et 
les  plus  exaltés  voulaient  non  plus  prolonger  une 
défense  qui  devenait  impossible,  vu  le  manque  de 
vivres,  mais  se  faire  jour  le  sabre  à la  main,  à tra- 
vers l’armée  ennemie , se  jeter  en  Pologne  et  gagner 
la  frontière  de  Turquie.  C’était  tout  simplement 
prendre  le  parti  de  vendre  chèrement  sa  vie.  Parmi 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  qu’on  signât  une  nou- 
velle capitulation,  quelques-uns,  moins  extrêmes 
dans  leur  résolution  , demandaient  qu’on  brûlât 
publiquement  tous  les  bagages  des  officiers , afin  de 
prouver  à l’ennemi  qu'on  agissait  moins  dans  le 
but  de  leur  conservation  que  par  un  vif  sentiment 
d’honneur  et  de  fidélité  aux  paroles  données;  qu’on 
ouvrit  les  portes  le  1"  janvier,  et  que,  sans  armes, 
on  réclamât  l’exécution  de  la  première  capitulation. 
Ce  moyen  conciliait  la  raison  avec  un  noble  senti- 
ment de  fierté  : il  eût  mené  les  prisonniers  à une 
condition  plus  dure,  et  il  demandait  de  la  part  des 
chefs  un  courage  moral  plus  difficile  à rencontrer 
que  celui  du  champ  de  bataille.  I.es  mêmes  dissen- 
timents qui  régnaient  dans  la  garnison  se  manifes- 
tèrent dans  le  conseil  de  défense.  Ce  fut  un  jeune 
général  napolitain,  qu’on  avait  toujours  vu  pendant 
le  siège  donner  l’exemple  aux  troupes  de  sa  nation, 
qui  proposa  le  premier  parti  du  désespoir;  mais  la 
raison  prévalut,  etc.,  etc.  « 
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(du  23  MAI  1815  AU  1*'  NOVEMBRE  1817.) 

Je  songe  à qaitier  le  royaume.  — Je  vois  hi  reine,  femme  üii  roi  Mural, 
sur  un  vaisseau  anglais.  — Di^ll  entre  te  gén^nil  Lavauguyon  et  moi. 

— Progrès  que  le  royaume  avait  taiis  dans  l'espace  de  dix  ans.  — 
Mort  du  roi  Joachim.  — Le  princt;  de  Cannsa,  ministre  de  la  police. 

— Origine  des  Calderari  (Chaudronniers}.  — Force  que  le  carbona- 
risme avait  acquise.  — Canosa  envoyé  en  exil  avec  une  forte  somme 
d'argent.  — Mon  séjour  dans  la  maison  de  campagne  de  mon  père , 
sur  le  golfe  de  Squillace,  propriété  qui  avait  appartenu  au  ministre 
de  Tbéodoric , Cassiodure,  né  dans  ce  lieu , où  il  revint  mourir.  — 
Le  gouvernement  décrète  la  formation  des  milices.  — Bande  des 
Vardarelli. — Son  origine.  — Traité  que  le  gouvernement  fait  avec 
elle.  — Comment  elle  Unit. —Je  suis  employé  dans  la  première 
division  militaire. — De  quelle  manière  je  remets  en  ordre  un  régi- 
ment qui  était  eu  garnison  à Gaëtc. 


Je  ne  me  rappelle  que  trop  vivement  la  profonde 
tristesse  dans  laquelle  je  tombai  en  arrivant  à 
Naples  ; mais  je  ne  saurais  la  décrire.  Voir  mon 
pays  conquis  par  une  armée  qui  ne  nous  avait  ja- 
mais battus,  était  un  événement  aussi  nouveau  que  . 
douloureux.  Je  m’irritais  aussi  de  voir  les  troupes 
do  Ferdinand  qui,  après  avoir  joui  presque  toutes 
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d’une  longue  paix  en  Sicile,  débarquaient  dans  la 
capitale  en  alTectant  des  airs  de  conquérants.  Des 
vieillards,  en  assez  grand  nombre,  anciens  officiers 
de  ce  roi,  parvenus,  sans  jamais  combattre,  à des 
grades  élevés , et  demeurés  dans  le  royaume , por- 
taient de  nouveau  à leur  célé  leurs  innocentes  épées, 
et  endossaient  des  uniformes  militaires  qui  les  ha- 
billaient fort  mal,  leurs  personnes  étant  considéra- 
blement déformées.  Je  résolus  alors  d’abandonner 
ma  patrie,  pour  n'être  plus  témoin  de  ses  malheurs, 
et  j’écrivis  à mon  bon  père,  pour  savoir  ce  qu’il  me 
donnerait  annuellement,  afin  de  pouvoir  vivre  mo- 
destement en  Suisse. 

La  reine,  femme  du  roi  Murat,  était  restée  em- 
barquée sur  un  vaisseau  anglais  dans  la  rade  de 
Naples;  quoique  je  n’eusse  jamais  été  de  son 
parti,  je  crus  que,  sa  fortune  ayant  alors  changé, 
il  était  de  mon  devoir  d’aller  lui  présenter  mes 
hommages,  et  Florestan  y vint  avec  moi.  Nous 
fâmes  très-bien  accueillis.  Klle  nous  dit  que  le  roi 
lui  avait  parlé  de  nous  deux  dans  le  sens  le  plus 
favorable , et  voulut  absolument  que  nous  restas- 
sions à dîner  avec  elle.  Pendant  le  dîner,  en  parlant 
de  moi  et  de  Florestan , elle  disait  : « Ces  deux 
frères  s’aiment  beaucoup,  mais  ils  ne  sont  jamais 
d’accord  dans  leur  politique.  » La  reine  se  plaignait 
beaucoup  de  Carascosa  et  de  Colletta , parce  qu’ils 
n’avaient  point  tenu  compte  des  ordres  qu’ils  avaient 
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reçus  du  roi , relativement  aux  conditions  que  l’on 
aurait  dû  exiger  dans  le  traité  de  Casalanza.  Joa- 
chim avait  désiré  que  l’on  stipulât  quelques  articles 
en  faveur  de  sa  famille,  et  l’on  n’en  fit  rien.  Je  ne 
savais  de  quelle  manière  disculper  Colletta , et  je  ne 
tenais  pas  beaucoup  à le  justifier,  mais  je  défendis 
Carascosa  le  mieux  que  je  pus  en  rappelant  beau- 
coup de  circonstances  relatives  à sa  belle  conduite 
militaire,  dans  la  dernière  campagne.  Enfin,  j’en  dis 
tant,  que  la  reine  me  permit  de  lui  rapporter  qu’elle 
le  recevrait  sur  le  vaisseau.  Elle  croyait,  ou  du 
moins  paraissait  croire  , que  dans  quatre  mois  elle 
serait  de  retour  à Naples  , supposant  que  Napoléon 
chasserait  les  Autrichiens  de  l’Italie. 

Le  jour  suivant,  le  général  français  Lavauguyon, 
en  dînant  avec  moi  et  avec  mon  frère,  parlait  assez 
mal  de  Carascosa  et  ne  lui  accordait  pas  même  les 
bonnes  qualités  militaires  qu’il  possédait.  Je  m’échauf- 
fai tellement,  en  prenant  sa  défense,  que  la  dispute 
se  termina  en  nous  mettant  dans  la  nécessité  de 
nous  battre  le  lendemain.  Son  second  était  le  prince 
Gariati , et  le  mien  Carascosa  lui-mémo.  Nous  fîmes 
ôter  les  boutons  de  deux  fleurets  que  nous  primes 
chez  le  général  Filangieri , alors  retenu  au  lit  par 
ses  blessures;  et  lui , qui  venait  de  tuer  en  duel  le 
général  Franceschi , me  blAma  en  me  reprochant 
d'ètre  tropprompt  à chercher  des  (pierelles.  Lorsque 
nous  fûmes  sur  le  terrain , Carascosa  et  Cariali , sa- 
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chant  que  Lavauguyon  était  obligé  de  se  cacher  pour 
n’étre  point  embarqué  et  conduit  en  Autriche,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  empêcher  le  duel.  Quand  ils 
eurent  définitivement  accommodé  l’affaire , je  joi- 
gnis mes  démarches  à toutes  celles  que  Florestan 
faisait  pour  Lavauguyon.  Bien  des  jours  après,  Flo- 
restan le  fit  embarquer  pour  Toulon  , car  il  voulait 
absolument  se  rendre  en  France  pour  concourir  à la 
défense  de  son  pays.  Avant  de  pouvoir  s’embarquer, 
Lavauguyon  vécut  caché  dans  la  maison  de  la  mar- 
quise de  Calvacanti,  nièce  du  chevalier  Louis  de 
Medici  qui  avait  la  charge  de  premier  ministre.  Ce 
général  était  au  nombre  des  plus  beaux  hommes  de 
son  temps,  et  ayant  été  intimement  lié  avec  le  roi 
Joachim,  ainsi  qu’avec  sa  femme,  il  me  racontait  de 
tels  détails  de  celle  cour,  et  en  particulier  de  la 
reine,  que  je  pouvais  à peine  les  croire  ; ils  étaient 
pourtant  parfaitement  vrais.  Celle-ci  ne  rêvait  qu’à 
la  couronne  qui  l’attendait  à la  mort  de  son  mari , 
bien  qu’il  fût  encore  jeune.  D’aprsè  un  des  décrets 
parfois  très-étranges  de  Napoléon,  sa  sœur,  deve- 
nant veuve , devait  régner  à Naples , de  préférence 
à ses  enfants. 

J’avais  en  vue  de  m’embarquer  pour  Gênes,  d’où 
je  comptais  passer  en  Suisse.  Mon  père,  dans  sa  ré- 
ponse, ne  se  montra  point  généreux,  peut-être 
parce  que  j’étais,  à ses  yeux,  le  plus  extravagant 
des  hommes , de  renoncer,  à l’Age  de  trente-deux 
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ans,  au  grade  de  lieutenant-général.  Mes  amis  ne 
voulaient  point  entendre  parler  de  cette  détermina- 
tion de  ma  part;  *mais  la  répugnance  que  j’éprou- 
vais de  servir  sous  les  Bourbons  était  extrême;  car, 
si  je  pouvais  perdre  la  mémoire  de  la  fosse  du  Ma- 
ritimo,  comment  aurais -je  pu  mettre  en  oubli 
l’année  1 799?  Ces  victimes  magnanimes  étaient  sans 
cesse  devant  mes  yeux  et  y sont  encore.  Grâce  au 
traité  de  Casalanza , tous  les  officiers  de  l’armée 
dissoute  demeuraient  dans  leurs  grades,  et  mon 
aversion  pour  les  Bourbons  ne  venait  d'aucune 
crainte  de  nouveaux  actes  de  tyrannie  qui  n’étaient 
plus  de  saison , mais  de  ce  qu’il  me  semblait  que 
sous  leiir  gouvernement  nous  reculerions  encore 
d’un  siècle. 

Le  général  d’Ambrosio,  par  le  moyen  de  son 
frère  Paolo , secrétaire  du  prince  de  Salerne , 
connaissait  dans  tous  ses  plus  minutieux  détails  la 
politique  autrichienne  de  cette  époque.  Je  priai  le 
général  de  me  faire  savoir  si  l'on  me  donnerait  un 
passeport  pour  la  Suisse,  et  je  sus  par  lui  que,  si 
je  demandais  à sortir  du  royaume,  je  serais  envoyé 
provisoirement  dans  une  forteresse  autrichienne; 
ciir  personne  n’aurait  ôté  de  l’esprit  au  gouverne- 
ment de  Naples  et  à celui  d’Autriche,  que  je  voulais 
me  rendre  auprès  de  Joachim  dans  l’espérance  de 
rentrer  avec  loi  dans  le  pays,  si  la  fortune  favori- 
sait Napoléon  dans  la  guerre  prochaine  et  inévitable’ 
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qu'il  allait  entreprendre.  Cette  dernière  circonstance 
me  lit  abandonner  toute  idée  de  départ. 

Je  fus  l’avant-dornier,  et  Florestan  le  dernier  de 
tous  les  généraux  muratins,  ainsi  qu  on  les  appelait, 
à nous  présenter  au  prince  de  Salerne.  11  était  loin, 
assurément,  de  posséder  une  haute  intelligence, 
mais  ses  manières  affables  et  ses  idées  étaient  tout 
à fait  au  niveau  de  l’époque  dans  laquelle  on  vivait, 
et  il  ne  semblait  en  aucune  manière  être  le  fils  des 
princes  qui  régnaient  en  1799.  En  parlant  de  la 
femme  de  Joachim  , le  prince  de  Salerne  lui  donnait 
toujours  le  titre  de  reine.  Nous  parlâmes  des  dé- 
sastres de  la  dernière  campagne;  il  loua  la  bravoure 
de  l’armée  dissoute , et  me  promit  de  faire  publier , 
à Londres  ou  en  Hollande,  un  mémoire  qu’il  me 
demanda  sur  tous  les  combats  qui  honoraient  le  nom 
napolitain.  J’avais  observé,  eu  outre,  qu'il  m’avait 
fait  entrer  chez  lui  avant  tous  les  généraux  venus 
de  la  Sicile  pour  lui  demander  audience.  Enfin,  le 
frère  du  général  d’Ambrosio,  secrétaire  du  prince, 
me  dit  que  Florestan  el  moi,  nous  avions  gagné  le 
cœur  de  Léopold. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  les  iuslilulions 
avaient  fait  plus  de  progrès  en  deçà  du  Phare,  que 
nos  prédécesseurs  ne  leur  en  avaient  fait  faire  de- 
puis trois  siècles.  Nous  avions  obtenu  les  Codes  ci- 
vil, criminel  et  commercial  de  la  France;  nous 
n’avions  plus  de  féodalité.  L’administration  était 
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oi^anisée  comme  l’aduiinistralion  française.  La 
garde  nationtale  était  composée  de  toutes  les  classes 
de  la  société  ; le  clergé  abattu , et  pour  toujours, 
parce  qu'il  avait  été  dépouillé  de  tous  les  biens 
qu’il  possédait  : il  n’y  avait  plus  de  corruption  dans 
la  magistrature,  tant  à cause  du  choix  des  hommes, 
qu’à  cause  des  formes  de  la  justice  qui  étaient  de-> 
venues  meilleures. 

On  craignait  que  le  roi  Ferdinand,  en  arrivant  de 
la  Sicile,  soit  à cause  de  ses  déplorables  tendances, 
soit  par  quelques  conseils  de  ses  courtisans,  ne  dé- 
truisit, du  moins  en  partie,  nos  améliorations  so- 
ciales. Le  6 de  juin,  ce  prince  débarqua  à Portici, 
où  les  citoyens  de  toutes  les  classes  civiles  furent 
admis  à le  complimenter.  Les  généraux  venus  de 
Sicile  et  les  autres  appartenant  à l’armée  dissoute, 
au  nombre  desquels  je  me  trouvais,  y allèrent  tous 
d'après  l’invitation  que  chacun  de  nous  en  avait 
reçue;  j’y  allai  donc  comme  les  autres.  Le  roi  pa- 
rut ne  faire  aucune  distinction  entre  ses  anciens  gé- 
néraux et  les  nouveaux,  quoique  les  premiers  eussent 
été  ses  compagnons  d'infortune  et  que  nous  lui  eus- 
sions fait  la  guerre  pendant  dix  ans.  Mais  ceux  de 
sa  suite,  que  nous  autres  murdtins  appelions  par 
plaisanterie  ullrafidèles,  ne  dissimulèrent  point  leur 
rancune,  d’autant  plus  profonde  qu'elle  provenait 
de  la  jalousie  du  crédit,  et  des  cliarges  qu'ils  avaient 
ambitionnées  comme  récompense,  non  de  leur 
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mérite,  mais  do  leur  fidélité  envers  la  personne 
du  roi. 

Je  prévoyais  que  le  gouvernement  de  Ferdinand, 
remonté  sur  le  trône  par  la  grâce  de  Dieu , ferait 
sentir  à tous  ceux  qui  n’avaient  point  été  de  son 
parti,  qu’ils  étaient  soufferts,  mais  non  point  aimés, 
et  ce  fut  ce  qui  arriva  dans  les  premiers  temps.  Dès 
le  commencement,  le  roi  manifesta  pour  ceux  qui 
l’avaient  suivi  en  Sicile,  et  pour  ceux  qui,  restés  en 
deçà  du  détroit,  s’étaient  maintenus  fidèles  à la  légi- 
timité, une  prédilection  marquée.  L’on  n'admit  dans 
la  garde  royale  que  les  militaires  qui  étaient  allés 
dans  celte  Ile;  et  les  brigadiers  et  maréchaux  de 
camp  qui  s’étaient  trouvés  de  ce  nombre  furent 
avancés  d’un  et  de  deux  grades,  au  préjudice  des 
généraux  de  Murat;  enfin,  pour  récompenser  la 
fidélité  à la  cause  de  la  cour,  des  promotions  furent 
accordées  en  grande  quantité  aux  officiers,  tant 
supérieurs  que  subalternes,  qui  avaient  send  au 
delà  du  Phare. 

Les  places  de  Pescara,  de  Civitella  del  Tronto  et 
d’Ancône  se  rendirent  aux  premières  sommations. 
Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  place  de  Gaëte, 
parce  que  le  général  Begani,  qui  la  commandait,  ne 
voulut  pas  entendre  parler  de  la  rendre,  et  ne  s’y 
détermina  enfin  qu’après  la  bataille  de  Waterloo, 
ce  qui  lui  valut  une  réputation  honorable  parmi  les 
militaires  ; malheureusement  il  ne  la  soutint  pas 
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aussi  bien  lorsque,  cinq  ans  après,  il  eût  fallu  se 
montrer,  non  pour  la  cause  d'un  roi  fugitif,  mais 
pour  celle  de  la  patrie. 

Les  employés  civils  n’étant  point  protégés  par  la 
convention  de  Casalanza,  furent,  pour  la  plupart, 
privés  de  leurs  emplois  et  remplacés  par  des  hommes 
dévoués  aux  princes;  mais  comme,  tant  dans  l’ile 
qu’en  deçà  du  Phare,  les  citoyens  de  toutes  les 
classes  sociales  les  plus  capables  et  les  plus  intelli- 
gents étaient  loin  de  se  sentir  animés  de  ce  dévoue- 
ment, il  en  résulta  une  décadence  notable  dans  l’ar- 
mée, dans  l’administration  et  jusque  dans  le  corps 
judiciaire.  Quant  à l’armée,  au  lieu  d’étre  organi- 
sée et  régie  par  un  ministre  de  la  guerre,  elle  le  fut 
par  un  conseil  suprême,  parodie  du  conseil  aulique 
de  Vienne.  Le  président  nominal  de  celui  de  Naples 
fut  le  prince  de  Salerne,  et  le  vice-président  un  mar- 
quis de  Saint-Clair,  ancien  émigré  français,  et  grand 
favori  de  la  reine  Caroline,  qui  avait  cessé  de  vivre 
à Vienne,  quelques  mois  auparavant.  Cet  homme, 
qui  n’avait  jamais  su  ce  que  c’était  que  commander, 
était  monté  des  grades  subalternes  à celui  de  lieu- 
tenant-général ; quatre  autres  lieutenants-généranx 
furent  élus  membres  du  conseil  ; deux  venus  de  la 
Sicile,  et  deux  de  l’année  de  Joachim,  les  généraux 
d’Ambrosio  et  Filangieri.  Le  choix  de  ces  derniers 
était  bon,  si  ce  n’est  que,  voulant  se  montrer  l’on 
et  l’autre  plus  bourboniens  que  ceux  de  leurs  /îol- 
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I(‘gues  qui  avaient  suivi  le  roi,  ils  déchurent  un  peu 
dans  l'opinion  publique.  Les  populations  napoli- 
taines avaient  trouvé  beaucoup  à gedire  pendant  le 
règne  de  Joachim , tant  à sa  conduite  qu’à  celle  de 
ses  employés  militaires  et  civils.  Mais,  lorsqu’au  lieu 
de  ce  prince,  ils  virent  revenir  Ferdinand  et  tous 
ceux  de  sa  suite,  ils  s’aperçurent  du  triste  échange 
qu'ils  avaient  fait,  et  la  popularité  se  tourna  du  côté 
des  mureitim. 

Mes  jours  s’écoulaient  de  la  manière  la  plus  triste, 
excepté  sous  le  rapport  des  consolations  que  je 
trouvais  dans  la  société  de  mon  frère , du  chevalier 
Alvito  et  de  mon  compagnon  d’exil,  Gaëtano  Cop- 
pola.  L’amitié  qui  subsistait  entre  nous  se  resserrait 
chaque  jour  davantage,  par  le  soulagement  que 
nous  éprouvions  à nous  entretenir  ensemble  des 
malheurs  du  temps.  Ce  fut  à mon  grand  étonne- 
ment que  je  me  vis  nommé,  par  le  conseil  suprême 
de  guerre , président  d’une  commission  composée 
de"  généraux  et  de  colonels  de  l’armée  dissoute  : 
commission  qui  devait  donner  son  avis  sur  la  con- 
duite de  deux  cents  officiers  environ , accusés  d’a- 
voir fait  preuve  de  lâcheté  ou  d’incapacité  dans  la 
dernière  campagne.  Je  croyais  d’abord  que  c’é- 
tait une  plaisanterie  que  d’Âmbrosio  et  Filangieri 
avaient  voulu  me  faire;  mais  en  reconnaissant  que 
ma  nomination,  ainsi  que  les  instructions  qu’on  y 
avait  jointes,  étaient  signées  par  le  vice-président  et 
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enregistrées,  je  vis  bien  qu’il  ne  s’agissait  nulle- 
ment d'une  mystification.  Le  roi  montra  dans  cette 
occasion  inBniment  de  bon  sens,  parce  que,  forcé 
comme  il  l'était  par  les  circonstances  de  conserver 
sous  ses  drapeaux  les  officiers  qui  avaient  combattu 
pour  le  tenir  éloigné  du  trône,  il  ne  conservait  du 
moins  que  les  bons  seulement.  Je  me  souvins  de  la 
prophétie  que  j’avais  faite  à Atri,  dans  les  Ab- 
bruzzes,  lorsque  je  parlai  aux  officiers  de  la  pre- 
mière division.  La  commission  présidée  par  moi 
aurait  pu  rendre  un  grand  service  à l’armée  en  se 
prononçant,  conformément  à mon  opinion,  sur 
tous  les  officiers  qui  s’claieul  mal  conduits.  Mais  on 
ne  soumit  au  jugement  de  la  commission  que  ceux 
seulement  sur  la  conduite  desquels  il  existait  des 
accusations  formulées  par  des  chefs  de  corps  ou 
par  quelque  général  : de  soi  te  que  beaucou|)  d’oflli- 
ciers  qui  auraient  mérité  d’étre 'jugés  demeurèrent 
impunis,  aucune  plainte  à leur  charge  n’ayant  été 
produite  pendant  tes  rapides  événements  de  la  cam- 
pagne; quelques  généraux  même,  que  je  m’abs- 
tiens de  nommer,  furent  de  ce  nombre.  D’un  autre 
côté,  il  faut  observer  que  parmi  les  officiers  venus 
de  la  Sicile,  il  y en  avait  beaucoup  qui  valaient 
encore  moins  que  ceux  que  l’on  avait  mis  en  accu- 
sation. J'acceptai  cependant  la  charge  qui  m’était 
confiée,  en  réfléchissant  que  s’il  ne  dépendait  point 
de  moi  de  purger  entièrement  l’armée  de  ces  mau* 
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vais  officiers,  je  pourrais  du  moins  en  éloigner  une 
partie. 

Il  régnait  parmi  nous  une  telle  habitude  d’ab- 
soudre , et  de  montrer  ainsi  plus  de  pitié  pour  læ 
coupables  que  de  sollicitude  pour  le  bien  public , 
que  je  fus  obligé  de  prononcer  plus  d’une  allocution 
pour  que  les  juges  de  la  commission  donnassent  à 
la  justice  la  préférence  sur  une  indulgence  mal  en- 
tendue. Dès  que  les  premiers  jugements  prononcés 
se  furent  montrés  justes  et  sévères,  les  autres  conti- 
nuèrent à l’élre  par  nécessité , parce  que  ceux  des 
membres  de  la  commission  qui  n’avaient  pu  sauver 
leurs  protégés  ne  permirent  point  que  l’on  eût  de 
partialité  pour  les  autres.  Il  se  présenta  un  seul 
exemple  où  ceux  qui  me  taxaient  de  sévérité  furent 
désarmés,  et  où  je  fus  hautement  loué  par  l’opinion 
publique.  Le  major  Palrizio,  accusé  d’avoir  rendu 
le  château  de  l’Aquila,  était  frère  d’un  marquis  du 
même  nom,  signalé  parmi  les  plus  fidèles  serviteurs 
du  roi , et  fort  aimé  de  ce  prince.  Ce  marquis  pria 
Ferdinand,  non  pas  d'être  clément  envers  son  frère, 
partisan  de  Murat , mais  seulement  de  ne  point  per- 
mettre qu’un  membre  de  la  famille  Patrizio  fût 
publiquement  couvert  d’un  pareil  blâme.  Pendant 
que  je  siégeais , je  reçus  une  lettre  du  président  du 
conseil  suprême , dans  laquelle  on  m'imposait  de 
suspendre  jusqu’à  nouvel  ordre  le  jugement  de 
Patrizio.  Comme  celui-ci  avait  quelques  protecteurs 
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dans  la  commission , je  suspendis  tout  autre  juge- 
-ment,  sans  rien  dire  de  la  lettre , et  je  fis  appeler  la 
cause  du  major  Patrizio,  qui  fut  déclaré  incapable 
de  porter  l’uniforme.  Au  même  instant,  j’envoyai 
cette  décision  au  président  du  conseil  suprême, 
auquel  j’écrivis  qu’à  la  réception  de  sa  lettre , Pa- 
trizio était  déjà  jugé.  Tout  le  monde  comprit  de 
quelle  manière  l’affaire  s’était  passée  , et  j’eus 
même  à cet  égard  jusqu’à  l’approbation  du  roi. 

La  commission  présidée  par  moi  fut  aussi  char- 
gée de  vérifier  la  légalité  des  titres  et  des  grades  qui 
avaient  été  conférés  par  le  roi  Joachim  dans  les  der- 
nières campagnes,  en  récompense  d’actions  signa- 
lées , et  pour  lesquels  les  brevets , faute  de  temps, 
n’avaient  pu  être  expédiés  en  règle.  Le  roi  Ferdi- 
nand montra  en  cette  occasion  une  grande  équité, 
car  il  aurait  pu  ne  point  reconnaître  les  promotions 
non  sanctionnées  par  des  brevets.  La  commission 
présidée  par  moi  abonda  comme  elle  le  devait  dans 
le  sens  des  bonnes  intentions  du  nouveau  gouverne- 
ment, et  ayant  terminé  ses  travaux  elle  fut  natu- 
rellement dissoute.  Je  me  vis  donc,  pour  la  première 
fois  depuis  tant  d’années,  entièrement  libre  de  tous 
soins,  et  j’aurais  joui  enfin  des  douceurs  du  far 
niente,  si  mon  cœur  avait  pu  oublier  dans  quel  état 
était  tombée  ma  malheureuse  patrie. 

Avec  le  retour  de  Ferdinand , le  système  gouver- 
nemental avait  rapidement  dégénéré.  L’immense 
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quantité  d’argent  qu'il  payait  aux  Autrichiens,  ap- 
pauvrissait le  royaume  d'autant  plus  que  les  troupes 
de  l’occupation,  célèbres  par  leur  économie,  ne 
dépensaient  qne  peu,  ou  rien.  La  magistrature  avait 
cessé  d’être  intègre  comme  elle  l’était  par  le  passé, 
parce  que  l’on  avait  substitué  à un  grand  nombre 
d’honorables  magistrats,  des  hommes  ignorants 
livrés  à une  honteuse  vénalité,  et  qui,  après  avoir 
vécu  en  fugitifs  en  Sicile,  ou  se  trouvant  sans  emploi 
depuis  plusieurs  années,  voulaient  sortir  tout  à coup 
de  leur  état  de  misère.  La  faiblesse  de  l’administra- 
tion avait  fait  si  bien  que  le  royaume  était  rempli  de 
vagabonds  qui  infestaient  les  campagnes,  et  que 
l’on  n’avait  aucun  moyen  de  détruire  les  malfaiteurs, 
la  garde  nationale  ayant  été  licenciée.  On  revit  pa- 
raître dans  les  provinces  les  commissions  militaires 
qui  en  troublaient  le  repos  plus  que  les  bandits. 
Comme  on  était  dans  le  doute  sur  l’issue  de  la  lutte  de 
Napoléon  contre  les  princes  alliés,  le  gouvernement 
se  déüait  des  ofliciers  appelés  muralins.  Mais  il  ne 
pouvait  guère  compter  sur  les  ultrafidèles , à cause 
de  leur  incapacité.  Cette  conduite  du  roi  et  de  ses 
ministres  avait  jeté  du  mécontentement  parmi  le 
peuple  et  dans  l’armée,  et  les  avait  inquiétés  sur 
l’avenir.  Les  choses  étaient  en  cet  étal,  quand  la 
bataille  de  Waterloo,  faisant  triompher  de  nouveau 
les  armes  des  souverains  alliés,  calma  les  craintes  et 
la  défiance  du  roi  ; en  même  temps,  il  continuait  à 
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se  montrer  affectionné  aux  siens,  en  dissimulant  mal 
son  aversion  pour  nous  autres  qui  étions  du  parti 
de  l'opposition;  et  ce  sentiment  le  faisait  parfois 
dévier  des  principes  de  politique  que  les  alliés  lui 
avaient  recommandés. 

La  tranquillité  dont  je  jouissais  était  mêlée  d’amer- 
tume ; je  ne  trouvais  d’adoucissement  à ma  tristesse 
ni  dans  la  lecture,  ni  dans  les  plus  sages  réflexions 
philosophiques.  Cependant,  comme  si  ce  n’eût  point 
été  assez  de  l’affliction  qui  remplissait  mon  âme , 
un  nouveau  chagrin  vint  encore  la  briser  ; et  si  le 
temps  en  a rendu  le  sentiment  moins  intense , il  n’a 
jamais  pu  l’effacer  démon  cœur.  Vers  le  12  octobre 
de  l’année  1815,  j’allai  un  soir  faire  une  visite  au 
duc  de  Gampochiaro,  qui  me  dit  : « Joachim  a com- 
mis sa  dernière  sottise.  Il  a débarqué  dans  le  Pizzo, 
il  est  arrêté,  et  ils  Je  feront  mourir.  » Je  demeurai 
anéanti.  Pendant  toute  la  nuit,  j’eus  Joachim  de- 
vant les  yeux.  Le  jour  suivant , Gampochiaro  me 
confirma  la  même  nouvelle  ; deux  jours  après , on 
sut  que  ce  brave  avait  été  fusillé  ! Pendant  long- 
temps cet  événement  me  tint  dans  un  état  d’abatte- 
ment que  l’on  peut  sentir,  mais  non  pas  décrire. 
Florestan , affligé  comme  moi , me  conseillait  de  ne 
point  sortir  de  la  maison.  L’on  a rapporté  de  diverse 
manières  la  mort  de  cet  homme  brave  et  malheu- 
reux ; mais  elle  a flétri  le  nom  de  Ferdinand  comme 
la  mort  du  jeune  Conradin  avait  flétri  le  nom  du 
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frère  de  saint  Louis,  Charles  d’Anjou,  roi  de  Naples. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  on  a écrit  plusieurs 
versions  de  la  fin  tragique  et  non  méritée  de  Joa- 
chim. Ce  que  j’en  dirai  en  passant,  n’est  ni  altéré, 
ni  douteux.  Il  mit  à la  voile  en  parlant  d’Ischia  et 
débarqua  à Fréjus  le  *28  mai.  Quelques-uns  ont 
dit  qu’incertain  de  l’accueil  qu’il  recevrait  de  Napo- 
léon , il  n’avait  point  voulu  aller  à Paris.  Cela  ne 
parait  point  exact,  puisque  Joachim  avait  été  en 
correspondance  avec  Napoléon  pendant  tout  le 
temps  que  celui-ci  demeura  dans  l'ile  d’Elbe.  On 
peut  croire  cependant  que  l’Empereur,  sachant 
combien  ses  maréchaux  et  toute  la  France  avaient 
blâmé  l’alliance  de  Joachim  avec  l’Autriche  dans 
l’année  précédente,  n’osa  point  lui  confier  un  des 
premiers  commandements , tels  que  celui  de  la  ca- 
valerie française.  Il  s’arrêta  donc  dans  une  villa 
Irès-rapprochée  de  Toulon , et  lorsqu’on  y sut  la 
perte  de  la  bataille  de  Waterloo , il  dit  à son  grand 
écuyer,  le  duc  de  Roccaromana  : « Si  j’avais  com- 
mandé la  cavalerie,  la  bataille  aurait  été  gagnée.  » 
Napoléon  dit  la  même  chose  à Sainte-Hélène,  et  ce 
fut  ainsi  que  s’exprima,  plusieurs  années  après,  à 
Paris,  le  général  Haxo;  tant  Joachim  avait  de  bra- 
voure et  était  capable  de  prodiges  sous  le  comman- 
dement d’un  homme  de  génie.  Lorsque  les  Bour- 
bons furent  entrés  en  France,  les  Provençaux  se 
montrèrent  pour  la  plupart  atroces  envei's  tous"  les 
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hommes  dévoués  à l’empire;  et  Joachim  , voyant  sa 
vie  en  danger,  chercha  les  moyens  de  se  cacher  afin 
de  se  soustraire  aux  recherches  d’un  ancien  émigré 
qui  ne  demandait  qu'à  le  faire  mourir,  quoique  ce 
prince  au  temps  de  l’Empire  l’eùt  sauvé  de  la 
guillotine.  Le  duc  de  Roccaromana  et  le  prince  d’Is- 
chitella,  qui  depuis  le  moment  où  Joachim  était 
parti  de  Naples  l’avaient  constamment  suivi,  noli- 
sèrent un  bâtiment  sur  lequel  ils  l’attendirent  la 
nuit,  près  d’une  plage  déserte  ; mais,  par  quelque 
malentendu  que  j’ignore,  le  bâtiment  ne  parût 
point  à l’endroit  où  le  roi  se  tenait,  de  sorte  qu’au 
point  du  jour,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis , il  entra  au  hasard  dans  une  vigne 
et  trouva  un  asile  dans  la  chaumière  d’un  paysan. 
Celui-ci,  qui  était  un  ancien  soldat,  le  reconnut  et 
le  sauva  des  poursuites  de  ses  ennemis  du  parti  bour- 
bonien, hommes  cruels  et  tellement  altérés  de  sang 
dans  cette  province,  que  dans  le  même  temps  ils 
massacrèrent  le  maréchal  Brune  dans  Avignon.  La 
terreur  que  les  bourboniens  répandaient  alors,  n’em- 
pécha  pas  que  trois  olüciers  de  marine,  guidés  par 
leurs  sentiments  généreux , ne  résolussent  de  sau- 
ver, au  péril  de  leure  jours,  ce  roi  persécuté  ; ils 
achetèrent  dans  cetti-  vue,  sur  la  plage  de  Hyères, 
un  gros  bateau,  et  mirent  à la  voile.  Joachim  se 
tenait  tristement  à la  proue  avec  deux  pistolets  à la 
main , se  méhant  de  ses  libérateurs  jusqu’à  refuser 


Digiiized  by  Google 


ils  MÉMUIRES  UU  GÉNÉRAL  PËPÉ. 

les  aliments  qu’ils  lui  présentaient.  Ceux-ci,  en  re- 
cevant cette  injure , s’écrièrent  que  c’était  pour  eux 
une  destinée  bien  cruelle  que  d’étre  soupçonnés  et 
regardés  comme  des  assassins  par  l’homme  pour 
lequel  ils  exposaient  leur  liberté  et  leur  vie.  Ému 
de  ces  paroles , il  déposa  ses  armes , les  embrassa 
et  partagea  leur  repas.  Pendant  ce  temps  il  s’éleva 
une  violente  tempête  qui  mit  dans  le  plus  grand 
danger  le  gros  bateau , encore  très-éloigné  de  la 
Corse,  vers  laquelle  il  était  dirigé;  et  la  fortune  leur 
était  tellement  contraire  qu’ils  auraient  péri , s'il  ne 
fût  survenu  le  bateau-courrier,  qui  portait  ordinai- 
rement les  dépêches  à Bastia.  Ils  furent  recueillis 
par  l’équipage  et  débarqués  dans  la  capitale  de  la 
Corse. 

Le  nouveau  gouvernement  bourbonien  ne  s’était 
pas  encore  bien  affermi  dans  cette  île,  où  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  étaient  encore  celles  que  le 
gouvernement  de  Napoléon  y avait  établies.  Elles 
n’osèrent  point,  ou  peut-être  ne  voulaient-elles 
point  arrêter  Joachim,  qui,  pour  plus  de  sûreté,  se 
rendit  à Vescovato,  puis  de  là  à Ajaccio,  défendu 
et  reçu  avec  acclamations  par  un  grand  nombre 
d’insulaires,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  mil- 
liers de  soldats  et  d’officiers  ayant  servi  dans  le  ré- 
giment corse  qui  avait  été  à Naples  à la  solde  de 
Joachim.  Entre  l’accueil  qu’il  recevait  en  Corse 
comme  roi,  et  celui  plus. touchant  encore  que  lui 
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avaient  fait  les  habitants  de  Naples,  alors  que  vaincu 
et  seul  il  s’était  réfugié  dans  celte  capitale,  son 
âme  s'exalta  au  point  de  lui  persuader  qu’en  se 
montrant  de  nouveau  dans  le  royaume , toutes  les 
populations  allaient  accourir  à sa  rencontre,  armées 
pour  sa  défense,  en  défiant  les  Autrichiens  qui  y 
étaient  restés  et  qui  avaient  en  leur  pouvoir  toutes 
les  places  fortes.  Mais  il  oubliait  que  tous  les  poten- 
tats de  l’Europe  étaient  sous  les  armes  pour  soutenir 
les  Bourbons  ; et  la  persuasion  qui  s’était  emparée 
de  son  esprit , y devint  malheureusement  une  idée 
fixe. 

En  attendant,  le  ministre  Medici,  qui  dirigeait 
tout  à Naples,  ayant  appris  l’accueil  que  Joachim 
avait  reçu  en  Corse,  et  quelles  étaient  ses  intentions, 
chargea  un  certain  Carabelli,  Corse  de  naissance, 
qui,  pendant  le  règne  de  ce  prince  malheureux, 
avait  été  employé  comme  sous-intendant,  d'aller  le 
trouver  afin  de  le  dissuader  d’une  tentilave  déses- 
pérée. Dans  le  même  temps,  Maceroni,né  Anglais, 
mais  Italien  d’origine,  lui  apporta  un  papier  signé 
du  prince  de  Melternich,  qui  assurait  à Joachim  et  à 
toute  sa  famille  un  asile  dans  les  États  autrichiens  , 
à condition  qu'il  ne  pourraitquiller  la  résidence  qu’il 
aurait  choisie,  sans  le  consentement  impérial. 

Joachim  ayant  lu  ce  papier  dit  à Maceroni  : « Vous 
venez  trop  tard;  une  troupe  peu  nombreuse,  mais 
toute  composée  de  braves,  est  décidée  à suivre  ma 
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rortiiae;  déjà  ils  se  sont  compromis  pour  moi.  D’un 
autre  côté,  mes  peuples,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, attendent  mon  arrivée  au  milieu  d’eux  pour 
courir  aux  armes,  afin  de  chasser  les  Autrichiens  et  . 
le  roi  Ferdinand,  qui  menace  la  nation  entière  d’un 
autre  1799.  Je  vais  donc  mettre  immédiatement  à 
la  voile.  » Et  il  le  fit  comme  il  le  disait.  Sa  flottille, 
composée  de  six  petits  vaisseaux,  avec  deux  cent 
soixante-dix  hommes,  leva  l’ancre  et  sortit  d’Ajac- 
cio le  28  septembre.  Le  ministre  Medici , de  son 
côté,  craignant  par-dessus  toutes  choses  ce  débar- 
quement, fit  [)rcndre  la  mer  à toute  la  marine  mili- 
taire, afin  de  capturer  tous  les  bâtiments  partis  de  la 
Corse  ; et  il  fil  donner  aux  troupes  stationnées  le 
le  long  des  côtes,  entre  Salerne  et  la  Calabre,  des 
ordres  atroces  contre  les  citoyens  qui  auraient  tenté 
de  se  réunir  à la  troupe  de  Murat.  Je  me  souviens 
qu'un  certain  Spadea . venu  de  la  Sicile  quelques 
jours  avant  le  28  septembre,  vint  me  dire  en  grand 
mystère  que,  dans  peu  de  temps,  bien  du  sang  se- 
rait répandu  dans  le  royaume  ; mais  comme  Spadea 
n’ajouta  rien  de  plus,  je  ne  fis  aucun  cas  de  ses  pa- 
roles. 

Après  six  jours  de  navigation  assez  propice,  il 
survint  une  forte  tempête  qui  dispersa  la  petite  flotte 
de  Joachim.  Le  bâtiment  qu'il  montait  se  trouva , 
avec  un  autre,  dans  le  golfe  de  Sainle-Euphémie, 
séparés  des  quatre  autres;  et  tous  les  deux  furent 
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bientôt  en  vue  du  Pizzo.  La  population  de  cette 
commune,  s’élevant  environ  à sept  mille  habitants, 
vivant  du  commerce  de  cabotage,  avait  été  appau- 
vrie pendant  les  dix  années  où  les  Français  avaient 
occupé  le  royaumè,  à cause  de  la  guerre  qu’i|s 
avaient  à soutenir  contre  les  Anglais  et  contre  le  roi 
Ferdinand,  retirés  en  Sicile;  de  sorte  que  le  retour 
de  ce  dernier  avait  ouvert  le  cœur  de  cette  popula- 
tion à l’espérance  de  voir  renaître  des  jours  pro- 
spères. Le  commandant  du  bâtiment  sur  lequel  se 
trouvait  le  roi  se  uommait  Barbara  et  était  Mal- 
tais de  naissance;  entre  autres  bienfaits  qu’il  avait 
reçus  de  ce  prince,  il  avait  été  nommé  sous  son 
règne  ollicierde  la  marine  royale,  de  pur  corsaire 
qu’il  était;  il  déclare  qu’il  manque  d’eau  et  de 
vivres,  et  il  manifeste  la  crainte  d'étre  rejoint  par 
les  vaisseaux  ennemis.  Le  roi , fatigué  de  ces  dis- 
cours, ordonne  à trente-deux  de  ceux  qui  l’accom- 
pagnaient d’endosser  l'habit  militaire, ^et  débarque 
sur  la  plage  du  Pizzo,  d'où  il  monte,  avec  la  ban- 
nière déployée,  vers  la  partie  habitée,  pendant  que 
les  siens  criaient  Vive  le  roi  Joachim!  On  était  au 
8 d’octobre,  et  c’était  un  jour  de  fête.  Les  soldats 
de  la  douane,  commandés  par  le  lieutenant  Barba^ 
natif  de  Catanzaro,  lui  obéirent  comme  à leur  roi. 
Barba  me  raconta  depuis  que  lui,  ses  soldats  de  la 
douane,  et  les  habitants  demeurèrent  tous  comme 
frappés  d’enchantement.  Joachim , suivi  des  siens , 
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s’achemina  vers  Monteleone,  alors  chef-lieu  de  la 
province,  dont  la  population  passait  depuis  long- 
temps pour  courageuse  et  animée  de  sentiments 
libéraux.  Au  moment  où  il  quittait  le  Pizzo,  un  ca- 
pitaine de  gendarmerie,  nommé  Trentacapelli , re- 
venu de  la  Sicile,  et  auparavant  au  service  de  l'ar- 
mée du  cardinal  Ruffo,  appela  les  habitants  aux 
armes,  conjointement  avec  l’agent  du  duc  de  l'In- 
fantado,  et,  suivis  de  cette  troupe  armée,  iis  atta- 
quèrent le  roi.  Favorisés  par  la  connaissance  qu’ils 
avaient  de  la  localité,  iis  le  cernèrent  en  faisant  feu 
par  derrière  lui  et  les  siens.  Joachim  défendit  à 
ceux-ci  de  répondre  par  des  attaques  aux  attaques 
de  l’ennemi,  et,  affrontant  le  danger  avec  son  intré- 
pidité ordinaire,  il  parla  aux  habitants,  qui,  au  lieu 
de  l’écouter,  s’obstinèrent  à combattre,  tuèrent  un 
de  ses  ofliciers  et  en  blessèrent  un  autre.  La  seule 
issue  qui  restât  à Joachim  pour  opérer  sa  retraite 
était  la  plage  vers  laquelle  il  se  dirigea  en  se  préci- 
pitant du  haut  des  ruchers.  Parvenu  au  bord  de  la 
mer,  il  vit  les  deux  bâtiments  qui,  au  lieu  de  s'ap- 
procher du  rivage  pour  venir  à son  secours , s’en 
éloignaient  par  hi  trahison  du  perfide  Barbara , qui 
fut  poussé  à une  action  si  basse  par  le  cupide  motif 
de  s’emparer  de  l’argent  et  de  tout  ce  que  l’intré- 
pide Joachim  avait  de  précieux.  Ce  malheureux 
prince,  voulant  encore  lutter  contre  la  fortune  qui 
avait  cessé  de  lui  être  favorable,  s’efforça  de  pous- 
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ser  dans  la  nier  une  barque  qui  s'offrit  à sa  vue  en 
cet  endroit,  et,  pendant  qu'il  faisait  de  vains  efforts, 
il  fut  rejoint  par  les  barbares  Pizzitains  et  par  Tren- 
tacapello,  leur  digne  chef.  La  troupe  avide  lui  ar- 
rache tout  ce  qu’il  avait  de  précieux  ; les  femmes 
dénaturées  du  Pizzo  le  frappent  au  visage  et  le  sai- 
sissent par  sa  magnifique  chevelure.  La  force  me 
manque  pour  achever  ce  récit,  moi  qui,  cinq  ans 
auparavant,  l’avais  suivi  avec  tout  son  état-major 
sur  cette  même  plage,  pendant  qu’elle  était  mitraillée 
par  l’artillerie  anglaise,  dont  les  attaques  n’alté- 
raient point  l’aimable  sourire  de  notre  intrépide 
capitaine.  Il  distribuait  au  même  moment  de  larges 
aumônes  à ce  peuple  barbare  qui  devait  déshonorer 
les  vaillants  adversaires  de  Masséna. 

Joachim  et  ses  compagnons  furent  conduits  dans 
le  petit  château  du  Pizzo.  Le  général  Nunziante, 
ancien  collègue  militaire  du  cardinal  Ruffo,  et  qui 
était  revenu  de  la  Sicile,  commandait  en  Calabre. 
Il  l’ésidaità  Monteleone;  et,  ne  croyant  point  que 
Joachim  fût  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  débar- 
qué, il  envoya  un  capitaine  nommé  Stratti,  qui  ne 
fut  pas  peu  étonné  de  voir  le  roi  parmi  les  prison- 
niers. Il  lui  destina  la  meilleure  chambre  que  le  fort 
pût  offrir , et  lui  témoigna  les  plus  grands  égards. 
Nunziante,  qui  survint,  sut,  à l’exemple  de  Stratti, 
respecter  l'infortune  de  l’illustre  captif. 

Les  ministres  apprirent  en  même  lenfps,  par  la 
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voie  du  lélégraphe,  le  débarquement  et  l’arrestation 
de  Joachim;  ils  se  hâtèrent  de  se  rassembler  en 
conseil;  et  le  ministre  anglais  Accourt  intervint 
dans  leur  délibération.  Lui  et  Medici  soutinrent 
avec  plus  de  chaleur  que  les  autres  que  le  salut  et 
la  tranquillité  du  roi  Ferdinand  et  de  sa  dynastie 
n’étaient  point  compatibles  avec  l’existence  de  Mu- 
rat. Medici,  ancien  régent  de  vicairie,  disait  froide- 
ment, à l’appui  de  son  opinion,  que,  si  le  pape  avait 
conseillé  au  frère  de  saint  Louis  de  faire  mourir 
Conradin  à peine  sorti  de  l’enfance,  et  né  de  sang 
royal,  les  ministres  du  roi  pouvaient  bien  lui  con- 
seiller de  mettre  à mort  un  soldat  de  basse  extrac- 
tion, qui,  après  avoir  profané  le  trône,  avait  osé 
troubler  la  paix  du  souverain  et  de  ses  bien-aimés 
sujets.  Cet  éloquent  discours  de  Medici,  que  ses 
collègues  répétèrent  à leurs  confidents,  appuyé 
d’autres  raisons  suggérées  par  l’Anglais  Accourt , 
firent  décider  la  mort  de  Joachim. 

Afin  que  celle  décision  fât  promptement  exécu- 
tée, on  expédia  des  ordres  par  la  voie  télégraphique, 
en  prescrivant  qu’une  commission  militaire  fât  as- 
semblée, qu’elle  condamnât  Mural  à mort,  et  que 
la  sentence  eâl  son  eiïel  sans  retard.  Mais  comme  si 
ces  mesures  n’eussent  point  sulfi  (car  la  peur,  et  en 
même  temps  le  désir  de  satisfaire  le  roi  Ferdinand 
tenaient  fortement  à cœur  à ses  ministres),  ils  en- 
voyèrent en  Calabre  le  prince  de  Canosa,  pour  faire 
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mettre  à mort  Joachim  par  la  voie  la  plus  promple, 
dans  le  cas  où,  en  arrivant  au  Pizzo,  il  se  trouverait 
encore  au  nombre  des  vivants.  Mais  Canosa  n’arriva 
point  à temps  pour  acquérir  celte  nouvelle  gloire  ; 
car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  des  hommes  mépri- 
sables ne  lui  en  laissèrent  pas  l’occasion. 

La  nuit  du  12  au  13,  le  général  Nunzianle,  exé- 
cuteur des  ordres  arrivés  par  le  télégraphe , assem- 
bla une  commission  militaire  qui,  par  un  raffinement 
d’immoralité,  fut  composée  exclusivementd’officiers 
qui  avaient  servi  Joachim,  de  ceux  qui  avaient  reçu 
de  lui  le  plus  de  bienfaits,  dont  enfin  les  brevets  des 
grades  dont  ils  jouissaient  dans  l’armée , portaient 
la  signature  de  ce  prince.  Ils  auraient  pu  refuser 
cette  mission  indigne  et  cruelle,  en  s’exposant,  selon 
la  loi,  seulement  à la  perte  de  leur  emploi  et  à trois 
mois  de  prison;  et  cependant,  à la  honte  étemelle 
de  l’uniforme  napolitain,  pas  un  seul  d'entre  eux 
n’osa  se  montrer  tel  que  doit  être  un  officier  hono- 
rable. 

Le  capitaine  Stratti  éveilla  Joachim  de  son  dernier 
sommeil  le  malin  du  13 , pour  lui  annoncer  l’ordre 
qui  venait  d’arriver  de  le  juger  comme  ennemi  et  per- 
turbateur du  repos  public.  Le  roi  répondit  : « Mon 
cher  Stratti,  je  suis  perdu  ; l’ordre  d’étre  jugé  est  un 
ordre  de  mort.  » 11  demanda  aussitét  qu’il  lui  fût 
permis  d’écrire  à sa  famille,  et  il  écrivit  d’une  main 
ferme  à sa  femme  : 

II. 
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« Ma  chère  Caroline,  ma  dernière  heure  estarrivée; 
dans  quelques  instants  j'aurai  cessé  de  vivre,  dans 
quelques  instants  tu  n'auras  plus  d’époux.  Ne  m’ou- 
blie jamais.  Ne  maudis  jamais  ma  mémoire;  jemeurs 
innocent;  ma  vie  ne  fut  tachée  d’aucune  injustice. 
Âdieu,  mon  Achille,  adieu,  ma  Letitia,  adieu,  mon 
Lucien,  adieu , ma  Louise.  Montrez-vous  au  monde 
dignes  de  moi.  Je  vous  laisse  sans  royaume  et  sans 
biens  au  milieu  de  mes  nombreux  ennemis.  Montrez- 
vous  supérieurs  à la  fortune  : pensez  à ce  que  vous 
êtes  et  à ce  que  vous  avez  été,  et  Dieu  vous  bénira. 
Ne  maudissez  point  ma  mémoire.  Sachez  que  ma 
plus  grande  peine  dans  tes  derniers  moments  de  ma 
vie,  est  de  mourir  loin  de  mes  enfants.  Recevez  la 
bénédiction  paternelle  ; recevez  mes  embrassements 
et  mes  larmes.  Ayez  toujours  présent  à votre  mé- 
moire votre  malheureux  père. 

« Pizzo,  13  octobre  181S.  » 


Après  avoir  écrit  celte  lettre,  il  coupa  une  mèche 
de  ses  cheveux,  qu’il  enveloppa  dans  la  même 
feuille,  et  qu’il  confia  au  digne  capitaine  avec  les 
plus  vives  recommandations. 

Un  autre  capitaine  nommé  Starace,  qui  fut  choisi 
pour  défendre  Joachim  auprès  de  la  commission 
militaire,  suivant  l’usage  consacré,  se  présenta 
devant  lui  ; il  lui  dit  avec  dignité  que  1^  rois  ne 
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devaient  être  jugés  ni  par  leurs  inférieurs  ni  par 
leurs  pairs;  que  c’était  aux  peuples  et  à l'histoire 
de  prononcer  à leur  égard.  Starace,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes , le  supplia  de  lui  permettre  de  le 
défendre,  et  il  répondit  : « Vous  qui  chercheriez 
vainement  à me  défendre,  laissez-moi  do  moins 
défendre  mon  honneur.  » 

Le  juge  rapporteur  du  procès  entra  et  lui  de- 
manda , selon  les  formes  reçues , son  nom  et  les 
autres  circonstances  relatives  à sa  personne.  Il 
lui  dit  qu’il  était  Joachim,  roi  des  Deux-Siciles,  et 
lui  ordonna  de  se  retirer.  S’étant  tourné  ensuite 
vers  Stratti,  il  se  plaignit  de  la  joie  insensée  que 
les  habitants  du  Pizzo  manifestaient  en  présence  de 
son  malheur.  11  passa  en  revue  tout  ce  qu’il  avait 
fait  pour  les  Napolitains,  jusqu’à  dépenser  pour 
eux  tout  l’argent  qu’il  avait  apporté  en  entrant  dans 
le  royaume,  jusqu’à  se  montrer  ingrat  envers  la 
France. 

Cependant,  la  commission  militaire  avait  con- 
damné Joachim  à mort,  en  lui  appliquant,  par  une 
infâme  dérision,  les  lois  établies  par  lui  pendant 
son  règne  contre  les  brigands  qui  couraient  la 
campagne  et  contre  les  ennemis  de  la  tranquillité 
publique. 

Lorsqu'on  lui  lut  l’inique  sentence , il  l’écouta 
avec  calme,  et  un  sourire  de  mépris  effleura  ses 
lèvres.  Conduit  dans  un  lieu  couvert,  en  fac«  d’un 
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détachement  de  douze  soldats  d'infanterie  , il  se 
plaça  au  milieu , à peu  de  distance , ne  permit  point 
qu’on  lui  bandât  les  yeux,  regarda  fixement  les 
soldats;  puis , tenant  dans  sa  main  les  portraits  do 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  il  dit  d’une  voix  ferme  : 
« Visez  au  cœur  ! épargnez  le  visage  ! » 

Ils  exécutèrent  sa  volonté , et  le  brave  guerrier 
qui  avait  échappé  aux  périls  de  tant  de  batailles, 
et  qui , monté  sur  le  trône , ne  sut  jamais  ce  que 
c'était  que  de  ne  point  pardonner,  tomba  frappé  de 
douze  balles,  à l’âge  de  quarante-huit  ans.  Quelques 
jours  après,  ils  séparèrent  la  tête  du  corps,  et 
l’envoyèrent  dans  un  vase  de  verre,  rempli  d’esprit- 
de-vin,  à Naples,  où  il  fut  conservé  dans  le  palais. 
Le  corps  demeura  enterré  dans  cette  môme  église 
du  Pizzo  pour  la  construction  de  laquelle  il  avait 
donné  pendant  son  règne  en  passant  par  cette  com- 
mune deux  mille  ducats. 

La  fortune  qui  avait  si  longtemps  et  si  grande- 
ment favorisé  Joachim  Murat  lit  en  sorte,  en  l’a- 
bandonnant, que  plusieurs  circonstances  concou- 
rurent à l’entraîner  à cette  malheureuse  fin.  Si, 
lorsqu’il  errait  le  long  des  rivages  situés  entre  Tou- 
lon et  Hyères,  il  eftt  rencontré  le  bâtiment  sur  lequel 
Roccaromana  et  Ischitolla  étaient  à sa  recherche,  il 
aurait  débarqué  en  Angleterre  ou  aux  États-Unis 
d’Amérique.  S’il  n’eût  pas  été  accueilli  des  Corses 
avec  de  si  vifs  transports  d’enthousiasme,  il  n’au- 
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rail  jamais  songé  à sa  téméraire  entreprise.  Sans 
la  tempête  qui  le  sépara  des  autres  bâtiments,  il 
aurait  débarqué  avec  deux  cent  soixante-dix  mon- 
tagnards corses,  habitués  à combattre  séparément; 
puis,  réuni  avec  eux  dans  quelque  province  du 
royaume,  il  aurait  grossi  sa  troupe  au  point  de 
pouvoir  tenir  la  campagne  pendant  quelque  temps , 
et  obtenir  de  l’Âutriche  de  se  retirer  en  Allemagne 
à des  conditions  avantageuses.  Enfin , si  au  lien  de 
débarquer  sur  le  rivage  barbare  de  Pizzo,  il  eût 
abordé,  seulement  avec  ses  trente  hommes , dans 
quelque  autre  lieu  du  royaume,  il  aurait  augmenté 
sa  petite  troupe,  et  au  pis-aller  il  aurait  obtenu 
des  secours  pour  remettre  à la  voile.  L’histoire  du 
genre  humain  nous  démontre  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  funeste  que  de  n’avoir  plus  pour  abri  le  man- 
teau de  la  fortune. 

La  fin  tragique  de  Joachim  me  plongea  pour 
longtemps  dans  une  afiliction  profonde,  et  répan- 
dit une  grande  tristesse  dans  tout  le  pays.  Les 
Pizzitains,  même  actuellement,  lorsqu’ils  voyagent 
dans  le  royaume , ou  seulement  dans  la  Calabre, 
cachent,  quand  ils  le  peuvent,  le  nom  de  leur  terre 
natale.  Comme  si,  dans  celle  circonlance,  il  ne  se 
fût  pas  rencontré  assez  d’actions  viles  et  odieuses, 
on  en  ajouta  d’autres  de  pure  invention.  On  disait 
que  plusieurs  généraux  muratins,  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  du  gouvernement  régnant,  avaient 
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écrit  à Joachim,  afin  de  l’attirer  dans  le  royaume;  et 
l’on  nommait  entre  autres  ceux  qui  se  montraient 
le  plus  empressés  de  plaire  au  prince , et  de  faire 
leur  cour  au  ministre  Medici.  Le  général  Colletta,  à 
cause  de  ses  antécédents,  fut  un  des  premiers  parmi 
ceux  que  l’on  soupçonna;  c’est  pour  cette  raison 
que,  cinq  ans  après,  au  temps  de  la  constitution, 
il  publia,  pour  se  justifier,  un  opuscule  sur  la  fin 
malheureuse  de  Murat.  Du  reste,  dans  cette  triste 
affaire  le  général  Nunziante  se  conduisit  avec  nO' 
blesse. 

Au  mois  de  novembre  de  cette  môme  année,  les 
officiers  de  l’armée  licenciée  et  ceux  de  l’armée 
revenue  de  la  Sicile,  ayant  été  indistinctement  em- 
ployés à une  œuvre,  non  de  guerre,  mais  d’une  haute 
importance,  non^seuleinent  pour  le  royaume,  mais 
pour  l’Italie  tout  entière,  ils  agirent  de  bon  accord, 
et  avec  discernement.  Ils  environnèrent  d’un  cordon 
sanitaire  la  petite  ville  de  Noja , dans  laquelle  la 
peste  s'était  déclarée.  Ils  exécutèrent  avec  intelli- 
gence les  ordres  qu’ils  avaient  reçus;  ils  furent 
fermes  et  humains  ; ils  affrontèrent  courageusement 
les  périls  de  cette  terrible  infection,  qui  commença 
le  23  novembre  et  ne  cessa  que  le  7 juin  de  l’année 
suivante.  Le  nombre  des  morts  s’éleva  à peu  près 
à deux  cents;  et  il  y en  eut  autant  de  guéris  parmi 
les  habitants  qui  en  avaient  été  atteints.  Tout  le 
monde  craignait  que  cette  contagion  ne  s’étendit 
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dans  tout  le  royaume,  et  de  là  dans  toute  l’Italie; 
mais,  heureusement,  elle  ne  sortit  point  de  l’en- 
ceinte de  Noja. 

Nous  voici  en  1816,  et  le  royaume  jouissait  d’une 
assez  grande  tranquillité.  Le  carbonarisme,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  éteint,  ne  donnait  presque  point  de  signes 
de  vie,  voyant  toutes  ses  espérances  s’évanouir, 
lorsqu’on  apprit  que  le  prince  de  Canosa  avait  été 
choisi  pour  ministre  de  la  police.  Celui-ci , homme 
d’un  caractère  inquiet  et  d’un  esprit  vif,  avait  siégé 
en  1799,  parce  qu’il  était  d’une  famille  noble,  parmi 
les  conseillers  de  la  municipalité  de  Naples,  convo- 
quée à l’époque  où  l’on  voyait  l’armée  de  Cham- 
pionnet  aux  portes  de  la  ville.  Les  opinions,  dans 
ce  conseil  de  patriciens,  étaient  partagées  entre  la 
république,  et  le  roi  qui  avait  fui  en  laissant  le 
royaume  sans  gouvernement  et  sans  forces  mili- 
taires. Le  seul  Canosa,  au  lieu  d’opiner  pour  l’un 
des  deux  partis,  proposa  d’établir  un  gouvernement 
aristocratique.  A ce  moment,  cette  proposition 
excita  le  rire  de  tous,  et  comme  le  gouvernement 
aristocratique  déplaisait  également  aux  républicains 
et  au  roi,  il  en  résulta  que  Canosa  fut  mis  en  prison 
un  des  premiers,  et  qu’à  la  chute  de  la  république 
il  fut  encore  incarcéré  par  l’ordre  du  roi  Ferdinand, 
jusqu’à  CO  que,  grâce  à la  paix  de  Florence,  il  ré- 
couvra  enfin  sa  liberté.  Lorsqu’en  1806  il  s’aperçut 
que  la  famille  royale  se  préparait  à une  seconde 
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fuite,  il  olfrit  à la  reine  rie  la  suivre  en  Sicile,  et  sa 
demande  fut  accueillie  par  cette  princesse,  qui  réunis- 
sait autour  d’elle  tous  les  esprits  les  plus  retors  et 
les  plus  hasardeux.  Il  faudrait  des  volumes  pour 
rapporter  tous  les  déplorables  moyens  dont  Canosa 
se  servit  pour  entretenir  les  discordes  civiles  dans  le 
royaume.  Dans  la  vue  de  satisfaire  à la  fois  son  am- 
bition mesquine  et  les  inclinations  de  Caroline,  il 
envoyait  tantôt  de  la  Sicile,  tantôt  de  l’écueil  de 
Ponza,  sur  nos  rivages,  un  Fra  Diavolo,  un  Ronca, 
et  tous  les  scélérats  qui,  célèbres  par  leurs  cruautés, 
avaient  suivi  cette  cour  sanguinaiie  en  Sicile  sous 
les  ordres  de  RuH'o.  Et  comme  si  ce  n’avait  point  été  • 
assez  de  tous  ces  bandits,  il  avait  recueilli  tous  les 
galériens  qui,  tant  dans  cette  île  que  dans  les  autres 
petites  îles  voisines,  escomptaient  la  peine  de  leurs 
crimes.  Il  les  envoyait  à bord  des  bâtiments  britan- 
niques, et  les  faisait  débarquer  sur  nos  côtes  en  les 
exhortant  à mettre  tout  à feu  et  à sang,  en  bravant 
d’immenses  dangers,  dont  il  avait  grand  soin  de  se 
tenir  éloigné.  On  dit  que  le  roi  Ferdinand,  pour  lui 
prouver  sa  gratitude  à l’égard  d’un  si  beau  zèle,  lui 
avait  donné  sa  parole  de  le  nommer  ministre  de  la 
police,  si  la  miséricordieuse  Providence  le  replaçait 
un  jour  sur  le  trône  de  Naples. 

Entre  les  œuvres  ténébreuses  de  Canosa,  pendant 
qu’il  demeurait  en  Sicile , il  avait , par  le  moyen 
d’un  de  ses  émissaires,  établi  en  deçà  du  Phare 


Digitized  by  Google 


MKMUIRËS  OU  GÉNÉRAL  PEPÉ.  S3» 

une  secte  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Calderari 
(chaudronniers) , et  dont  le  but  était  de  soutenir  le 
despotisme  pur  et  de  faire  la  guerre  à toute  espèce 
d'opinion  libérale.  Je  ne  saurais  dire  si  la  reine  Caro< 
line,  pendant  qu'elle  excitait  lescarbonari  calabrais 
à combattre  les  Français,  en  leur  promettant  la  con- 
stitution que  l’on  donnait  en  Sicile , connaissait  les 
intrigues  do  Canosa  pour  instituer  la  secte  des  cal- 
derari, dont  les  principes  étaient  le  renversement  de 
ceux  professés  par  la  charbonnerie.  De  toutes  les 
manières,  grâce  aux  progrès  que  nos  populations 
avaient  faits  dans  la  voie  de  la  civilisation , les 
calderari  ne  s’étaient  jamais  montés  à un  grand 
nombre,  et  l'on  ne  comptait  parmi  eux  que  des 
hommes  d’une  mauvaise  tendance,  restes  de  la 
croisade  du  cardinal  RufTo.  Or,  Canosa,  devenu 
ministre  de  la  police , détestant  non-seulement  les 
principes  libéraux,  mais  encore  la  tolérance  que 
les  souverains  alliés,  et  ensuite  son  roi , montraient 
envers  ceux  qui  avaient  servi  Murat,  ou  qui  avaient 
été  carbonari , se  mit  à étendre  la  secte  des  calde- 
rari en  leur  distribuant  des  armes  avec  la  permis- 
sion d’en  faire  usage,  et  promettant  de  les  récom- 
penser par  les  emplois  administratifs  ou  judiciaires 
que  l’on  ôterait  aux  muratins  et  aux  carbonari. 
Voilà  donc  les  provinces  du  royaume  tombées  dans 
une  quasi-anarchie  et  dans  des  discordes  civiles 
plus  animées  que  jamais.  Les  hommes  remuants  et 
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malintentionnés  acquéraient  de  la  force  par  la  j)ro- 
tection  du  ministie  de  la  police;  les  libéraux  pui- 
saient leurs  moyens  dans  leur  nombre , dans  leur 
aisance , parce  qu’ils  étaient  tous  propriétaires , et 
dans  leur  moralité,  parce  que  c’étaient  les  hommes 
les  plus  recommandables  parmi  les  citoyens.  11  ar- 
riva donc  que  les  carbonari , cédant  à la  difficulté 
des  temps  et  craignant  une  réaction  de  la  part  des 
calderari,  se  rallièrent  mieux  qu’ auparavant  et 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  réunions  (vendite, 
ventes  : nom  que  les  carbonari  donnaient  à leurs 
assemblées,  comme  les  francs-maçons  ont  donné 
aux  leurs  le  nom  de  loges),  d’autant  plus  qu’ils 
croyaient  que  Canosa  agissait  de  concert  avec  les 
autres  ministres  et  avec  le  roi.  Cependant,  les  dés- 
ordres journaliers  qui  avaient  lieu  dans  les  pro- 
vinces , firent  ouvrir  les  yeux  non-seulement  aux 
ministres  d’État  collègues  de  Canosa , mais  encore 
aux  ambassadeurs  de  Russie  et  d’Autriche,  qui, 
tous  ensemble,  prièrent  le  roi  d’ôter  à Canosa  le 
ministère  de  la  police  et  de  l’envoyer  en  exil  comme 
perturbateur  de  l’État.  Le  roi , timide  et  aimant  son 
repos,  obligea  Canosa  de  quitter  le  royaume  en  lui 
assurant  toutefois  un  traitement  considéral)le. 

Le  départ  de  Canosa  avait  calmé,  mais  non  pas 
détruit  les  conséquences  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 
pour  exciter  l’avidité  des  hommes  corrompus,  réu- 
nis dans  la  secte  des  calderari,  et  pour  éveiller  de 
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leur  sommeil  les  carbonari,  qui  commencèrent  d’a- 
bord par  suspecter  ies  intentions  du  gouvernement 
et  qui,  voyant  ensuite  tomber  le  ministre  de  la  po- 
lice , leur  ennemi  le  plus  acharné,  devinrent  plus 
audacieux.  A cette  circonstance  s’en  joignit  une 
autre  en  faveur  des  carbonari.  La  caldereria  (chau- 
dronnerie), par  suite  de  la  chute  de  son  dief,  se  dé- 
clara ouvertementd’ abord  contre  les  ministiesdu  roi, 
ensuite  contre  le  roi,  en  disant  que  tous  étaient  des 
traîtres,  et  que  le  prince  se  jetait  par  peur  dans  les 
bras  des  muratins  et  des  carbonari,  tous  ennemis  du 
trône.  Outre  les  calderari , ceux  qui  avaient  suivi 
la  cour  en  Sicile,  et  jusqu’à  leurs  parents,  ne  se 
croyaient  jamais  assez  récompensés  des  sacrifices 
qu’ils  prétendaient  avoir  faits,  et  leurs  prétentions 
n’auraient  pu  être  plus  grandes,  s’ils  eussent  remis 
le  roi  sur  le  trône  par  la  force  de  leurs  bras.  Celui- 
ci  ne  pouvait  ni  les  satisfaire  avec  de  l’argent,  à 
cause  de  la  pauvreté  du  trésor  public,  ni  môme 
avec  des  emplois  lucratifs;  car  ces  hommes  étaient, 
sinon  tous,  du  moins  presque  tous,  des  ignorants. 
Aussi , le  roi  Ferdinand  avait-il  coutume  de  dire  ; 
r<  Mes  fedeloni  ( ultrafidèles)  ne  savent  que  boire  et 
manger.  » Il  s’ensuivit  que  le  mécontentement  entre 
le  roi  et  ses  fidèles  s’accroissait  chaque  jour;  et  ces 
derniers  ne  pariaient  plus  que  de  donner  la  cou- 
ronne au  fils  du  roi , le  duc  de  Calabre , qui  était 
resté  en  Sicile  avec  la  charge  de  lieutenant. 
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Peu  de  temps  avant  la  chute  de  Cauosa , le 
théâtre  de  Saint-Charles,  si  connu  pour  sa  magnifi- 
cence, prit  feu.  On  battit  la  générale  comme  si 
l'ennemi  eût  été  aux  portes  de  la  ville.  Je  fus  obligé 
d’y  accourir  en  uniforme  avec  tous  les  autres,  et  si 
l’on  ne  pouvait  voir  sans  peine  cet  édifice  devenir 
la  proie  des  flammes,  on  ne  pouvait  non  plus  s'em- 
pêcher de  rire  du  zèle  dont  faisaient  parade  le  mi- 
nistre de  la  police,  à cheval , et  plusieurs  généraux, 
même  de  ceux  qui  avaient  servi  Murat,  et  qui 
s’efforçaient  à l’envi  de  se  montrer  dévoués  au  roi. 
Celui-ci,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  même  l’ombre  d’un 
danger,  abandonna  son  palais.  Je  vis  brûler  le 
théâtre  ; et  un  bon  peintre  aurait  pu  tirer  un  grand 
parti  de  ce  spectacle.  Dans  le  cours  d’une  seule 
anné.e,  le  théâtre  fut  rebâti  et  parut  beaucoup  plus 
beau  encore  qu’auparavant. 

On  était  en  1 81 7 , et  l’armée  allait  de  mal  en  pis, 
au  point  que  le  public  avait  donné  par  dérision  au 
suprême  conseil  de  guerre  le  nom  de  suprême  con- 
fusion. On  avait  imaginé  entre  autres  absurdités, 
et  comme  si  l’on  s’élait  plu  à augmenter  l’aversion 
qui  n’existait  que  trop  entre  les  muratins  et  les 
militaires  revenus  de  la  Sicile,  de  donner  à ces 
derniers  une  médaille  de  bronze  avec  l’effigie  de 
Ferdinand  d’un  côté,  et  de  l’autre  cotte  devise: 
« Constant  attachement.  « Or,  comme  cette  fidélité 
si  hautement  vantée  était  attribuée  en  partie  à des 
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hommes  qui  avaient  suivi  le  cardinal  KulTo,  et  qui 
avaient  été  aux  galères  pour  des  crimes  infâmes,  il 
en  résulta  que  la  médaille  était  plutôt  une  honte 
qu'un  honneur,  et  qu’elle  devint  en  môme  temps 
un  signe  de  parti  et  une  cause  de  désordres.  Il  n’y 
a point  d’ineptie  dont  un  gouvernement  absolu  ne 
soit  capable. 

Les  désordres,  d’un  autre  côté,  se  multipliaient 
dans  l’armée  air  point  que  le  conseil  suprême 
tomba  ; et  à qui  donna-t-on  alors  le  commande- 
ment de  l’armée  et  la  tâche  de  la  réorganiser  ? A 
un  Irlandais  au  service  de  l’Autriche,  au  général 
Nugent,  auquel  on  conféra  le  titre  de  capitaine- 
général.  Et  ce  choix  fut  fait  par  le  même  roi  qui  en 
1799 , ayant  confié  à un  autre  étranger  le  comman- 
dement d’une  grosse  armée,  fut  défait  en  peu  de 
jours.  Nugent  était  un  militaire  instruit,  d’une  amé- 
nité parfaite  et  enclin  au  bien.  Mais  pour  rétablir 
une  armée  mal  dirigée  depuis  longtemps , et  qui , 
vaincue  trois  fôis  par  l’impéritie  des  gouverne- 
ments et  des  chefs,  avait  perdu  toute  conGance  en 
elle-même,  il  eôt  fallu  une  antre  tête,  une  autre 
autorité  ; et  ce  n’était  pas  surtout  une  entreprise 
qui  pût  être  exécutée  par  un  étranger^  D’ailleurs  , 
quand  même  un  autre  Annibal  serait  venu  parmi 
nous,  il  n’aurait  pas  pu  recomposer  convenable- 
ment notre  armée,  devant  dépendre  d'un  ministre 
tel  que  Medici  qui  était  tellement  dépourvu  d’élé- 
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valion  d’ftme  (pi’il  avait  coutume  de  répi'-ter  que  lea 
sbires  suflisaient  pour  contenir  les  peuples  des 
Deux  - Siciles , et  que  le  royaume  était  défendu 
contre  les  ennemis  de  l’extérieur  par  la  politique 
des  princes  alliés,  surtout  par  les  Bourbons  de 
France.  Entre  des  principes  si  honteux  de  la  part 
de  celui  qui  dirigeait  le  ministère  et  les  tendances 
sardanapalesqttes  du  roi,  les  seules  troupes  revenues 
de  la  Sicile  auraient  composé  notre  armée  si  Ferdi- 
nand n’eût  pas  pris  l’engagement  avec  l’Autriche , 
lorsque  cette  puissance  le  rétablit  sur  le  trône,  de 
tenir  à la  disposition  de  celle-ci  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes. 

On  était  à la  fin  de  1817,  et  la  mort  du  fils 
unique  que  mon  frère  avait  laissé,  venait  de  jeter 
mon  bon  père  dans  une  grande  tristesse;  car,  de 
tant  d’enfants  qu’il  avait  eus,  il  était  resté  sans  un 
seul_petil-fils,  et  il  craignait,  avec  trop  de  raison, 
de  ne  plus  en  avoir.  De  quatre  frères  encore  vivants, 
j’étais  le  dernier,  et  il  désirait  que  f allasse  le  voir, 
espérant  qu’il  me  persuaderait  de  me  marier.  En 
môme  temps,  il  avait  besoin  que  je  l’aidasse  à régler 
les  affaires  domestiques,  attendu  que  les  terres  que 
possédait  1a  famille  lui  étaient  revenues  libres  par 
la  mort  de  l’enfant  dont  je  viens  de  parler.  Mes  trois 
frères,  de  leur  côté,  me  pressaient  d’aller  à la  mai- 
son paternelle,  et  me  donnaient  pleine  autorité  d’ar- 
ranger nos  intérêts  selon  ce  que  mon  équité  me  sug- 
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gérerait.  J’obtins  la  permission  d’aller  en  Calabre, 
et  môme  d’avoir  avec  moi  des  gendarmes  à cheval 
pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  dans  ces  pro- 
vinces, dont  les  campagnes  étaient  peu  sûres,  à 
cause  de  plusieurs  brigands  qui  les  parcouraient, 
et  particulièrement  de  douze  de  ceux-ci  qui  avaient 
pour  chef  un  certain  Calagiuri.  Arrivé  dans  le  pays, 
je  ne  pouvais  faire  un  pas  sans  trouver  le  souvenir 
de  quelque  événement  funeste  : à Scigliano,  la  mai- 
son Pallone  rappelait  à ma  mémoire  l’assaut  que  j’y 
avais  soutenu,  mon  emprisonnement  et  les  habi- 
tants furieux  sous  les  armes;  plus  loin,  je  voyais 
les  champs  de  bataille  où , Français  et  Calabrais , 
nous  combattions  impitoyablement  contre  d’autres 
Calabrais;  sur  la  hauteur  de  Nicastro,  j'apercevais 
d’abord  la  Sicile,  puis  le  Phare,  et,  plus  en  deçà,  le 
Pizzo  ; ensuite  la  fosse  du  Maritimo  ; les  menaces 
de  débarquement,  le  sort  de  Joachim,  tout  se  retra- 
çait à mon  esprit;  et,  descendu  dans  Nicastro,  mes 
yeux  rencontrèrent  une  autre  prison  où  j’avais  été 
enfermé.  Je  fus  réveillé  de  cette  espèce  de  songe  si 
triste,  à l’aspect  de  mon  frère  Ferdinand,  qui,  ac- 
compagné de  plusieurs  amis  de  notre  famille , vint 
à ma  rencontre.  Nous  traversâmes  la  vallée  dans 
laquelle  Crassus  pratiqua  jadis  un  fossé  de  dix- 
huit  à vingt  milles  de  long,  au  moyen  duquel,  unis- 
sant la  nier  Thyrrénienne  à celle  d’Ionie,  il  renferma 
Spartacus  dans  la  partie  extrême  de  la  péninsule 
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italique,  sous  ce  climat  délicieux  où  le  conlrasle  des 
beautés  de  la  nature  et  les  misérables  gouverne- 
ments qui  régissent  les  peuples,  afllige  quiconque  a 
une  âme  capable  de  sentiment. 

J’arrivai  enfin  au  sein  de  ma  famille,  qui  était 
alors  à la  campagne,  dans  une  propriété  qui  nous 
appartient,  sur  le  golfe  de  Scpiillace,  à trois  milles 
de  distance  de  la  petite  ville  de  ce  nom.  J’étais  en 
quelque  sorte  étranger  au  milieu  des  miens,  car,  de- 
puis l’âge  de  six  ans  et  demi  jusqu’au  moment  dont 
je  parle,  je  n’avais  séjourné  qu’en  passant  dans  la 
maison,  et  encore  bien  rarement.  Cette  terre,  qui 
s’appelle  aujourd’hui  la  Coscia , serait  beaucoup 
mieux  nommée  du  nom  de  Cassiodore,  car  ce  fut 
en  ce  lieu  que  le  célèbre  Calabrais  termina  sa  vie. 
ün  y voit  encore  les  ruines  de  sa  retraite  et  do  sa 
piscine.  Cliacun  sait  qu’il  avait  été  ministre  de  Théo- 
doric,  roi  des  Gotlis,  et  précédemment  préfet  du 
prétoire  sous  Athalaric , Théodat  et  Vitigès.  Mon 
père,  qui  avait  lu  plusieurs  fois  les  œuvres  de  Cas- 
siodore, avait  coutume,  en  parlant  de  lui,  de  dire  : 
Quel  grau  slgnorone!  (ce  très-grand  pei'sonnage). 
Cette  terre  finit  à la  mer,  et,  si  l'on  regarde  à 
gauche,  on  voit  un  petit  fleuve;  à la  droite  est 
une  branche  des  Apennins  richement  boisée,  qui 
abonde  en  gibier.  En  face  de  la  mer , le  terrain 
s’étend,  à partir  du  rivage,  en  s’élevant  peu  à peu 
entre  la  montagne  et  le  fleuve.  Il  ne  m'est  jamais 
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arrivé  de  voir  une  pareille  quantité  de  vivres  de 
toute  espèce.  Tous  les  amis  et  les  connaissances  de 
la  Tamille  dans  ce  voisinage,  envoyaient  toutes 
sortes  de  gibier,  au  point  de  ne  pouvoir  le  consom- 
mer. On  avait  fait  venir  une  barque  avec  six  pé- 
cheurs, qui  apportèrent  d’énormes  poissons,  aux- 
quels on  en  ajouta  d'autres  pris  à rembouchure  du 
fleuve,  de  manière  que  l’on  en  eut  à profusion.  Je 
voyais  porter  des  sacs  li^mplis  de  truffes.  Mon  frère 
Ferdinand,  que,  par  malice,  j’appelais  l’avare,  pos- 
sédait une  cinquantaine  de  vaches;  et  un  domes- 
tique à moi , qui  avait  été  avec  Florestan  dans  la 
place  de  Dantzick,  pendant  toute  la  durée  du  siège, 
avait  appris  à faire  le  beurre  du  lait  d’une  vache 
qui  appartenait  à mon  frère,  et  que  l’on  appréciait 
comme  un  trésor;  ainsi  nous  avions  une  quantité  de 
beurre  le  plus  délicat.  Les  oranges,  en  cet  endroit, 
étaient  meilleures  que  celles  de  Malte  et  que  les 
autres  du  midi  de  la  péninsule  espagnole.  Bien  que 
tout  abondât  dans  cet  endroit  avec  la  même  profu- 
sion, mon  séjour  n’en  était  pas  moins  dispendieux 
pour  mon  père,  car,  outre  la  table  journalière  à la- 
quelle s’asseyaient  toutes  les  personnes  qui  étaient 
venues  pour  me  voir  et  pour  se  récréer  à la  cam- 
pagne, il  fallait  encore  nourrir  un  détachement  d’in- 
fanterie et  un  autre  de  cavalerie,  le  premier,  destiné 
à la  défense  de  l’habitation,  l’autre  pour  m’accom- 
pagner toutes  les  fois  que  je  montais  à cheval.  (^3 
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n’étail  point  par  ostentation  que  je  m’étais  entouré 
de  cette  garde,  mais  seulement  pour  ma  sécurité, 
car,  sans  cette  précaution,  ma  famille  et  moi  eus- 
sions été  exposés  à tomber  entre  les  mains  des  ban- 
dits. 

Il  fallut  enûn  traiter  des  intérêts  communs,  et  je 
proposai  à mon  père  de  partager,  dans  un  testament 
nouveau,  tout  ce  qu’il  possédait  en  quatre  parts: 
une  pour  chacun  de  nous.  Â cette  proposition,  il 
objecta  qu’il  avait  l’intention  de  me  donner  tout  ce 
dont  la  loi  lui  permettait  de  disposer,  atin  que  je 
pusse  me  marier.  Je  lui  répétai  ma  première  propo- 
sition, sur  qupi  il  s’écria  que  sa  famille  avait  cessé 
d’exister.  Mon  bon  père  était  un  type  des  pères  de 
famille  de  l’antiquité;  il  avait,  avec  les  préjugés 
des  nobles  résidant  en  province,  les  manières  sim- 
ples et  la  franchise  des  hommes  d’un  autre  âge.  Sa 
probité  était  des  plus  sévères,  et  jamais  on  ne  la  vit 
se  démentir.  Il  était  économe,  mais  honorable  à 
l’égard  de  tous  les  usages  de  la  vie  civile,  et  il  dé- 
pensait avec  profusion  pour  bien  élever  ses  enfants. 
Il  aida,  par  de  grandes  largesses,  trois  d’entre  eux, 
tantôt  traînés  en  prison,  tantôt  chassés  en  exil  pour 
leurs  opinions  libérales,  quoiqu’il  fût  affectionné 
au  gouvernement  des  Bourbons.  Instruit,  mais  pas 
toujours  philosophe,  et  quoique  suilisamment  riche, 
il  se  plaignait  souvent  à propos  d’une  vaste  étendue 
de  terres  avec  un  fief,  dont  la  famille  était  privée 
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depuis  peu  de  temps.  Il  me  parlait  sans  cesse,  avec 
un  certain  orgueil,  de  son  palriciat  de  la  ville  de 
Messine;  et,  me  voyant  peu  instruit  des  alTaires  do- 
mestiques de  notre  maison,  il  m'obligeait  de  lire, 
contre  mon  goût,  quelques  chroniques  qui  attes- 
taient la  vigueur  avec  laquelle  nos  ancôlres  s'étaient 
comportés,  avec  des  succès  divers,  dans  les  guerres 
de  partis  qui  succédèrent  aux  vêpres  siciliennes.  De 
tels  préjugés  n'empéchaient  point  que  les  plus  belles 
maximes  de  morale  ne  sortissent  de  su  bouche , et 
n’alTaiblissaieut  point  son  inclination  naturelle  à ré- 
pandre des  aumônes.  Le  testament  fut  fait  dans  le 
sens  que  j'avais  proposé;  car  je  l’assurai  que,  si  je 
me  mariais,  mes  frères  laisseraient  tout  ce  qu’ils 
possédaient  aux  enfants  que  je  pourrais  avoir. 

Ma  résolution  do  rester  libre  n’avait  cependant 
point  changé.  Mais,  quoiqu’il  me  fût  extrêmement 
pénible  de  ne  donner  à mon  père  qu’une  espérance 
illusoire,  je  devais  lui  tenir  ce  langage  pour  ne  point 
l’aflliger,  ne  pouvant,  d’un  autre  côté,  vaincre  mon 
aversion  pour  le  mariage.  Mon  père  était  parvenu 
à l’ège  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Je  le  trouvai 
cependant  en  bonne  santé,  à l’exception  d’un  peu 
de  faiblesse  d’estomac,  qui  l’obligeait  à se  mettre 
peu  de  temps  sur  le  lit  après  son  dîner.  C’était  un 
bonheur  pour  moi  que  de  m’asseoir  alors  à son  che- 
vet. En  m’écoutant  développer  mes  principes  sur 
divers  sujets,  il  s’en  étonnait  singulièrement;  il 
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trouvait  mes  idées  sur  la  politique  trop  vigoureuses 
pour  le  temps  qui  courait  et  pour  les  conditions  du 
royaume.  Mais  quand  je  lui  parlais  de  mes  maximes 
sur  la  discipline  militaire,  maximes  fondées  sur  la 
raison,  sur  la  douceur  et  sur  les  sentiments  démo- 
cratiques, il  s’écriait  qu’un  révérend  père  n’aurait 
pu  parler  mieux  que  moi,  soldat.  Il  voulait  savoir 
de  quelle  manière,  ayant  été  chassé  et  condamné  si 
jeune  à l’exil,  je  m’y  étais  pris  pour  m’instruire;  et 
un  jour  que  j’avais  discouru  avec  beaucoup  de  feu 
et  assez  de  bonheur  sur  je  ne  sais  quel  sujet,  il  me 
disait,  avec  toute  la  bonne  foi  imaginable,  que 
c’, était  dommage  que  je  n’eusse  point  embrassé  la 
carrière  ecclésiastique,  parce  que  j’aurais  prononcé 
d’excellents  sermons.  Je  répondis  à mon  père  qu'il 
fallait  beaucoup  plus  d’éloquence  pour  persuader 
aux  hommes  de  souffrir  et  de  se  faire  tuer  à la 
guerre  que  pour  les  conduire  sur  les  voies  du  pa- 
radis. 

Cette  campagne  me  plaisait  tellement  que  plus 
d’une  fois  je  formai  le  |)rojet  de  m’y  établir  pour  le 
reste  de  mes  jours.  Elle  se  trouve  à deux  milles  de 
dilatance  de  la  commune  de  Staletti,  à trois  milles  de 
Squillace,  et  à neuf  de  Catanzaro.  Deux  grands  ob- 
stacles s’opposaient  à mon  dessein,  l’un,  d’ôtre  tou- 
jours exposé  aux  attaques  des  bandits  qui  couraient 
les  campagnes,  et  l’autre,  de  ne  pouvoir  éviter  le 
mariage,  qui  à mes  yeux  était  encore  plus  efl'rayant 
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que  les  bandits.  Il  vint  un  jour  chez  mon  père  un 
prêtre  qui  appartenait  à une  congrégation  demi- 
jésuitique,  et  qui,  bien  qu'il  fût  un  peu  charlatan, 
était  fort  aimé  dans  la,  famille;  mais  au  lieu  de  s’oc- 
cuper simplement  de  ses  fonctions  religieuses,  il 
avait  la  manie  de  se  mêler  de  proposer  des  mariages. 
Il  avait  découvert  pour  moi  une  héritière , avec  une 
très-riche  dot,  et,  selon  lui,  très-jeune  et  très-belle. 
Si  ce  n’eût  été  par  respect  pour  mon  père,  je  n’aurais 
pas  manqué  de  faire  accompagner  par  des  gen- 
darmes, à une  grande  distance,  ce  prêtre  indiscret; 
mais  je  fus  forcé,  pendant  plusieurs  jours,  de  le  sup- 
porter, et  ne  pouvant  m’opposer  entièrement  à ce 
qu’il  fût  question  de  mariage,  je  m’en  tins  à des 
promesses  absolument  vagues. 

J’étais  resté  pendant  trois  mois  dans  ce  ravis- 
sant séjour  que  j’ai  toujours  devant  les  yeux,  et 
je  le  quittai  enCn  pour  me  rendre  à Naples.  L'ho- 
norable Kepell  Crewen , frère  de  lord  Crewen,  y 
alla  un  an  après,  pour  voir  Florestan  qui  s’y  trou- 
vait encore.  Crewen  a décrit  ce  beau  pays  et  cette 
terre  dans  un  ouvrage  qu’il  a publié  à Londres  en 
1820.  Il  y raconte  son  voyage  dans  les  deux 
Siciles. 

Tous  ceux  de  ma  famille,  et  jiarliculièrement  mon 
père,  me  virent  avec  peine  repartir  pour  la  capitale. 

Arrivé  à Naples,  j’y  trouvai  quelques  légères 
nouveautés.  Le  roi  ne  s’appelait  plus  Ferdinand  IV 
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de  Naples  et  III  de  Sicile,  mais  Ferdinand  I"  du 
royaume-uni  des  Deux-Siciles.  Le  prince  hérédi- 
taire, selon  l’usage  des  anciennes  dynasties  anté- 
rieures aux  vice-rois,  avait  pris  le  titre  de  duc  de 
Calabre.  On  établit  en  même  temps  un  conseil  de 
chancellerie  ; mais  comme  son  vote  était  purement 
consultatif,  et  que  ses  travaux  n’étaient  point  pu- 
blics, il  en  résultait  peu  d’utilité  pour  l’État  : cepen- 
dant nous  regardions  en  deçà  du  Phare  cette  insti- 
tution comme  un  progrès;  mais  elle  ne  fut  point 
considérée  au  même  point  de  vue  par  les  Siciliens,  qui 
se  voyaient  dépouillés  de  la  constitution  que,  grâce 
aux  Anglais,  ils  avaient  reçue  en  1812,  en  dépit  de 
Ferdinand.  Avant  cette  époque,  la  Sicile  avait  joui, 
pendant  sept  siècles,  d’une  autre  constitution,  dé- 
fectueuse, et  mêlée  des  abus  de  la  féodalité;  moins 
large  que  la  nouvelle  constitution  anglaise,  mais 
consolidée  par  le  temps.  Au  retour  de  Ferdinand, 
ils  perdirent  l’ancienne  et  la  nouvelle.  Par  malheur, 
non  seulement  pour  le  royaume-uni,  mais  aussi 
pour  tout  le  reste  do  l’Italie,  ce  fut  la  seule  fois  que 
le  gouvernement  anglais  commit  la  faute  infiniment 
grave  d’abandonner  un  peuple  que,  par  des  raisons 
d’Étal,  il  avait  rendu  libre.  La  Grande-Bretagne  fera 
plus  d’une  fois  l’expérience  des  tristes  résultats 
d’une  pareille  faute. 

Nugent,  pour  satisfaire  son  amour-propre  et  con- 
tenter en  même  temps  l’Autriche,  désirait  ardem- 
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ment  de  bien  organiser  l’armée.  11  rêvait  une  guerre 
entre  la  Rassie  et  l’Autriche,  dans  laquelle  il  aurait 
commandé  en  chef  le  contingent  de  vingt^cinq  mille 
Napolitains.  S’apercevant  bientôt  que,  pour  atteindre 
son  but,  il  fallait  qu’il  se  servît  presque  exclusive- 
ment des  olïiciers  de  Murat,  il  parlait  toujours  au 
roi  à l’avantage  de  ceux-ci , et  ce  prince  l’écoutait 
d'autant  plus  volontiers  qu’il  était  ennuyé  du  matin 
au  soir  des  plaintes  et  des  prétentions  de  ses  ultra- 
fidèles.  A la  suggestion  de  Nagent  on  décréta  la 
formation  des  milices,  dans  la  proportion  d’un  ré- 
giment par  province,  composé  d’autant  de  bataillons 
qu’il  se  trouvait  de  districts  dans  chacune.  Cette 
institution,  dont  j'aurai  fréquemment  l’occasion  de 
parler,  aurait  été  excellente,  si  les  lois  eussent  été 
exécutées  avec  exactitude. 

11  arriva  dans  cette  année  un  fait  qui  déshonora 
le  gouvernement  ; il  en  découvrit  toute  la  faiblesse, 
et  l’on  ne  pourrait  y ajouter  foi,  s’il  n’était  plus  que 
certain  et  parfaitement  notoire.  Parmi  les  nombreux 
malfaiteurs  qui  avaient  suivi  Rufîo  en  1799,  et  qui 
six  ans  après,  à la  suite  d’une  multitude  de  prêtres, 
de  moines,  et  de  brigands  fameux,  s’étaient  mis  en 
marche,  excités  par  la  cour  sicilienne,  pour  accou- 
rir à la  défense  du  trône,  un  certain  Gaëtan  Var- 
darelli  s’était  parliculièremeut  signalé.  Amnistié 
sous  le  règne  de  Joachim,  il  avait  servi  comme  sol- 
dat dans  sa  cavalerie;  puis  ayant  déserté,  il  par- 
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coiirail  la  campagne  à main  armée,  puis  passa  peu 
de  temps  après  en  Sicile,  où,  s’étant  vanté  des  bri- 
gandages qu’il  avait  exercés  en  deçà  du  Phare,  il  fut 
bien  accueilli.  Ayant  encore  fui  de  cette  île  pour  de 
nouveaux  crimes  qu’il  y avait  commis,  il  retourna 
dans  le  royaume  continental  et  recommença  son 
métier  de  bandit.  Quand  il  crut  avoir  fait  assez  de 
scélératesses  pour  être  non-seulement  pardonné, 
mais  récompensé  en  Sicile,  il  s’y  rendit  encore  une 
fois,  et  fut  en  effet  admis  au  service  militaire,  où  de 
plus  il  obtint  le  grade  de  sergent,  servant  en  cette 
qualité  dans  la  garde  royale  à cheval  au  retour  du 
roi  Ferdinand  à Naples.  Mais  ce  Vardarelli,  natu- 
rellement ambitieux  et  inquiet,  déserta  encore,  et 
choisit  pour  le  théâtre  de  ses  nouveaux  exploits  les 
provinces  de  la  Capitanate  et  de  Molise,  car  il  était 
né  dans  cette  dernière.  Il  forma  une  bande  d’envi- 
ron cinquante  hommes  à cheval,  il  y associa  deux 
de  ses  frères,  et  les  autres  brigands  qui  la  compo- 
saient se  trouvaient  déjà  inscrits  à cause  de  leurs 
crimes  sur  les  listes  des  vagabonds  proscrits.  Non- 
seulement,  ces  hommes  étaient  d’excellents  cava- 
liers, mais  ils  se  servaient  si  bien  de  leurs  longs 
mousquets,  sans  même  descendre  de  cheval,  qu’il 
arrivait  rarement  qu’ils  manquassent  leur  coup. 
Gaetano  Vardarelli,  chef  de  cette  bande  devenue 
formidable,  la  guidait  avec  beaucoup  d’adresse  : il 
savait  maintenir  les  siens  dans  une  rigide  discipline. 
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ne  peniieltanl  à aucun  d’eux  de  voler,  mais  eu 
même  temps  il  les  récompensait  largement,  agissant 
de  la  même  manière  avec  les  paysans  et  avec  les 
gardiens  des  propriétés,  tandis  qu’il  mettait  à con- 
tribution les  gens  riches  qu’il  menaçait  dans  leur 
existence  ou  dans  leur  industrie.  Ces  moyens  étaient 
assurément  nouveaux  parmi  les  bandits;  mais  ce 
qui  gagnait  à la  bande  les  sympathies  de  la  popula- 
tion, fut  d’apprendre  que,  dans  les  vastes  plaines  de 
la  Gapitanate,  elle  avait  attaqué  et  mis  en  fuite  un 
détachement  de  dragons  autrichiens,  qui  se  vit  con- 
traint de  se  réfugier  dans  une  masure  de  paysans. 
Quelques  carbonari  séduits  parle  plaisir  qu’ils  éprou- 
vaient à voir  les  Autrichiens  mis  en  fuite,  reçurent 
Vardarelli  comme  un  bon  cousin  (c’est  ainsi  que  les 
carbonari  s’appelaient  entre  eux)  ; mais  ils  furent 
hautement  blâmés  par  la  majorité  de  la  secte,  dont 
la  base  était  la  morale  la  plus  pure.  Je  dirai  bientôt 
ce  que  J’exigeai  d’elle  quelque  temps  après,  pour 
^ effacer  cette  tache. 

Cependant  le  gouvernement  commençait  à s’a- 
larmer; on  voyait  du  moins  avec  peine  cette  bande 
parcourir  impunément  trois  provinces,  du  nombre 
desquelles  était  la  riche  Gapitanate;  et  l’audace  des 
bandits , non-seulement  révélait  aux  peuples  la 
faiblesse  du  prince  , mais  encore  donnait  aux  Au- 
trichiens un  prétexte  pour  retarder  l’évacuation  du 
royaume.  Croirait-on  que  le  gouvernement,  qui 
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payait  une  armée  d’environ  trente  mille  hommes 
pour  faire  cesser  le  scandale  que  suscitaient  les 
bandits  maîtres  de  la  campagne,  descendit  jusqu’à 
faire  un  traité  avec  leur  chef,  Gaëtano  Vardarelli , 
connu  pour  être  coupable  de  plusieurs  homicides? 
Ce  traité  néanmoins  fut  conclu , et  contenait  les 
quatre  articles  suivants:  1“  On  accorde  pardon  et 
oubli  à Vardarelli  et  à ses  compagnons  pour  les 
délits  qu’ils  ont  commis;  2°  la  bande  formera  un 
corps  militaire  au  service  du  roi , et  sera  chargée 
de  maintenir  la  tranquillité  publique;  3°  la  paye 
mensuelle  de  Gaëtano  Vardarelli  sera  de  quatre- 
vingt-dix  ducats;  celle  de  chacun  des  trois  sous- 
chefs  de  quarante-cinq , et  celle  de  chaque  soldat 
sera  de  trente;  4“  la  susdite  troupe  jurera  fidélité 
au  roi  entre  les  mains  du  commissaire  royal,  elle 
obéira  aux  généraux  qui  commandent  les  pro- 
vinces, et  sera  employée  à poursuivre  les  malfai- 
teurs publics.  Naples,  le  6 juillet  1817.  » Il  ne 
manqua  même  pas  à cet  incroyable  traité  l’article 
secret,  grâce  auquel  la  bande  ne  devait  pas  s’éloi- 
gner des  provinces  de  Molise  et  de  Capitanate , et 
ne  serait  obligée  d’entrer  ni  dans  les  forts , ni  dans 
des  villes  fermées  de  murailles,  parce  que  les  ban- 
dits ne  se  fiaient  point  à la  parole  royale.  Et  cepen- 
dant, le  roi  Ferdinand  aurait  cru  s’humilier  bien 
plus  en  donnant  une  constitution  à ses  peuples,  qu’en 
condescendant  à faire  un  traité  avec  des  assassins. 
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Mais  l’ignominie  du  roi  et  de  ses  ministres  n’avait 
pas  encore  atteint  son  comble.  Vardarelli,  après 
avoir  obtenu  tous  ces  avantages,  ne  servait  que 
très-médiocrement  le  gouvernement,  car  il  se  dé- 
fiait tellement  de  sa  bonne  foi,  qu’il  prenait  des 
précautions  de  la  nature  de  celles  auxquelles  avaient 
recours  les  condottieri  du  moyen  âge,  toujours  prêts 
à rompre  avec  les  gouvernements  à la  solde  des- 
quels ils  combattaient.  Les  ministres  ne  tardèrent 
point  à justifier  la  défiance  dans  laquelle  la  bande 
vivait  à leur  égard,  parce  que,  honteux  des  con- 
cessions qu’ils  avaient  faites,  ils  crurent  pouvoir 
laver  leur  tache  en  recourant  à la  trahison.  Les  Var- 
darelli et  leurs  partisans  ne  manquaient  pas  d’enne- 
mis parmi  tous  les  gens  auxquels  ils  avaient  fait  du 
mal  lorsqu’ils  couraient  les  campagnès;  les  mi- 
nistres s’adressèrent  donc  à ces  mécontents,  en  leur 
promettant  des  récompenses,  s’ils  voulaient  venger 
les  injures  qu’ils  avaient  eux-mômes  reçues  des 
bandits.  Or,  pendant  que  la  bande  après  une  longue 
marche  opérée  pour  des  affaires  de  service  royal  se 
reposait  à Uneri,  village  dans  le  Samnium,  des 
coups  de  fusil  partis  des  fenêtres  de  différentes 
habitations  tuèrent  les  trois  frères  Vardarelli  et  six 
de  leurs  compagnons,  tandis  que  les  autres,  se  hâ- 
tant de  monter  à cheval,  prirent  rapidement  la 
fuite.  Un  des  meurtriers , dont  la  sœur  avait  été 
violée  par  les  bandits  non  encore  amnistiés,  se  bai- 
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gna  les  mains  et  le  visage  dans  le  sang  des  morts, 
en  criant  : Me  voici  lavé  de  la  souillure  que  j’ai 
reçue.  Mais  le  gouvernement  qui  avait  provoqué 
ces  meurtres,  ne  se  limita  point  à ce  trait  immoral  et 
honteux.  Plutôt  pour  détruire  promptement  le  reste 
dispersé  de  la  bande  que  par  pudeur,  il  feignit  de 
persécuter  les  meurtriers  des  Vardarelli , en  faisant 
emprisonner  quelques-uns  d’entre  eux,  et  en  même 
temps  il  associa  à sa  honte  le  lieutenant-général 
Amato,  qui  commandait  la  troisième  division  mili- 
taire, laquelle  comprenait  la  province  de  Capitanate. 
Le  général  déclara  qu’il  se  préparait  à faire  capture 
des  assassins  des  Vardarelli  et  de  leurs  compagnons; 
puis  il  fit  persuader  aux  quarante  qui  restaient  de 
se  rendre  à Foggia,  afin  de  choisir  leurs  chefs  selon 
le  nombre  -de  voix.  Trente  seulement  allèrent  à 
Foggia,  et,  en  criant  : vive  le  roi!  se  rangèrent  en 
bataille  en  face  de  la  maison  du  général  Amato,  qui 
les  saluait  avec  un  sourire  de  bienveillance.  Ils  se 
tenaient  debout  à la  tête  de  leurs  chevaux,  pendant 
qu’un  colonel  Silvo,  revenu  de  la  Sicile,  les  passait 
en  revue.  En  ce  moment,  les  soldats  d’un  bataillon 
de  l’armée,  qui,  la  nuit  précédente,  s’étaient  em- 
busqués auprès  de  la  maison  d’.Amato,  à un  signe 
que  fit  celui-ci  en  agitant  son  béret  en  l’air,  s’avan- 
cèrent avec  leurs  armes  prèles  à l’attaque,  et  crièrent 
à haute  voix  à ceux  de  la  bande  de  se  rendre.  Onze 
des  plus  résolus  parmi  les  bandits  s’élancèrent  sur 
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leurs  chevaux,  neuf  d’entre  eux  tombèrent  morts, 
et  deux  réussirent  à échapper  par  la  fuite  à cette 
agression  imprévue.  Les  vingt  autres,  surpris  et 
épouvantés,  laissant  leurs  chevaux,  se  précipitèrent 
dans  un  édifice  voisin,  où  une  cave  s'étant  offerte  à 
leurs  yeux,  ils  s’y  jetèrent  déterminés  à y laisser  la 
vie,  mais  à mourir  vengés.  Là,  ils  se  mettent  à faire 
feu  sur  les  premiers  soldats  qui  tentent  de  pénétrer 
dans  leur  retraite,  et  ils  en  tuent  deux.  Alors  la 
troupe  renonce  à l’assaut,  entoure  l’édifice  et  jette, 
par  les  ouvertures  des  soupiraux,  des  matières  com- 
bustibles, afin  de  contraindre  à la  reddition  ces  mal- 
heureux que  le  feu  et  la  fumée  décidèrent  à se  ren- 
dre au  nombre  de  dix-sept,  les  trois  autres  s’étant 
tués  l’un  l’autre.  Ils  eurent  peu  à perdre  par  cet 
acte  de  courage  désespéré,  car  ceux  de  leurs  com- 
pagnons qui  étaient  restés  vivants,  condamnés  par 
une  commission  militaire,  passèrent  par  les  armes. 
Après  ces  atrocités,  ceux  qui  avaient  tué  les  Varda- 
relli,  et  que  l’on  avait  fait  semblant  d’emprisonner 
à Uneri,  furent  mis  en  liberté.  Le  général  Amalo, 
qui  avait  la  réputation  d’un  honnête  homme,  et  qui, 
dans  cette  occasion,  se  déshonora  par  faiblesse,  ob- 
tint de  grands  éloges  de  la  part  du  gouvernement^ 
et  je  me  souviens  qu’au  récit  que  l’on  me  fit  de  ces 
indignités,  la  première  idée  qui  se  présenta  à mon 
esprit  fut  de  déchirer  mon  uniforme  et  de  le  jeter 
par  la  fenêtre.  Les  faibles  débris  de  cette  bande  se 
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grossirent  de  tous  les  brigands  du  Samnium,  de  la 
Capitanate  et  des  autres  provinces  limitrophes.  J’au- 
rai bientôt  occasion  d’en  reparler,  car,  environ  un 
an  après,  on  voulut  que  j’allasse  remplacer  le  géné- 
ral Amato  dans  le  commandement  de  la  troisième 
division  militaire. 

Il  me  reste  encore  à dire , au  sujet  de  cette  hon- 
teuse conduite  du  gouvernement , que  le  frère  de 
lord  Crewen,  qui  faisait  le  tour  du  royaume,  entra 
dans  Foggia , au  moment  où  les  troupes  faisaient 
feu  contre  les  bandits,  et  qu’une  vieille  femme  l’ac- 
cueillit avec  toute  sa  suite  dans  sa  maison.  Que  Ton 
s’imagine  ce  qu’un  seigneur  anglais  pensa  des  Na- 
politains et  de  leur  gouvernement,  en  présence  d'un 
pareil  spectacle!  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  qu’il  en 
écrivit  dans  son  voyage,  qu’il  publia  à Londres 
en  1820  ; mais  s’il  ne  nous  dépeignit  point  comme 
autant  de  barbares,  moitié  lâches  et  moitié  furieux, 
il  montra  beaucoup  trop  d’indulgence. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  bande  de  Verdarelli,  au 
moyen  d’un  indigne  traité  , était  entrée  au  service 
du  roi  le  G juillet  1817.  Pendant  le  mois  suivant, 
les  troupes  autrichiennes,  restées  dans  le  royaume  au 
nombre  de  douze  mille,  l’évacuèrent.  Le  roi  se  trou- 
vait donc  libre  au  milieu  tle  ses  peuples,  et  cessait 
d’être  humilié  par  la  présence  de  forces  étrangères. 
Si  ce  prince  eût  eu  l’intelligence  plus  élevée,  et  en- 
suite de  meilleurs  ministres,  il  en  serait  résulté  pour 
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lui  de  la  gloire,  el,  pour  les  malheureux  habitants 
des  Deux-Siciles,  un  étal  de  tranquillité.  Le  bruyant 
scandale  de  la  bande  de  Yardarelli  révéla  au  roi, 
à ses  ministres  et  à Nugent,  combien  les  peuples  et 
l’armée  étaient  peu  affectionnés  au  gouvernement. 
Nugent  se  prévalut  de  la  circonstance  pour  éloigner, 
autant  qu'il  le  pouvait,  de  l’armée  les  militaires 
nuis,  revenus  de  la  Sicile,  en  appelant  à leur  place 
•^ux  de  Murat  qui  s’étaient  montrés  bien  plus  actifs. 
Comme  il  savait  que  Floreslan  était  tout  à fait  dé- 
goûté de  servir,  il  pensa  à me  faire  avoir  le  com- 
mandement des  Abbruzzes  au  lieu  du  général  de 
Gregorio  de  Messine,  qui,  quoique  excellent  homme 
et  assez  instruit , ayant  toutes  les  habitudes  mona- 
cales, aurait  mieux  fait  le  métier  d’évéqueou  d’abbé 
d’un  couvent  que  celui  de  militaire.  Mais,  comme 
il  se  trouvait  du  nombre  des  ultrafidèles,  il  fallut 
absolument  lui  laisser  le  commandement  qui  lui 
avait  été  confié.  Nugent,  toujours  bienveillant  à 
mon  égard,  et  ne  voulant  pas  me  laisser  oisif,  dit 
que  la  première  division  militaire,  composée  des 
provinces  de  Terre  de  Labour  et  de  Molise,  com- 
mandée par  Carascosa , était  trop  vaste , et  qu’en 
conséquence  le'  bien  de  l’ordre  militaire  exigeait 
qu’il  y eût  deux  lieutenants-généraux  afin  que  l’un 
d’eux  restât  en  permanence  an  quartier  général  de 
cette  grande  division  ; que  dans  cet  arrangement 
il  n’y  avait  point  de  mésintelhgence  à craindre,  at- 
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tendu  l’étroite  amitié  qui  existait  entre  Carascosa  et 
moi.  A l’occasion  de  la  fête  solennelle  de  Piedigrotla, 
beaucoup  de  régiments  quittaient  leurs  garnisons 
pour  se  trouver  à Naples , et  parmi  les  corps  qui 
subirent,  les  uns  plus , les  autres  moins  de  déser- 
tions , celui  qui  se  signala  le  plus  fut  le  régiment 
commandé  par  le  colonel  Labrano,  en  garnison  à 
Gaëte,  et  dont  les  déserteurs  furent  au  nombre  de 
plus  de  cent  Je  fus  envoyé  par  ordre  du  roi  dans  celte 
place,  dont  le  gouverneur  était  le  lieutenant-général 
Aclon , plus  ancien  que  moi , et  frère  du  célèbre 
ministre.  Je  devais  passer  le  régiment  en  revue, 
examiner  les  causes  de  la  désertion  survenue , et 
proposer  les  moyens  propres  à ramener  la  discipline. 
Ma  mission  ne  pouvait  plaire  à Acton  ; et  Labrano 
avait  été  chef  de  bataillon  dans  le  régiment  com- 
mandé par  moi  en  Espagne,  où  il  avait  reçu  une 
grave  blessure  à la  poitrine.  C'était  un  brave  officier; 
mais,  pour  être  un  bon  colonel,  il  faut  de  plus  grandes 
qualités  qu’on  ne  le  croit  communément.  Quelque- 
fois Napoléon , pour  ôter  le  commandement  à un 
colonel  plein  de  valeur,  mais  inhabile  à conduire 
son  corps,  le  nommait  général  de  brigade.  Le  re- 
mède était  mauvais,  mais  il  évitait  que  deux  ou 
trois  mille  hommes  fussent  mal  dirigés.  Le  général 
Acton,  venu  de  la  Sicile,  nous  détestait,  nous  tous 
qui  avions  servi  Mural;  mais  il  voulut  cependant 
m’avoir  à dîner,  et  ce  lèle-à-léle,  peu  agréable  entre 


Digitized  by  Google 


*57 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

des  personnes  d’opinions  si  diverses,  fut  interrompu 
par  ses  fdles,  belles,  aimables  et  spirituelles,  dont 
l’alnée  était  veuve  du  célèbre  ministre,  et  qui  savait 
être  fort  gracieuse  quand  elle  voulait  l’être.  J’étais 
le  lendemain  à la  tête  du  régiment,  hors  de  l’espla- 
nade, et  je  n’eus  pas  beaucoup  de  peine  à m’aper- 
cevoir qu’il  manquait  d’instruction  et  qu’il  y régnait 
un  véritable  désordre.  Je  réunis  les  ofliciers  en  un 
cercle,  à quehjue  distance  des  bataillons,  et  je  leur 
ûs  une  longue  et  salutaire  harangue.  On  avait  eu 
recours,  pour  faire  cesser  1a  désertion,  au  remède 
banal  de  consigner  les  troupes  dans  leur  quartier  et 
de  punir  ainsi  ceux  qui  n’avaient  point  déserté,  de 
la  faute  de  ceux  qui  avaient  déserté!  Je  formai  le 
régiment  en  carré;  je  louai  les  soldats,  au  nom  du 
gouvernement,  de  n'avoir  point  suivi  l’exemple  do 
ceux  qui  avaient  abandonné  leurs  drapeaux  , et  je 
fis  en  sorte  que  la  liberté  de  se  promener  hors  de  la 
place  leur  fut  rendue.  Je  menaçai  surtout  les  oflî- 
ciers  de  les  faire  passer  à un  conseil  de  guerre,  s’ils 
offensaient  les  soldats  par  des  injures.  .Acton,  ha- 
bitué à la  discipline  qui  eût  convenu  à des  Vandales, 
s’imaginait  que  je  favorisais  ainsi  l’insubordination 
et  la  désertion;  mais  l’expérience  prouva  le  con- 
traire, car  ce  corps  ne  compta  plus  un  seul  déser- 
teur. 

On  a l’avantage,  avec  les  hommes  du  Midi,  de 
faire  beaucoup  par  les  paroles  et  par  l’affection; 
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néanmoins,  les  résultats  que  l’on  obtient  par  ces 
moyens  ne  peuvent  être  ni  solides  ni  permanents , 
parce  que  la  vraie  discipline  bonne,  invariable  et 
pratiquée  sévèrement,  est  celle  que  l’on  obtient  par 
de  sages  institutions. 
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CHAPITRE  XXIV 


(de  novembre  1818  a la  fin  d’avril  1819.) 


On  me  confère  le  commandement  de  la  troisième  division  militaire. 
— Ma  conduite  à l'égard  du  carbonarisme.  — La  troupe  à rhcval 
d’un  certain  Minoiti  met  en  fuite  un  déUicbement  de  cavalerie,  et 
tue  le  major  qui  le  commande.  — I.a  bande  est  détruite. — On  défait 
ensuite  les  nombreux  l>andit$  qui  infestaient  les  provinces  contiées 
à mon  commandement.  — Dans  les  deux  provinces  d'.\vellino  et  de 
la  (iipitanale  on  Jouit  de  la  même  tranquillité  et  de  la  même  si'-cn- 
lité  qu’en.  Angleterre.  — L’ein|K“reur  d'Autriclie  et  le  roi  de  N.iplts 
veulent  voir  les  milices  d’Avellino.  — lis  en  sont  détonmi'S  à Pa- 
lerme  par  l’envieux  ColletLa,  rhisloricn  ; il  en  résulte  que  mes  des- 
seins en  faveur  de  la  liberté  italique  sont  renversés , desseins  qui 
consistaient  à retenir  prisonniers  la  famille  impériale,  le  ministre 
Mettemich  et  le  roi  Ferdinand. 


La  partie  du  commandement  que  j’avais  dans  la 
première  division  militaire  me  donnait  peu  d’occu- 
pation, de  manière  que  pendant  le  peu  de  mois  qui 
restaient  pour  achever  cette  année,  et  pendant  les 
dix  premiers  mois  de  l’année  suivante  (1818),  je 
m’appliquai  avec  assiduité,  et  avec  une  telle  ardeur, 
à étudier  les  histoires  des  Deiix-Siciles,  que  j’aurais 
pu,  sans  consulter  aucun  livre,  en  écrire  un  abrégé. 
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En  effet , je  ûs , pour  mon  usage , un  extrait  des 
historiens  qui  se  trouvent  dans  la  collection  de  Gra- 
vier. Le  ministère  paraissait  solidement  établi , 
-Medici  en  étant  le  chef,  si  ce  n’était  de  nom,  du 
moiaa  de  fait;  car  ses  collègues  dépendaient  entière- 
ment do  lui.  Mais  son  système  gouvernemental  était 
malheureusement  trop  chancelant.  Les  calderari, 
c'est  à dire  les  iiltraroyalistes,  étaient  détestés  tant 
des  ministres  que  du  roi , par  la  raison  que  so 
voyant  négligés,  et,  pour  coinhlc  de  mécontenter 
ment,  se  sentant  dévorés  par  ramhition,  quelque- 
fois par  la  misère,  ils  conspiraient  contre  le  prince 
et  se  vantaient  d’avoir  pour  chef  le  duc  de  Calabre, 
qui  résidait  en  Sicile  comme  vice-roi.  Pour  moi, 
qui  plus  lard  ai  beaucoup  connu  le  duc,  je  suis  con- 
vaincu que  jamais  il  n’aurait  osé  concevoir  la  pensée 
d'adhérer  à la  secte  des  chaudronniers;  car  il  était 
dissimulé  au  delà  do  tout  ce  qu’on  peut  dire,  et 
tout  au  moins  aussi  timide.  Néanmoins,  le  désaccord 
(jui  e\istail  entre  la  duchesse  de  Calabre  et  la  prin- 
cesse de  Parlanna , femme  du  roi,  puis  ensuite  le 
peu  d’affection  de  ce  dernier  pour  son  fds,  donnaient 
quehiue  consistance  à ces  bruits  répandus  par  les 
calderari  fanfarons. -I.eurs  adversaires,  les  carbo- 
nari , faisaient  toujours  de  rapides  progrès,  et  les 
ministres,  soit  qu’ils  voulussent  faire  croire  à une 
tendance  de  leur  part  vers  le  libéralisme,  soit  qu’ils 
no  regardassent  point  les  carbonari  comme  leure 
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ennemis  personnels,  ou  môme  comme  ceux  du  roi, 
montraient  pour  eux  une  sorte  de  penchant  en  môme 
temps  qu’une  aversion  décidée  pour  les  caldcrari. 

Le  général  Amato,  déjà  avancé  en  âge,  s’était 
montré  incapable  de  purger  les  provinces  de  Foggia 
et  d’Avellino  de  ce  grand  nombre  de  bandits  et  de 
malfaiteurs  qui  étaient  le  fléau  de  ces  populations. 
L’on  se  décida,  en  conséquence,  à le  mettre  à 
tête  de  la  première  division  militaire,  commandée 
par  Carascosa,  qui  fut  nommé  inspecteur  d’infan- 
terie, et  je  remplaçai- alors  Amato  dans  le  comman- 
dement des  deux  provinces  que  je  viens  de  nommer. 
Le  décret  par  lequel  on  me  conférait  ce  comman- 
dement devait  produire  pour  moi  une  multitude 
de  chagrins  pour  le  reste  de  ma  vie,  qui,  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  ûn , semble  vouée  à un 
malheur  persévérant.  La  triste  situation  de  ma  pa- 
trie semblait  être  au  point  de  ne  pouvoir  empirer,  et, 
grâce  à ce  décret,  elle  aurait  pu  acquérir  la  liberté, 
source  de  tous  les  biens,  si  la  fortune  m’eût  été  un 
instant  favorable.  ' 

Je  quittai  Naples  le  1*'  novembre  1818,  et,  en 
changeant  de  chevaux  de  poste  dans  la  commune  qui 
porte  le  nom  de  Cardinale,  je  pensai  en  moi-même: 
«C’est  sous  ce  peuplier  qu’en  1 799  Jerocades  haran- 
guait mes  compagnons  d’armes  et  moi,  en  nous 
exhortant  à combattre  vaillamment  les  ennemis  de 
la  liberté!  » Une  heure  après , je  me  trouvai  sur  la 
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roule  de  Monteforle , et  je  dis  : « C’est  ici , qu’à 
l’âge  de  seize  ans , je  me  voyais  avec  joie  sous  les 
drapeaux  de  ma  patrie  devenue  libre.  » Et  c’est 
ainsi  qu'en  me  retraçant  à chaque  pas  ces  caprices 
cruels  do  la  fortune,  j’arrivai  à Avellino.  Dans  cette 
province  et  dans  celle  de  la  Capitanate,  plus  de 
deux  mille  mandats  d’arrêt  n’avaient  point  été  exé- 
cutés, et,  outre  tant  de  criminels  cachés  au  dedans 
ou  au  dehors  des  villes  et  des  villages,  un  grand 
nombre  de  bandits  parcouraient  les  campagnes , de 
sorte  que  l’on  ne  pouvait  employer  moins  de  mille 
hommes  pour  la  sûreté  des  courriers  publics , qui 
deux  fois  par  semaine  se  rendaient  de  Naples  dans 
la  Fouille.  Un  certain  Minotti , qui  avait  rassemblé 
les  restes  des  compagnons  de  Vardarelli,  échappés 
aux  trahisons  d’Ururi  et  de  Foggia , se  faisait  ac- 
compagner d’un  grand  nombre  de’bandits  à cheval 
et  forçait  les  propriétaires  à des  contributions  d’ar- 
gent, d’habillements,  d’armes  et  de  tabac.  Il  est 
vrai  que  dans  les  autres  provinces  du  royaume  il  ne 
manquait  pas  de  vagabonds  dans  les  campagnes, 
et  que,  de  Terracine  à Capoue,  la  route  postale 
était  parsemée  de  soldats  pour  protéger  contre  les 
malfaiteurs  les  voyageui-s,  qui  divulguaient  à toute 
l’Europe  l’état  misérable  dans  lequel  nous  étions; 
mais  les  deux  provinces  de  la  troisième  division  mi- 
litaire, dont  on  m’avait  contié  le  commandement, 
surpassaient  les  autres  en  misère,  parce  qu’elles 
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se  trouvaieot  dans  une  véritable  anarchie.  Dans  la 
Capitanate  particulièrement,  on  amène,  pour  y 
passer  l’hiver,  le  petit  et  le  gros  bétail  des  trois  Âb- 
bruzzes , et  les  brigands  se  cachaient  parmi  les  ber- 
gers, qui  étaient  en  grand  nombre,  et  qui,  vivant 
dans  les  campagnes,  se  trouvaient  forcés  de  se 
montrer  dévoués  à ces  mêmes  brigands.  En  discou- 
rant avec  les  propriétaires  les  plus  considérables , 
sur  l’état  malheureux  dans  lequel  ils  vivaient,  leur 
réponse  était  nette  : ils  disaient  qu’ils  payaient 
exactement  les  impôts,  et  que  c’était  le  devoir  du 
gouvernement  de  détruire  les  bandits.  Je  ne  tardai 
pas  à m’apercevoir  que  les  carbonari , aussi  bien 
que  les  calderari , voyaient  avec  plaisir  la  faiblesse 
dont  faisaient  preuve  les  autorités  de  l’État. 

Je  ne  trouvais  aucun  autre  moyen  de  remédier  à 
ces  désordres,  presque  incroyables  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  que  d’éveiller  des  sentiments  de  na- 
tionalité dans  les  cœui's  de  tous  les  jeunes  gens , 
fils  de  propriétaires,  et  de  les  organiser  en  milices, 
non  pas  de  la  manière  dont  on  Üavait  fait  par  le 
passé,  mais  selon  que  je  l’avais  conçu  dans  ma 
pensée.  Cependant,  le  gouvernement  me  permet- 
trait-il d’opérer  selon  mes  vnes?  Souffrirait-il,  par 
hasard , qu’au  lieu  d’employer  des  moyens  faibles 
et  dégradants,  j’agisse  avec  impartialité  et  avec  vi- 
gueur, et  que  j'excitasse  des  sentiments  de  patrio- 
tisme dans  les  cœurs  des  citoyens?  Mais,  comme  on 
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le  verra  bienuM,  le  gouvernement  me  permit  tout, 
et  Nugent  me  soutint  toujours  l’épée  à la  main. 
L’autorité  que  la  loi  donnait  aux  lieutenants-géné- 
raux était  très-grande,  quant  à l’organisation  dos 
milices,  et  mon  intention  était  d’en  demander  en- 
core davantage. 

11  fallait  d’abord  que  je  me  tisse  connaître  des 
populations  de  ces  deux  provinces,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  propriétaires  de  terres  qui,  en  apprenant 
mon  arrivée,  disaient  entre  eux  : « Nous  sommes 
perdus;  car,  si  nous  avons  eu  tant  à souffrir  du 
zèle  d’un  vieux  général  qui  n’avait  pas  été  élevé 
dans  les  camps,  que  fera  de  nous  ce  général,  jeune 
et  plein  d’activité?  » Pour  être  bien  compris  du 
lecteur,  je  dois  dire  que  les  généraux  commandant 
les  divisions  militaires  avaient  le  droit  d’incarcérer 
toutes  les  personnes , de  quelque  rang  qu’elles  fus- 
sent, qu’ils  déclaraient  soupçonnées  d’intelligence 
avec  les  coureurs  de  cam|iagnes  ; ils  pouvaient 
môme  les  traduire  par-devant  une  commission  mili- 
taire, et,  si  elles  étaient  condamnées  à mort,  la 
sentence  devait  être  exécutée  immédiatement  et 
sans  révision.  Les  commissions  militaires  étaient 
présidées  par  un  oHîcier  supérieur  ; Ic^  juges  étaient 
un  major,  et  les  autres,  des  capitaines  et  des  lieu- 
tenants. Les  propriétaires  étaient  exposés  au  juge- 
ment d’une  commission  semblable,  s’ils  n’étaient 
point  sourds  aux  exigences  des  bandits  qui  mena- 
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çaient  de  metlre  le  feu  à leurs  fermes  cl  de  hier  leurs 
bestiaux.  Pour  faire  mieux  cormailre  le  vandalisme 
de  mes  prédécesseurs , je  dirai  seulement  que  je 
trouvai  dans  les  archives  du  commandement  de  la 
troisième  division  un  document  duquel  il  résultait 
que  l’on  avait  dépensé  deux  mille  ducals  pour  acheter 
des  poisons  et  pour  récompenser  les  empoisonneurs 
de  bandits,  dont  il  n’y  eut  Jamais  un  seul  d’ empoi- 
sonné. Il  arriva  même  que  des  personnes  innocentes, 
qui  ne  savaient  absolument  rien  de  ces  ténébreuses 
intrigues,  périrent  par  ces  mêmes  poisons.  De  plus, 
on  accordait  le  pardon  à des  scélérats  couverts  de 
sang , à condition  qu’ils  donneraient  la  mort  aux 
complices  de  leurs  innombrables  crinies.  Il  en  ré- 
sultait que  l’on  ne  savait  plus  s’il  valait  mieux  être 
exposé  aux  violences  des  bandits  ou  à celles  de  la 
main  qui  prétendait  les  détruire,  mais  qui  avait  fort 
peu  de  probabilité  de  succès.  Pour  calmer  la  terreur 
que  ces  populations  avaient  conçue  à mon  arrivée 
parmi  elles,  je  dis  dans  un  ordre  du  jour  qu’à  peine 
j’aurais  organisé  les  milices,  elles  exécuteraient  tous 
les  mandats  d'arrêt  et  qu’elles  détruisaient  tous 
les  brigands;  qu’en  même  temps,  aucun  des  pro- 
priétaires qui , par  la  crainte  de  perdre  leur  avoir, 
aurait  cédé  aux  exigences  des  bandits,  ne  serait 
incarcéré,  attendu  que  quiconque  possède  est,  de 
toute  nécessité , l’ennemi  des  voleui’s.  Je  déclarai , 
en  outre,  que  je  rougirais  de  faire  grâce  à une  por- 
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lion  des  brigands  atin  qu'ils  détruisissent  le  reste 
de  leurs  complices;  et  qu'il  fallait  qu'ils  portas- 
sent tous  également  la  peine  de  leurs  crimes.  Cet 
ordre  du  jour  déplut  aux  ministres;  il  fut  reçu  avec 
acclamations  par  les  propriétaires,  et  parut  étrange 
à tous.  Néanmoins,  on  me  laissa  faire. 

Comme  la  province  de  Foggia  était  plus  infestée 
que  les  autres  par  les  vagabonds  de  la  campagne, 
je  m'y  rendis  immédiatement  pour  y organiser  les 
milices.  Avant  de  commencer  mes  opérations,  je 
fus  averti  par  des  gens  d'une  honnêteté  reconnue, 
par  des  juges  de  tribunaux  et  par  d’autres  employés, 
que  le  carbonarisme  s'était  si  grandement  étendu 
et  était  devenu  si  puissant  parmi  la  population , 
qu'un  oÜicier  des  milices,  non  carbonaro,  serait  un 
homme  absolument  nul,  et  qu'heureusement  il  ne 
se  trouvait  pas  un  seul  homme  honnête  parmi  les 
calderari.  En  examinant  ces  circonstances , il  se 
présenta  un  fait  qui  me  contraignit  de  me  décider 
promptement  sur  mon  système  d'opération.  Un 
gendarme  à cheval  était  tombé  entre  les  mains  du 
féroce  Minolti,  chef  de  bande  ; et,  pendant  que  j'al- 
lais de  Troja  à Foggia,  le  gendarme  parut  devant 
moi  à cheval  et  tout  armé.  Je  crus  alors  que  l’his- 
toire de  sa  captivité  n’avait  été  qu’une  fable;  mais 
les  ofliciersde  ma  suite,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Giannone,  major  de  gendarmerie,  et  Valia,  capi- 
taine de  cette  arme,  me  dirent  qu’à  la  première 
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halte,  ils  m’expliqueraient  ce  mystère.  Peu  d’in- 
stants après,  ils. me  révélèrent  que  le  gendarme, 
par  le  moyen  de  signes  connus  des  seuls  carbonari, 
avait  obtenu  sa  liberté  et  n’avait  perdu  ni  ses 
armes  ni  son  cheval.  Voilà  donc,  calculai-je  en  moi- 
méme,  une  secte  qui  a un  but  louable,  qui  compte 
dans  spn  sein  des  hommes  de  la  plus  haute  probité, 
et  qui  marche  sur  la  voie  do  l’immoralité  ! Détruire 
cette  secte  eût  été  une  chose  difTicile;  et,  avec  un 
gouvernement  aussi  faible  qu’absurde,  c’eût  été 
peut-être  une  œuvre  impossible.  Dans  tous  les  cas, 
il  eût  répugné  à mon  cœur  de  combattre  une  so- 
ciété qui  demandait  pour  la  patrie  des  institutions 
libres.  Les  demi-mesures  auraient  été  intempes- 
tives, pour  ne  pas  dire  stupides,  dans  la  situation 
où  je  me  trouvais,  et  se  seraient  trouvées  en  même 
temps  trop  opposées  à ma-  manière  de  sentir.  Je  me 
déterminai  donc,  après  un  mûr  examen,  à prendre 
sur  moi  la  direction  de  la  secte  carbonarienne  dans 
les  deux  provinces  populeuses  que  je  commandais, 
et,  en  l'organisant  militairement,  de  la  mettre  en 
état  d’abattre  le  pouvoir  absolu,  qui  depuis  tant  de 
siècles  dégradait  les  peuples  de  nos  belles  contrées, 
dans  lesquelles  la  liberté  était  indigène  et  avait 
existé  plus  longtemps  que  dans  tout  autre  pays  de 
l’Europe.  Ici  jaillit  la  fameuse  question  : Si  un  gé- 
néral, forcé  do  se  décider  entre  les  intérêts  d’un  roi 
absolu  et  ceux  de  sa  patrie  opprimée  et  malheu- 
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reuse,  doit  abandonner  la  cause  de  celle-ci  pour 
satisfaire  les  volontés  royales.  I.aissanl  aux  phra- 
séologues  le  plaisir  de  raisonner  sur  ce  sujet,  je  me 
décidai  en  suivant  l’impulsion  de  mes  sentiments. 
Me  trouvant  au  grade  le  plus  élevé  de  l’armée,  l’on 
ne  pouvait  dire  que,  sous  le  voile  de  l’amour  do  la 
patrie,  je  voulusse  pécher  en  eau  trouble.  J’affron- 
tai donc  pour  toujours  et  avec  orgueil  le  blAme  que 
devaient  jeter  sur  moi,  avec  profusion,  les  envieux 
et  la  tourbe  des  courtisans.  Néanmoins  j’étais  alors 
d’opinion,  comme  je  le  suis  aujourd’hui,  que  les 
sociétés  secrètes  sont  un  poison  dans  les  gouver- 
nements libres,  et  pareillement  sous  le  despotisme. 
Comme  contre-poison , elles  peuvent  être  un  re- 
mède qui  n’est  pas  sans  inconvénients;  mais  enfin 
c’est  toujours  un  remède  contre  des  maux  devenus 
extrêmes. 

N.  N...  administrait  comme  sous-intendant  le  dis- 
trict de  Bovina,  dans  la  Capitanate.  Je  sus  par  lui 
tous  les  détails  de  la  situation  véritable  dos  carbo- 
nari  dans  tout  le  royaume,  où  ils  étaient  en  grand 
nombre,  mais  livrés  à la  discorde  par  leurs  jalou- 
sies ambitieuses,  et  tellement  faibles,  qu'un  an  au- 
paravant ils  avaient  songé  à se  faire  un  appui  de 
Vardarelli;  ce  qui  me  convainquit  qu’en  organisant 
militairement,  dans  la  division  de  ma  compétence, 
dix  mille  carbonari,  et  en  me  présentant  comme  leur 
chef,  mon  pays  recouvrerait  infailliblement  la  liberté. 
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Je  me  rais  donc  à l'œiivre.  J’appelai  chez  moi  les 
premières  autorités  de  la  Capitanate,  les  citoyens 
les  plus  considérables  par  leur  moralité , leurs  lu- 
mières et  leurs  richesses;  je  leur  présentai  la  liste 
des  ofliciers  des  milices;  je  dis  qu’il  fallait  en  exclure 
les  pauvres,  ceux  incapables  de  servir,  et  surtout 
ceux  dont  la  moralité  n’était  point  irréprochable, 
de  sorte  que  ruuiforme  d'oflicier,  dans  cette  pro- 
vince, fèt  particulièrement  en  honneur.  Le  conseil 
était  nombreux , et  je  m’apercevais , en  observant 
les  physionomies,  que  beaucoup  d’entre  eux  hési- 
taient en  donnant  leur  vote,  dans  la  crainte  de  com- 
promettre les  personnes  auxquelles  ils  tenaient  par 
quelque  lien  d’amitié,  de  parenté  ou  de  reconnais- 
sance» J’avais  appelé  entre  autres  plusieurs  curés, 
que  la  chariUô  chrétienne  empêchait  de  dire  la  vé- 
rité. Je  dirigeai  les  regards  sur  quelques  proprié- 
taires honnêtes  ou  sur  des  juges  des  divers  tribu- 
naux pour  découvrir  leur  opinion  sur  le  choix  et 
sur  le  rejet  que  l’on  devait  faire.  Après  une  éner- 
gique persévérance  et  de  grands  efforts,  je  parvins 
à obtenir,  dans  toute  la  province,  le  nom  d’environ 
deux  cents  citoyens  probes,  aisés,  actifs,  intluents, 
qui  devaient  commander  les  milices.  Selon  le  dé- 
cret organique,  les  lieutenants- généraux  propo- 
saient eux-mêmes  les  ofliciers  ; or,  lorsque  mon  tra- 
vail fut  sous  les  yeux  des  ministres  et  qu’ils  virent 
que  j’avais  consulté  tant  de  gens  de  bien , jusqu’à 
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(les  curés,  ils  louèrent  mon  système  et  approuvèrent 
ce  que  j’avais  fait,  mémo  la  nomination  du  marquis 
de  Rosa  au  grade  de  colonel.  C’était  en  effet  un 
jeune  homme  actif,  probe,  habitué  au  commande- 
ment du  temps  de  Joachim,  et,  outre  cela,  très-vé- 
hément carbonaro.  Par  le  moyen  de  N.  N...  et  de 
mon  chef  d’état-major  Deconcili,  je  fis  en  sorte  que 
les  susdits  officiers  des  milices  non  encore  carbo- 
nari,  fussent  reçus  dans  la  secle,  et  il  me  souvient 
qu’entre  autres  l’on  fit  carbonaro  un  certain  del 
Sordo,  riche  propriétaire  de  San-Severo,  que  j’avais 
fait  nommer  major.  Dans  celte  première  et  impor- 
tante opération,  je  reconnus  que  la  seclc  des  calde- 
rari  n’avait  aucune  influence  dans  le  royaume;  et, 
loin  de  m’inquiéter  de  ses  principes  anti-libéraux , 
j’aurais  voulu  lui  voir  une  plus  grande  importance, 
afin  que  le  gouvernement,  dirigeant  son  attention 
sur  elle,  s’occupât  moins  des  carbonari. 

La  seconde  opération  qui  restait  à faire  était  le 
choix  des  miliciens  et  de  leurs  sous-officiers  qui 
manquaient  presque  partout,  et  qui;  là  où  ils  exis- 
taient, avaient  été  mal  choisis.  Les  autres  généraux, 
dans  le  reste  du  royaume,  faisaient  exécuter  ce 
choix  par  leurs  subordonnés,  ou  par  des  sous-inten- 
dants; de  sorte  qu’il  tombait  sur  de  malheureux  et 
pauvres  citoyens  en  excluant  les  jeunes  gens  aisés 
et  appartenant  à des  familles  considérées,  à cause 
des  protections  et  des  moyens  de  corruption  ordi- 
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naires.  Je  voulus  accomplir  moi-même  dans  les 
places  publiques  ces  enrôlements  qui  présentaient 
deux  dilTicultés.  En  premier  lieu,  l’on  ne  connais- 
sait d’autres  listes  de  citoyens  dans  chaque  com- 
mune, que  celles  des  curés,  et  les  listes  de  l'état  ci- 
vil selon  le  Code  Napoléon,  adopté  parmi  nous.  Les 
premières  n’étaient  point  exactes  ; les  secondes,  étant 
récentes,  ne  comprenaient  qu’un  petit  nombre  de 
citoyens,  pour  la  plupart  très-jeunes.  En  second 
lieu,  la  loi  disait  que  les  citoyens  qui  devaient  servir 
dans  les  milices,  étaient  ceux  qui  payaient  tant  par 
an  d’impôt  foncier.  Il  arrivait  souvent  que  ceux  qui 
payaient  l’impôt,  se  trouvaient,  par  diverses  cir- 
constances, au  dépourvu,  et  que  d’autres  qui  ne 
payaient  rien,  ne  possédant  point  de  terres,  se  trou- 
vaient aisés,  et  même  riches.  Ainsi,  sans  prendre 
garde  à l’impôt  foncier,  je  m’étudiais  à connaître  le 
véritable  état  de  la  fortune  des  citoyens.  Dans  le 
chef-lieu  de  chaque  arrondissement,  dans  les  places 
publiques,  entouré  des  autorités  locales,  des  curés, 
des  principaux  citoyens,  et  de  toute  la  population, 
j’exécutais  ce  travail,  souvent  exposé  à là  pluie.  Ces 
assemblées  reçurent  des  hommes  éclairés  le  nom  de 
comices,  que  leur  donna  aussi  le  reste  des  habitants 
sans  savoir  précisément  ce  qü’ils  disaient.  Après  un 
mois  de  fatigues  non  interrompues,  je  choisis  dans 
cette  province  cinq  mille  miliciens,  en  commen- 
çant par  les  pins  riches  ; les  moins  aisés  devaient 
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avoir  du  moins  les  moyens  de  se  pourvoir  d’un  uni- 
forme complet  à leurs  frais,  et  de  pouvoir  donner 
deux  ou  trois  jours  par  mois  au  service  militaire, 
sans  qu’ils  fussent  incommodés  par  de  tels  sacri- 
fices. Que  l’on  s’imagine  un  arrondissement  de  dix 
à quinze  mille  habitants,  avec  une  compagnie  de 
milices  d’environ  cent  cinquante  hommes,  composée 
des  meilleurs  citoyens  et  des,  plus  marquants  par 
leur  fortune,  par  leur  naissance,  par  leur  vigueur; 
comment  dans  un  arrondissement  aussi  nombreux, 
et  dans  de  telles  conditions,  n’aurais-je  pas  obtenu 
tout  ce  que  je  désirais?  Chatpie  compagnie  formait 
une  Vendita  (vente  ou  réunion  carbonarienne) , do 
telle  sorte  que  les  carbonari  non  miliciens  en 
composaient  une  autre  qu’ils  appelaient  pagana 
(païenne).  Les  compagnies  étaient  animées,  par 
un  esprit  de  corps  et  de  secte,  à exécuter  mes  ordres 
avec  précision  : elles  avaient  d’ailleurs  la  conviction 
de  mes  intentions  patriotiques,  cl  enfin  de  la  fermeté 
afl'eclueusc  de  la  main  qui  les  conduisait.  Je  disais 
aux  capitaines  dans  mes  ordres  du  jour:  « Les  délits 
disparaîtront  lorsque  les  auteurs  de  ces  désordres 
seront  incarcérés  après  les  avoir  commis.  Si,  loi’s- 
qn’un  délit  aura  eu  lieu,  vous  ne  réussissez  point  à 
mettre  le  délinquant  entre  les  mains  des  gendarmes, 
vous  vous  rendrez  à mon  quartier  général  pour 
vous  justifier.  » Mes  ordres  du  jour  étaient  imprimés, 
numérotés,  précis  : ce  n’étaient  point  des  modèles 
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de  style,  mais  de  véritables  leçons  de  morale  et  de 
patriotisme.  J'aurais  rougi  de  dire  : Il  faut  agir  ainsi 
pour  le  service  du  roi  et  de  la  patrie  ; mais  je  disais  : 
Pour  la  patrie  et  pour  le  roi.  D’autres  fois  j’écrivais 
dans  ces  ordres  du  jour  : « Il  faut  remercier  le  roi 
d’avoir  donné  les  institutions  des  milices,  grâce 
auxcjuelles,  dans  peu  de  temps,  notre  patrie  aura  de 
beaux  jours.  » Mes  amis  étaient  quelquefois  effrayés 
de  ce  langage  hardi.  Avant  que  je  quittasse  la  Capi- 
tanate,  l’intendant  Intonti  m'invita  à un  grand  dîner, 
et  je  dis  aux  convives  que  dans  peu  de  mois  la 
province,  quant  à la  sâreté  intérieure,  serait  des 
premières  en  Europe.  Ils  sourirent  tous  à mes  pa- 
roles; mais  à un  autre  dîner  que  le  même  Intonti 
me  donna  six  mois  après , la  cause  des  sourires 
avait  cessé.  11  no  faut  pas  croire  que  ce  que  j’avais 
fait  se  fât  accompli  tranquillement.  Si  vous  agisse2 
selon  la  justice , là  où  elle  n’avait  jamais  été  con- 
nue, ceux  qui  s’en  trouvent  froissés  se  plaignent 
de  vous  comme  d’un  tyran.  Florcstan,  mon  éternel 
censeur,  m’écrivait  : (f  Tu  seras  rappelé  comme  fou,  >> 
et  je  lui  répondis  : « Si  l’on  me  laisse  faire  pendant 
doux  ou  trois  mois  de  |>lus,  on  me  priera  de  con- 
server ce  commandement.  « J’avais  envoyé,  entre 
autres,  aux  arrêts  dans  le  château  de  Manfredo- 
nia,  plusieurs  jeunes  gens  des  premières  familles, 
parce  qu’ils  étaient  orgueilleux  tle  leur  naissance 
ou  de  leurs  riches.ses,  et  qu’ils  dédaignaient  de 
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servir  el  de  se  vôtir  comme  de  simples  miliciens. 

Revenu  dans  la  province  d’.4vellino,  j’y  répétai 
la  môme  opération  que  j’avais  faite  dans  la  Capita- 
nate.  11  y avait  parmi  la  société  carbonarienne  de 
la  province  d’Avcllino  beaucoup  plus  d’ardeur  que 
dans  celle  de  Fosi^ia,  de  telle  sorte  que  j’étais  obligé 
de  la  modérer  au  lieu  de  lui  donner  le  champ  libre; 
d'autant  plus  que  les  yeux  étaient  fixés  sur  moi  en 
grand  nombre.  Mais  là  fortune  me  souriait  alors  . 
Le  roi  tomba  gravement  malade,  jusqu'à  faire 
craindre  pour  sa  vie.  Les  libéraux,  qui  formaient  la 
partie  intellectuelle  de  la  nation,  s’en  montrèrent  fort 
affligés,  croyant  que  le  duc  de  Calabre,  successeur 
au  trône,  était  engagé  avec  Canosa  et  avec  les  cal- 
derari.  Lors  du  rétablissement  de  la  santé  du  prince, 
les  ministres  et  les  courtisans  lui  firent  connaître  les 
manifestations  d’attachement  pour  lui , qui  avaient 
eu  lieu  dans  le  parti  libéral.  Si  bien  que  le  roi,  dans 
l’intention  de  s’en  montrer  reconnaissant,  fit  couper 
.ses  cheveux , attachés  jusqu'alors  dans  une  très- 
longue  queue.  11  faut  savoir,  qu’avant  l’année  1799, 
beaucou|)  de  jeunes  gens  des  meilleures  familles, 
pour  s’élre  ainsi  fait  couper  les  cheveux , avaient 
été  incarcérés  el  forcés  do  servir  comme  simples 
soldats.  L’on  considéra  depuis  ce  moment  cette  coif- 
fure comme  un  signe  d’aveugle  servilité.  Les  cour- 
tisans s’empressèrent  donc  de  suivre  l’exemple  du 
prince  en  coupant  leurs  queues  le  jour  môme  où  le 
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roi  avait  fait  le  sacrifice  de  la  sienne;  et  cette  comé- 
die fit  tant  de  bruit  que  le  parti  libéral  croyait  déjà 
tenir  les  institutions  les  plus  larges;  d’autant  pins 
que  les  ministres  montraient  une  si  grande  indul- 
gence à l’égard  du  carbonarisme,  qu’ils  faisaient 
presque  croire  qu’ils  l’approuvaient.  Un  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  s’avisa  de  couper  la  queue 
à l’un  de  ses  collègues  qui  s’en  plaignit  au  prince; 
mais  le  mutilateur  né  fut  point  puni. 

L’année  1819  commençait,  et  me  voilà  de  nou- 
veau dans  la  Capitanate  pour  examiner  le  résultat 
de  tout  ce  que  j’y  avais  effectué.  Je  voulus  tenter 
comme  essai  de  réunir  à Foggia  les  compagnies  des 
arrondissements  les  plus  rapprochés  : ce  qui  me 
donnait  deux  mille  miliciens  bien  vêtus  avec  d’ex- 
cellentes bandes  militaires.  J'avais  exigé  qu’ils  por- 
tassent des  gants,  afin  de  faire  disparaître  l’inéga- 
lité entre  les  jeunes  gens  de  familles  nobles  ou 
bourgeoises,  et  les  fils  des  paysans  aisés.  Bien  des 
années  après,  je  vis  des  gants  dans  l’armée  fran- 
çaise, et  j’en  riais,  par  la  raison  que  ce  qui  est 
permis  au  milicien  ne  l’est  point  au  soldat , eu  qui 
j’aime  l’élégance  dans  son  uniforme  et  dans  ses 
armes,  mais  jamais  ce  qui  habitue  l’homme  à être 
délicat.  Au  dire  de  Tacite,  on  se  moquait  à Rome 
des  légions  qui,  ayant  été  en  Allemagne,  avaient 
pris  l’habitude  de  porter  de  petits  caleçons,  à cause 
de  l’àpreté  do  climat.  Les  milices,  se  voyant  réu- 
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nies  à Foggia  au  nombre  de  deux  mille , commen- 
çaient à prendre  de  la  confiance  dans  leurs  propres 
forces,  elles  propriclairess  voyant  en  elles  une  pro- 
tection stable , au  lieu  de  donner  des  armes,  des 
vêtements  et  de  l'argent  à des  coureurs  de  cam- 
pagne, les  recevaient  à coups  de  fusil.  Déjà  tous 
les  mandats  d’arrêt  avaient  été  exécutés,  et  la  cer- 
titude que  les  coupables  tomberaient  entre  les  mains 
(le  la  justice,  pour  les  délits  même  les  plus  légers, 
faisait  que  l’on  n’en  commettait  point.  Les  seuls 
bandits  qui  né  furent  point  pris  et  passés  par  les 
armes,  furent  ceux  qui  s’étaient  réfugiés  dans  la 
province  limitrophe  de  Molise  , qui  n’était  point 
sous  mon  commandement.  On  comptait  parmi  ces 
fugitifs  les  bandits  de  Minotti  ; mais  comme  ils 
étaient  pour  la  plupart  natifs  de  la  Capitanate , 
beaiK^oup  plus  riche  et  plus  peuplée  que  Molise,  ils 
faisaient  de  celle-ci  dans  l’autre  de  fréquentes  in- 
cursions de  peu  de  durée,  de  sorte  qu’il  fallait  les 
assaillir  et  les  |)reiulre  à la  volée,  chose  fort  difiieile, 
attendu  qu'ils  étaient  tous  à cheval  et  habiles  à se 
défendre.  Je  dis  à un  grand  nombre  d’oiliciers  mili- 
ciens, tous  carbonari , en  parlant  à chacun  d’eux 
en  particulier,  que  l'honneur  du  carbonarisme  exi- 
geait la  destruction  totale  des  malfaiteurs  pour  se 
la\er  de  la  tache  dont  il  s'était  souillé  lorsqu’il  avait 
accueilli  dans  son  sein  les  vardarelli. 

Parmi  quelques  officiers  miliciens  que  je  punis 
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avec  sévérité  , quoique  carbonari  , parce  qu’ils 
avaient  exécuté  mollement  mes  ordres,  je  me  sou- 
viens d’un  capitaine  Sorio , riche  |)ropriétaire  , que 
j’envoyai  en  prison  à Vierti , sur  le  montGargan, 
et  d’un  autre,  également  riche,  que  j’envoyai  dans 
le  château  de  Manfredonia. 

Les  habitants  de  la  Fouille  qui  se  rendaient  à 
Naples  devaient  passer  par  le  fameux  défilé  de 
Bovino,  où  souvent  ils  étaient  attaqués,  volés,  et 
contraints  à payer  leur  rançon.  J’y  trouvai  à mon 
arrivée  une  quantité  de  colonnes  de  briques  au 
sommet"  desquelles  on  voyait  des  tôtes  d’assassins 
qui  avaient  subi  l’arrôt  de  la  justice.  Je  fis  abattre, 
de  ma  propre  autorité,  ces  colonnes,  qui  n’étaient 
que  des  signes  de  barbarie  inutiles , et  le  défilé 
fut  gardé  par  la  milice  jusqu’à  ce  que  les  malfai- 
teurs réfugiés  à Molise  eussent  été  détruits.  Plu- 
sieurs d’entre  les  bandits,  effrayés  de  l’activité  de 
la  milice,  demandèrent , par  le  moyen  de  leurs 
femmes,  à obtenir  leur  pardon  en  tuant  eux-mêmes 
leurs  compagnons  ; mais  je  répondis  que,  chargés 
comme  ils  l’étaient  d'iniquités  sans  nombre , il  fal- 
lait qu’ils  mourussent.  Les  ministres  approuvèrent 
hautement  tout  ce  que  je  faisais;  ils  forent  très- 
satisfaits  d’apprendre  (jue  j’avais  déjà  passé  à Fog- 
gia  une  revue  de  deux  mille  miliciens  en  riches  uni- 
formes et  armés  à leui's  frais.  Je  vis  néanmoins 
arriver  une  circulaire  réservée  aux  seuls  lieutenants- 


Digitized  by  Google 


S7A  MÊMOiahS  DU  UKNËHAL  PKPÉ. 

généraux,  et  dans  laquelle  il  était  dit  que  noutj  ne 
pouvions,  sans  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre, 
réunir  plus  de  deux  compagnies  de  miliciens , soit 
pour  les  passer  en  revue , soit  pour  toute  autre  rai- 
son. Je  compris  clairement  par  là  que  les  milices 
donnaient  déjà  de  l’ombrage  au  gouvernement,  et 
qu’il  les  considérait  comme  une  arme  à deux  tran- 
chants. 11  arriva  un  jour  qu’un  régiment  do  cava- 
lerie, qui  avait  ses  (piartiers  à Averse,  eut  douze  de 
ses  hommes , commandés  par  un  sergent , lesquels 
désertèrent  avec  leurs  chevaux  et  leurs  armes;  et 
que , projetant  de  former  une  bande  nond)reuse , 
ils  se  dirigèrent  vers  la  province  d’Avellino.  Le  roi, 
en  recevant  la  nouvelle  de  ce  scandale,  dit  : «Voilà 
donc  les  tristes  scènes  des  Vardarelli  qui  se  renou- 
vellent, et  Dieu  sait  pour  combien  de  temps.  » Le 
ministre  de  la  guerre  m’envoya  un  ofticier  d’état- 
major,  en  m’écrivant  que  le  bien  de  la  discipline  et 
la  tranquillité  publique  exigeaient  l’arrestation  et 
l’exécution  de  ces  déserteui’s  ; que  le  roi  était  dans 
la  plus  vive  impatience  de  voir  l’accomplissement 
de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  deux  commandements. 
Je  répondis  sans  la  moindre  hésitation,  et  avec  un 
grand  laconisme,  que  si  les  déserteurs  entraient  dans 
ma  division , ils  seraient  immédiatement  arrêtés 
ou  mis  à mort.  En  même  temps,  en  qualité  de 
général  et  de  directeur  occulte  du  carbonarisme,  je 
pris  dos  dispositions  telles  que  les  déserteui's  ne 
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pussent  m’échapper.  Le  miuislre  m’envoyait  à tout 
moment  des  lettres  par  d’autres  ofüciers , et  je  ré- 
pondais toujours  avec  le  même  laconisme.  Enfin , 
je  pus,  au  bout  de  deux,  jours,  lui  annoncer  par  la 
voie  télégraphique,  que  des  treize  déserteurs,  deux 
avaient  été  mis  à mort,  et  onze  arrêtés  par  les  mi- 
lices, qui  avaient  aussi  en  leur  pouvoir  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes.  Les  ministres  commencèrent 
alors  à s’apercevoir  que  dans  l’esprit  public  des  deux 
provinces  il  s’élait  opéré  une  révolution  morale. 

Peu  de  jours  après,  on  voit  la  bande  à cheval 
du  féroce  .Minotli,  qui  était  poursuivie  dans  le 
Samnium,  entrer  dans  la  Capitanate.  Le  télégraphe 
l’annonce,  et  les  milices,  dans  leurs  arrondisse- 
ments respectifs,  réunies  par  compagnies,  l'atten- 
dent comme  on  attendrait  un  lion  furieux.  Elle 
débouche  des  bois  de  Serra-Capriola , se  jette  dans 
la  montagne  de  Gargano,  et  bat  les  milices  de  l'ar- 
rondissement de  San-Nicandro , dont,  sans  comp- 
ter les  blessés,  trois  pères  do  famille  restent  tués 
sur  la  place.  La  bande,  accoutumée  à se  servir  du 
fusil  sans  mettre  pied  à terre,  ose  se  présenter  dans 
les  vastes  plaines  de  Foggia,  et  le  colonel  Tocco, 
qui  commandait  un  régiment  de  cavalerie  stationné 
dans  celle  ville,  envoie  un  escadron  à Troja,  et 
fait  donner  la  chasse  à la  bande  par  un  autre  esca- 
dron , sous  le  commandement  du  major  Basile.  Ce 
major  était  un  ofticier  si  brave,  que  Joachim. me  dit 


Digiiized  by  Google 


*80  MEMOIRES  DU  (iÉNÉRAL  REI’É. 

une  lois  : « Ce  Basile  me  rappelle  les  aides  de  camp 
de  l’empereur.  » Basile,  pour  avoir  plus  de  chances 
de  rencoulrer  Minolti , partagea  son  escadron  en 
divers  détachements,  et  ne  retint  auprès  de  lui  que 
vingt-quatre  chevaux.  Informé  ensuite  que  la  bande, 
fatiguée  d’une  longue  course,  s’était  retirée  dans 
une  petite  maison  de  paysan , dont  le  terrain  for- 
mait triangle  avec  Foggia  et  Troja,  il  s’avance  vers 
ce  lieu.  Il  ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps  sans 
que  Basile  aperçût  les  bandits  qui  se  préparaient  à 
fuir.  Mais  une  femme  qui  les  suivait  leur  dit  : 
« Quoi  ! les  ennemis  ne  sont  pas  plus  nombreux  que 
vous,  et  au  lieu  de  les  combattre,  vous  les  fuyez  ! » 
Ils  se  décident  alors  à se  défendre.  Le  brave  major 
Basile  fait  sonner  la  charge,  et,  arrivé  à la  maison- 
nette , il  la  voit  entourée  d’un  fossé  destiné  à l’é- 
coulement des  eaux  pluviales,  outre  une  haie  par 
laquelle  elle  était  encore  protégée.  Le  feu  de  l’en- 
nemi est  meurtrier , et  le  détachement , dans  lequel 
se  trouvaient  des  hommes  et  des  chevaux  blessés, 
fut  forcé  de  prendre  le  large.  Basile  est  le  dernier  à 
suivre  le  mouvement.]  En  cet  instant  l’ardeur  de 
son  cheval  est  cause  que  son  cas(]ue  se  détache  et 
tombe , et , voulant  le  reprendre  avec  la  pointe  de 
son  sabre,  en  se  baissant  à la  gauche,  la  selle 
tourne  de  ce  côté,  l’entraîne  et  le  fait  tomber  à terre. 
I.OS  siens  n’osent  revenir  sous  le  feu  incessant  des 
bandit*  . (jui  prennent  le  major.  .Minotti  voulait  le 
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sauver  pour  se  réserver  un  moyen  de  capitulation  ; 
mais  un  de  ces  brigands,  âgé  seulement  de  div-huit 
ans,  d’une  figure  ignoble,  et  pour  lequel  l’assassi- 
nat était  le  plus  grand  des  plaisirs  (car  il  en  avait 
déjà  commis  plusieurs),  tua  Basile  d’un  coup  de  fusil. 
La  bande,  en  se  retirant,  protégée  par  les  bois  qui 
dominent  Troja,  mit  fin  à sa  course  homicide  et 
rentra  dans  le  Sanmium.  Profondément  ailligé  du 
sort  de  Basile,  je  recommandai  au  gouvernement 
sa  jeune  sœur,  qui  perdait  en  lui  son  unique  appui. 
Le  gouvernement  ne  fut  généreux  ni  envers  elle  ni 
envers  les  parents  des  trois  pères  de  famille  qui 
avaient  été  tués  à San-Nicandro. 

Ces  événements  me  causèrent  une  peine  très-vive, 
mais  il  était  satisfaisant  pour  moi  de  savoir  que  les 
milices  de  la  Capilanate,  sans  être  soutenues  par  des 
troupes  régulières,  avaient  attaqué  dans  plusieurs 
endroits  la  bande  de  Minotti , composée  d’hommes 
que  j’avais  réduits  au  désespoir  en  disant  dans  un 
ordre  du  jour  que-,  pour  l’honneur  de  l’humanité, 
ils  devaient  tous  mourir  sans  espérance  de  pardon. 

Le  ministre  de  la  guerre  envoya , sur  ma  de- 
mande, des  troupes  dans  le  Samnium,  pour  com- 
battre la  bande  et  la  contraindre  -du  moins  à se  reti- 
tirer  dans  la  Capitanate.  Elle  y retourna,  en  effet; 
mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois.  Retrouvant  de 
nouveau  toute  la  milice  sous  les  armes,  entre  No- 
cera  et  Troja,  elle  fut  attaquée  par  le  même  esca- 
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dron  qu’avait  commandé  le  major  Basile,  et  elle  fut 
complètement  détruite,  car  ceux  qui  ne  moururent 
pas  en  combattant  furent  passés  par  les  armes,  en 
vertu  d’un  arrêt  de  la  commission  militaire,  qui  de- 
vait seulement  vérifier  si  les  malfaiteurs  capturés  se 
trouvaient  sur  la  liste  des  bandits. 

Le  moment  était  venu  pour  moi  d’envoyer  aux 
ministres  de  la  guerre  et  de  grâce  et  justice,  le  rap- 
port que  depuis  longtemps  je  désirais  être  en  état  de 
faire.  Je  dis  dans  ce  rapport,  que  deux  mille  man- 
dats d’arrêt  avaient  eu  leur  effet  dans  les  deux  pro- 
vinces dont  j’avais  été  chargé,  et  qu’il  ne  m’en  res- 
tait plus  à exécuter;  qu’elles  étaient  maintenant 
délivrées  des  brigands  et  des  voleurs  ; que  chacun 
pouvait  y voyager  sans  escorte,  et  qu’elles  se  main- 
tiendraient dans  cet  état  sans  le  secours  d’aucunes 
troupes.  Le  rapport,  conforme  à ce  qu’en  écrivaient 
toutes  les  autorités  administratives  et  judiciaires, 
surpassa  toutes  les  espérances  du  roi  et  des  minis- 
tres, et  il  ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps  qu’il 
ne  se  présentât  un  nouveau  fait  de  nature  à accrédi- 
ter l’organisation  de  ces  milices.  Je  reçois  un  jour 
une  dépêche  dans  laquelle  on  me  dit  qu’une  nou- 
velle bande  armée  avait  paru  dans  la  province  d’A- 
vellino.  Je  n’y  croyais  point,  parce  qu’un  fait  pareil 
aurait  détruit  mes  convictions,  et,  ce  qui  était  bien 
plus  fâcheux,  le  résultat  de  tant  de  peines'  que  je 
m'étais  données , en  discréditant  en  partie  les  rap- 
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porls  plus  qu’exacls  que  j’avais  faits  aux  uiinistres. 
Mais  lorsque  j’eus  reçu  des  avis  répétés  sur  cette 
bande,  force  me  fut  bien  d’y  croire,  avec  regret, 
quoique  je  me  fusse  dit  à moi-méme  : » Comment 
une  bande  de  malfaiteurs  a-t-elle  pu  se  former,  tandis 
que  des  délits  peu  importants  même  ne  demeurent 
point  impunis?  » Voilà  toutes  les  milices  sous  les 
armes  sans  attendre  mes  ordres,  et  le  troisième 
jour  n’était  point  écoulé,  que  j’appris  que  la  bande 
s’était  organisée  sur  le  territoire  bénéventin;  puis, 
qu'en  entrant  dans  la  province  d’Avellino,  voyant 
les  milices  en  armes,  elle  se  retirait  en  fuyant,  lors- 
qu’un des  capitaines  miliciens,  avec  sa  compagnie, 
l’avait  attaquée  non  loin  du  territoire  de  Bénévent. 
Les  onze  bandits  qui  composaient  cette  bande  furent 
tués,  et  leurs  cadavres  furent  emportés  dans  deux 
charrettes,  pour  que  l’autorité  la  plus  prochaine  eût 
à constater  le  fait.  Cette  afl'aire  fit  grand  bruit  et 
causa  une  vive  satisfaction  au  roi,  ainsi  qu’aux  mi- 
nistres. Je  fis  environner  le  petit  territoire  de  Béné- 
vent par  plusieurs  petits  postes  de  troupes  et  de 
miliciens  que  je  m’obstinai  à y retenir  jusqu’à  ce 
que  Medici  envoyât  à Bénévent,  en  qualité  de  rési- 
dent de  Naples,  un  capitaine  de  milices  proposé  par 
moi,  qui  était  un  carbonaro  fameux,  et  qui  rece- 
vait, pour  cette  mission,  quarante  ducats  par  mois. 
Lorsque  je  me  rendis  n Naples,  Medici  et  Tommasi, 
alors  ministres,  m’embrassèreut  en  signe  de  satis- 
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faction , disant  que  nies  milices  devaient  servir  de 
modèles  pour  les  autres  du  royaume , où  elles  fe- 
raient changer  l’esprit  public  et  civiliseraient  la  po- 
pulation; « car,  disait  Medici,  cette  obligation  des 
petits  propriétaires  de  se  vêtir  d’un  élégant  uni- 
forme , de  se  montrer  tous  les  dimanches  à l’église 
accompagnés  d’une  musique  militaire  et  disposés 
on  bon  ordre;  s’instruire,  enfin,  dans  l'exercice 
militaire,  ce  sont  autant  de  moyens  de  civilisation  ». 
Medici  avait  raison  de  parler  ainsi , et  les  autres  mi- 
nistres, ainsi  que  lui,  parlaient,  avec  tant  de  sympa- 
thie, de  civilisation  et  de  libéralisme,  que  tout  le 
monde  aurait  cru  qu'ils  avaient  dans  la  poche  une 
constitution  tonte  prête  à être  publiée  le  lendemain. 

J'obligeais  en  effet  toutes  les  milices  d’aller  le 
dimanche  à la  messe,  armées  et  en  tenue  militaire. 
En  sortant  de  l’église,  elles  devaient  s’exercer  au 
maniement  des  armes  et  à l’exercice  du  peloton. 
Dans  les  commencements,  ces  ordres  que  j’avais 
donnés  s’exécutaient  avec  peu  de  bonne  volonté; 
mais  ensuite,  les  miliciens  prirent  plaisir  à se  mon- 
trer à leurs  femmes  et  à leurs  maîtresses  vêtus  mili- 
tairement; et  les  femmes,  à leur  tour,  se  plaisaient 
à les  voir  si  bien  tenus.  Quelques-uns  de  mes  amis 
me  demandèrent  pourquoi  je  voulais  obliger  les 
autres  à aller  à l’église  sans  jamais  y aller  moi- 
même.  Je  répondis  que  le  roi  étant  dévot , ou 
feignant  de  l’être,  se  montrait  en  même  temps  tolé- 
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ranl  sur  la  religion  des  antres;  qu’en  conséquence, 
il  n’entrerait  jamais  dans  mes  principes  d'agir  en 
courtisan  au  lieu  de  profiler  de  la  tolérance  du 
prince.  Quoique  le  roi  eût  signé  l’année  précédente 
un  concordat  avec  le  pape,  concordat  utile  à Rome 
au  détriment  de  nos  franchises,  il  n'avait  pourtant 
point  cherché  à calmer,  comme  on  dit,  les  remords 
de  sa  conscience  en  se  mêlant  des  croyances  des 
individus;  et,  pour  dire  la  vérité,  il  était  secondé 
en  cela  par  ses  ministres,  qui  croyaient  que,  durant 
les  dix  années  que  Joseph  Bonaparte  et  Joachim 
avaient  régné  parmi  nous , le  clergé  ayant  été  ren- 
versé par  la  vente  de  ses  biens , l'ancienne  intolé- 
rance serait  folie.  Enfin,  pour  donner  une  preuve 
des  progrès  qui  s’étaient  opérés  parmi  nous  à l’égard 
de  la  superstition  religieuse.  Je  rapporterai  ce  qui 
arriva  dans  la  commune  de  Gioja,  district  du  Cele- 
rito,  le  moins  civilisé  dé  tous  ceux  qui  sont  en  deçà 
du  Phare.  Les  milices  y étaient  commandées  par  un 
capitaine  Salati,  homme  d’une  moralité  irréprocha- 
ble, très-incliné  au  bien,  mais  qui,  loin  d’être  dévot, 
évitait  toute  espèce  de  pratiques  religieuses.  ■ Un 
père  gardien  des  moines,  qui  affectait  un  grand 
zélé,  taxa  d’irréligion  le  capitaine  et  alla  jusqu’à 
lui  interdire  la  communion.  Salati  se  moqua  du 
père  gardien,  qui,  un  jour,  cWvrit  l’autel  d’une 
draperie  noire  et  excommunia  à haute  voix  le  capi- 
taine, en  présence  de  tout  le  peuple.  Mais,  comme 
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on  n'était  plus  au  temps  des  anathèmes,  le  peuple, 
se  récriant  en  tumulte,  menaça  le  père  gardien,  qui 
se  nommait  le  père  Ambroise,  et  l’aurait  massacré 
sans  la  généreuse  protection  de  Salati. 

L’on  était  au  mois  de  février  1819,  et  les  résul- 
tats qui  avaient  suivi  mon  infatigable  activité, 
avaient  été  plus  que  grands.  J’étais  parvenu  à or- 
ganiser, dans  une  population  de  plus  de  huit  cent 
mille  habitants , di\  mille  des  propriétaires  des  plus 
aisés,  en  compagnies  et  en  bataillons,  pleins  d’en- 
thousiasme pour  les  principes  de  la  secte  à laquelle 
ils  appartenaient,  et  tenus  dans  une  discipline  sé-  ’ 
vère.  Un  proverbe  italien,  très-vulgaire,  dit  que: 

(f  l’habit  ne  fait  pas  le  moine;  » mais  l’élégant  uni- 
forme des  milices  produisait  un  très-grand  effet , 
parce  qu’il  excitait  leur  imagination  ; et  comme  ils 
travaillaient  continuellement  à s'instruire,  les  mili- 
ciens puisaient  dans  cette  instruction  une  très-grande 
conviction  de  leurs  propres  forces.  Je  conservais , 
auprès  de  moi , les  rùles  des  compagnies  ; chaque 
milicien  avait  son  numéro  et  ses  notes  qui  m’indi- 
quaient l'ège,  la  moralité  de  chacun  d'eux  ; s’il  était 
père  de  famille,  s’il  jouissait  d'une  fortune  aisée, 
s’il  était  chasseur,  etc.  J’avais  des  notes  semblables 
sur  les  odiciers,  qui  étaient  au  nombre  d’environ 
quatre  cents,  et  j’y  avais  ajouté  de  ma  main  des 
signes  qui  indiquaient  quel  degré  d’influence  ils 
avaient  dans  le  carbonarisme.  Dans  mes  ordres  du 
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jour,  je  les  louais  autant  que  possible,  tantôt  pour 
un  fait,  tantôt  pour  un  autre,  et  je  les  remerciais  au 
nom  de  la  patrie,  comme  si  nous  eussions  eu  en 
effet  une  patrie  dans  notre  état  d’asservissement. 
J’évitais  de  parler  du  roi , et  quand  j’en  parlais,  je 
ne  m’exprimais  jamais  d’une  manière  servile.  Peut- 
être  même  cette  dignité  donnait-elle  moins  lieu  aux 
soupçons.  Dans  les  circulaires  réservées  aux  colo- 
nels et  aux  majors , je  faisais  des  offres  de  services 
à ceux  des  miliciens  et  des  officiers  qui  pouvaient 
avoir  besoin  de  mon  crédit  auprès  des  ministres. 
J’avais  déjà  procuré  à divers  officiers  des  faveurs 
du  gouvernement.  N.  N. , grâce  à mes  recomman- 
dations, passa  de  la  sous-intendance  de  Bovines, 
(le  troisième  classe,  à celle  de  San-Severo  qui 
était  de  première  classe.  J’avais  demande,  pour  en 
faire  mon  chef  d’état-major , le  lieutenant-colonel 
Deconcili , que  m’avait  recommandé  Carascosa , et 
qui  était  un  brave  soldat,  d’un  coeur  véritablement 
libéral.  Comme  Avellino  était  son  pays  natal,  il 
connaissait , dans  les  moindres  détails,  la  province 
tout  entière , et  il  me  disait  : « Vous  avez  morale- 
ment enivré  les  milices  ; elles  vous  suivront  quand 
vous  croirez  que  le  moment  d’agir  sera  venu.  » Ces 
paroles  me  furent  confirinées  par  Giuseppe  Marini, 
qui , au  temps  de  Joachim  , avait  été  procureur  gé- 
néral à Avellino.  C’était  un  homme  dont  la  morale 
était  des  plus  pures,  et  qui  avait  des  vues  très-éten- 
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(lues;  il  exerçait,  depuis  la  rentive  de  Ferdinand, 
la  profession  d'avocat,  et  c’était  un  zélé  carbonaro. 
Pietro  de  Luca,  enfin,  jeune  homme  d’un  esprit 
élevé,  natif  de  Monlefueco,  et  conseiller  d’inten- 
dance de  celle  même  province  d’Avellino,  me  tenait 
le  même  langage. 

Dans  le  mois  do  mars  de  celte  même  année  1819, 
j’entrepris  un  tour  dans  toute  la  division , afin  de 
passer  les  milices  en  revue,  compagnie  par  compa- 
gnie , dans  leurs  arrondissements  respectifs.  C’était 
une  belle  chose  (jue  devoir,  dans  des  lieux  incultes, 
presque  séparés  naguère  de  toutes  les  relations 
sociales,  les  milices  habillées  avec  la  plus  grande 
élégance  et  très-avancées  dans  les  exercices  mili- 
taires. 11  ne  me  convenait  point  d’entrer  dans  les 
baraques  des  carbonari  (c’est  ainsi  qu’ils  appe- 
laient les  lieux  où  ils  se  rassemblaient);  mais  je 
savais  tout  ce  qui  s'y  passait.  Leur  morale  était 
parfaitement  pure , elle  dilférait  peu  de  celle  des 
maçons,  si  ce  n’est  qu’elle  se  rapprochait  un  peu 
plus  de  celle  de  l’Évangile.  Mes  ordres  du  jour 
|)i’0scrivaient  de  sévères  punitions  pour  ceux  des 
miliciens  qui  iraient  dans  les  bellole,  c'est-à-dire 
dans  les  tavernes,  ou  qui  seraient  surpris  en  état 
d’ivresse.  11  y était  dit,  entre  autres  choses,  qu’un 
milicien  qui  serait  eu  récidive  pour  de  pareilles 
fautes,  ne  méritant  point  l’honneur  de  porter  l’uni- 
forme de  ses  camarades , ferait  le  service  sans  en 
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ôtre  revêtu  ; de  sorte  que  ceux  qui , par  le  passé , 
avaient  refusé  de  se  faire  faire  runiforme,  auraient 
eu  honte  désormais  d’en  être  dépourvus.  J’avais  sug- 
géré aux  ofiieiers  d’enseigner,  ou  de  faire  ensei- 
gner, à lire  et  à écrire  à ceux  des  miliciens  qui 
avaient  besoin  de  cet  enseignement,  et  de  leur  ex- 
pliquer, dans  leurs  vendile  ou  réunions,  en  qua-  * 
lité  de  bons  cousins  (c’est  ainsi  que  les  carbonari 
s’appelaient  entre  eux),  la  honte  de  l’esclavage 
ainsi  que  les  avantages  moraux  et  matériels  que 
l’on  retire  de  la  liberté.  J’inculquais  aux  officiers 
eux-mêmes  d’avoir  un  soin  particulier  de  la  bonne 
tenue  de  leurs  subordonnés,  ce  qui  serait  une 
source  de'santé  et  de  civilisation  : ils  devaient  entrer 
dans  les  plus  grands  détails  à cet  égard , d’autant 
qu’à  cette  époque  il  arrivait  aux  citoyens  aisés  de 
négliger,  tout  les  premiers , le  soin  de  leur  per- 
sonne. Lorsque  j’arrivai  dans  l’arrondissement  de 
.Monte-Sant-Angelo,  dans  leGargan,  les  hommes 
(le  ces  campagnes  se  faisaient  admirer  par  leur  sta- 
ture et  leur  aspect  martial.  Ils  s’étaient  coupé,  en 
vertu  de  mes  ordres  , leurs  longs  cheveux  noirs  et 
naturellement  bouclés , ce  qui  était  très-bon  pour 
l’uniforme,  mais  leur  (Mait  une  partie  des  avantages 
de  leur  figure.  Kn  descendant  à Manfredonia,  j’y 
observai  que  les  miliciens  de  celte  ville  différaient 
de  ceux  de  Monle-Sant-Angcio,  comme  s’ils  eussent 
appartenu  à deux  peuples  séparés  par  un  espace  de 


Digitized  by  Google 


aw>  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

mille  lieues.  Les  miliciens  de  Manfredonia  étaient 
si  sveltes  et  si  gracieux  que  je  les  appelais  les  mili- 
ciens cadets. 

A Foggia,  en  raison  du  nombre  et  de  la  richesse 
des  habitants,  au  lieu  d’une  seule  compagnie,  j’en 
avais  organisé  deux  qui  étaient  d'une  beauté  remai^ 
quable.  Avant  de  quitter  1a  Capitanato,  je  dis  au 
marquis  de  Rosa  que  les  milices  de  cette  province, 
dont  il  était  le  colonel,  avaient  rendu  de  grands 
services  en  détruisant  tous  les  bandits  et  en  empri- 
sonnant tous  les  délinquants;  mais  que  la  patrie 
attendait  d’eux  d’autres  services  d’un  genre  plus 
élevé  : que  tout  s'accomplirait  grüce  à la  discipline 
et  aux  sentiments  moraux  qui,  bien  qu’ils  ne  man- 
quassent pas,  devaient  prendre  encore  de  plus 
fortes  racines  dans  les  cœurs  do  la  jeunesse  car- 
bonarienne,  organisée  et  armée.  Je  lui  recommandai 
surtout  de  m’envoyer  la  note  des  ’ miliciens  qui 
auraient  commis  quelque  action  déshonorante, 
jiarce  que  je  les  ferais  alors  rayer  do  la  liste  des 
compagnies,  en  indiquant  dans  l’ordre  du  jour  les 
motifs  d’une  telle  mesure.  Les  temps  étaient  chan- 
gés. Une  disposition  de  celte  espèce,  prise  un  an 
auparavant,  aurait  excité  les  hommes  à se  mal  con- 
duire, au  lieu  de  leur  servir  de  frein.  J’ai  dit  plus 
haut  que  l’intendant  de  la  Capitanate,  qui  fut  nommé 
ensuite  ministre  de  la  police,  était  un  avocat  de 
beaucoup  de  talent;  il  se  nommait  Intonti,  et  s’était 
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fait  remarquer  par  sa  grande  sagacité.  Cependant 
il  n’avait  point  encore  pénétré  mes  vues,  et  dans 
une  lettre  qu’il  écrivait  à Avellino,  à Marini  son 
ami , il  disait  : que  j’étais  dévoré  de  l’ambition  de 
faire  parler  de  moi,  et  de  m’attirer  la  faveur  du  roi, 
ainsi  que  celle  des  ministres.  Cette  opinion,  de  sa 
part,  me  convenait  beaucoup  du  reste;  mais  elle 
ne  dura  pas  longtemps.  Je  retournai  dans  la  pro- 
vince d’ Avellino,  où,  dans  la  tournée  que  je  fis  pour 
la  revue  des  milices,  je  fus  encore  plus  satisfait  que 
je  ne  l’avais  été  dans  la  Capitanale  ; je  m’aperçus 
même  que  les  milices  sentaient  déjà  leurs  forces,  de 
telle  sorte  qu'elles  ne  m’abandonneraient  point,  s’il 
était  question  d'agir  pour  la  cause  publique.  J’avais 
à peine  terminé  la  revue  qu’il  m’arriva  une  dépêche 
du  ministre  de  la  guerre,  dans  laquelle  il  me  prescri- 
vait de  réunir,  dans  l’espace  tle  trois  jours,  à Avel- 
lino les  miliciens  de  cette  province  qui  s’élevaient 
au  nombre  de  cinq  mille,  pour  être  passés  en  revue 
par  le  roi,  et  par  l’empereur  d’Autriche  qui,  depuis 
quelques  jours,  était  arrivé  à Naples.  Ces  souverains 
devaient  être  accompagnés  de  l’impératrice,  du 
prince  de  Metternich,  de  Medici,  et  du  ministre  de 
la  guerre  lui-même,  le  capitaine-général  Nugent  : 
tel  était  le  contenu  de  la  dépêche. 

Le  roi,  depuis  son  retour,  s'était  conduit  de  ma- 
nière à faire  supposer  qu’il  désirait  faire  oublier  les 
horreurs  qui  avaient  été  commises  en  1799,  ne 
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permeltant  pas  qu’il  fût  donné  lieu  à aucun  acte  ar- 
bitraire. Néanmoins,  et  au  préjudice  des  intérêts 
publics,  il  se  montrait  reconnaissant  envers  ses  ul- 
trafidèles  les  plus  considérables,  en  leur  donnant, 
entre  autres  récompenses,  des  emplois  qu’ils  étaient 
incapables  d’exercer.  Mais  en  même  temps,  il  voyait 
de  bon  œil  les  muratins  qui , à tort  ou  à raison, 
étaient  regardés  comme  libéraux  : un  bon  nombre 
de  ces  derniers  appartenaient  au  carbonarisme,  et, 
par  l’effet  de  leur  capacité,  obtenaient  journelle- 
ment des  emplois  importants  dans  les  rangs  admi- 
nistratifs, judiciaires  et  militaires.  Les  ministres, 
en  outre,  étaient  tellement  liés  avec  les  libéraux  et 
parlaient  tant  de  libéralisme,  qu’ils  étaient  appelés 
jacobins  par  les  calderari.  Au  milieu  de  tout  cela , 
non-seulement  il  n’existait  aucune  ombre  d’espé- 
rance d’obtenir  une  constitution , mais  encore  au- 
cune institution  en  vertu  desquelles  on  pêt  amé- 
liorer le  bien-être  des  peuples,  qui  languissaient 
dans  une  misère  extrême,  et  sous  le  poids  de  laquelle 
il  est  impossible  démarcher  vers  aucun  progrès  civil. 
De  plus,  les  Autrichiens  étaient  en  Italie,  et  le  roi 
de  Naples  pouvait  bien  être  appelé  le  grand  vassal 
de  l’Autriche. 

En  même  temps  les  classes  civiles  tout  entières 
du  royaume  nourrissaient  le  désir  de  détruire  le 
despotisme;  les  peuples  étaient  disposés  à les  se- 
conder, et  cette  disposition  existait  aussi  dans  l’ar- 
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mée.  De  mon  côlé,  avec  dix  mille  bourgeois  et  pro- 
priétaires armés  et  bien  organisés  sous  le  nom  de 
milices,  outre  plusieurs  corps  de  ligne,  je  pouvais 
offrir  un  point  d’appui  à une  révolution  régnicole, 
ou  même  italienne.  Ayant  ainsi,  quoique  rapide- 
ment, exposé  la  situation  dans  laquelle  était  le  midi 
de  l’Italie,  vient  se  présenter  la  question  si  ces  im- 
portants personnages  étant  tombés  entre  mes  mains, 
j’aurais  dft  les  retenir  prisonniers  et  m’en  faire  des 
otages  au  profit  de  la  cause  italienne  ; il  y a beau- 
coup à dire  gur  ce  sujet.  Je  raconterai  quelles 
étaient  mes  intentions,  et  comment  ce  projet,  dont 
toutes  les  apparences  sont  si  romanesques , fut 
éventé. 

Avant  que  j’eusse  achevé  de  lire  la  lettre  du  mi- 
nistre , je  fus  saisi  d’une  sorte  de  fièvre  morale  et 
physique.  11  me  semblait  avoir  sous  les  yeux  l’Italie 
entière  depuis  Trapani  jusqu’aux  Alpes.  L’entre- 
prise me  paraissait  des  plus  hardies,  mais  elle  n’ef- 
frayait point  mon  patriotisme.  Je  résolus  d’arrêter 
le  roi,  l’Empereur,  l’Impératrice,  Mettemich,  Me- 
dici,  Nugent,  de  les  confier  à la  garde  de  cent  offi- 
ciers et  sous-olficiers  miliciens , tous  grands  maîtres 
carbonari,  et  de  les  faire  partir  pour  la  ville  de'Melfi, 
dans  la  Basilicate , suivis  de  mille  miliciens.  Les 
autres  quatre  mille , avec  cinq  mille  de  la  Capita- 
nate,  deux  bataillons  de  ligne  qui  se  trouvaient  à 
Avellino , et  un  régiment  de  cavalerie  cantonné  à 


f 


Digiiized  by  Google 


19i 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  l'EPÉ. 


Foggia,  auraient  formé  un  camp  autour  de  Meifi,  à 
une  grande  distance  des  deux  mers.  Il  serait  superflu 
de  rapporter  quels  projets  j’espérais  réaliser  en  rai- 
son de  celte  brillante  eaplure;  mais  je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  un  lecteur  qui  ne  soit  persuadé  que  quel- 
que conséquence  retentissante  devait  en  résulter 
utilement,  non  pour  les  Deux-Siciles  seules,  mais 
pour  toute  l’Italie. 

Le  roi  et  l’Empereur  étaient  tellement  timides , 
qu’ils  auraient  tout  accordé.  On  pourrait  dire  que 
tous  les  potentats  de  l’Europe  eussent  alors  fait 
marcher  une  armée  contre  Naples , ainsi  que  le  fil 
depuis  Louis  XVIII  pour  l’Espagne,  en  1823,  lors- 
que les  cortès  avaient  toute  la  famille  royale  entre 
leurs  mains.  Mais  avoir  affaire  à un  seul  homme 
bien  résolu,  est  tout  autre  chose  que  d’avoir  affaire 
à un  congrès. 

Je  fis  expédier  les  ordres  nécessaires  pour  la  réu- 
nion des  cinq  raille  miliciens , desquels  il  n’y  eut 
pas  un  seul  qui  manquât  à l’appel.  Si  les  souverains 
étaient  venus,  j’aurais  infailliblement  exécuté  ce 
que  je  m’étais  proposé,  abandonnant  le  reste  à la 
fortune^  qui,  toutefois,  se  joua  de  moi  et  de  mes 
projets.  Le  roi,  l’Empereur  et  leur  suite,  reve- 
nant de  la  chasse  de  Persiano , arrivèrent  à Sa- 
lerne.  Pondant  qu’ils  changeaient  de  chevaux  de 
poste  pour  venir  à Avellino,  le  général  Colletta,  qui 
commandait  en  ce  lieu , vint  pour  présenter  ses 
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hommages  aux  princes.  Le  roi  voulut  savoir  de  lui 
ce  qu’il  pensait  du  chemin  de  traverse  qui  conduit 
de  Salerne  à Avellino , et  le  général  fit  croire  que 
ce  chemin  était  en  si  mauvais  état,  qu’il  était  im- 
possible d’y  passer  en  poste  avec  sAreté.  Sur  ce 
rapport  de  Colletta,  le  roi  et  l’Empereur  se  déci- 
dèrent à abandonner  l’idée  de  la  revue;  ils  conti- 
nuèrent leur  voyage  vers  Naples,  et  dirent  à Nu- 
gent  de  m’avertir  par  le  moyen  d’un  officier  d’état- 
major,  qu’ils  n’avaient  pu  venir;  que  ce  serait  pour 
une  autre  fois,  et  qu’en  attendant,  après  avoir  moi- 
même  passé  les  milices  en  revue,  je  devais  les  ren- 
voyer dans  leurs  communes  respectives.  Colletta 
avait  été  poussé  à exagérer  de  beaucoup  le  mau- 
vais état  du  chemin  de  traverse  qui  conduit  de  Sa- 
lerne à Avellino,  par  la  jalousie  qui  lui  déchirait  le 
cœur  en  voyant  que  mes  milices  attiraient  toute  l’at- 
tention du  roi,  au  point  de  lui  faire  désirer  qu’elles 
parussent  aux  yeux  de  l’Empereur,  pendant  que 
lui,  Colletta,  tant  à Salerne  que  dans  le  reste  de  la 
division  militaire  placée  sous  son  commandement, 
n’avait  pu  organiser  un  seul  bataillon  de  milice  qui 
méritât  d’être  vu. 

Dans  l’intervalle  des  trois  jours  pendant  lesquels 
j'avais  attendu  l’arrivée  des  souverains , je  n’avais 
pu  goûter  un  instant  de  sommeil,  et  je  n’avais  com- 
muniqué mes  intentions  à personne,  jugeant  que  ce 
serait  une  chose  à la  fois  compromettante  et  inutile, 
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puisque  j’étais  sér  que  je  serais  obéi;  je  m’étais 
seulement  fait  donner  par  l’avocat  Marini  les  noms 
des  miliciens  grands  maîtres  des  carbonari.  Les 
cinq  mille  miliciens  et  deux  bataillons  de  ligne 
étaient  en  bataille  dans  la  grande  place  d’Avellino, 
et  mes  chevaux  étaient  tout  sellés,  lorsqu’au  lieu 
du  roi  et  de  l’Empereur,  la  dépêche  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  m’arriva;  elle  détruisit  toutes  les  belles 
espérances  que  j’avais  conçues  et  qui  ne  manquaient 
point  de  probabilité  de  réussite.  Un  des  bataillons 
de  ligne  était  composé  de  tirailleurs  commandés  par 
ce  chef  de  bataillon  Âstuti  qui,  en  Espagne  et  vers 
le  Pô,  avait  combattu  sous  mes  ordres  avec  tant 
de  valeur.  Dans  ce  môme  bataillon  servait  encore, 
comme  adjudant-major,  Ferrari,  qui,  vingt  ans  plus 
tard,  fut  colonel  de  la  légion  étrangère  au  service 
des  Français,  en  Espagne,  et  dont  les  journaux  de 
cette  époque  parlèrent  avec  tant  d’éloges.  C’était 
un  des  plus  ardents  carbonari,  et  je  l’indiquai  pour 
diriger  uu  des  bataillons  de  miliciens  sous  les  ordres 
de  leur  commandant.  Je  fis  exécuter  aux  milices, 
conjointement  avec  les  troupes,  différentes  évolu- 
tions, et  je  vis  qu’elles  étaient  mieux  instruites  que 
je  ne  l’avais  espéré.  Losque  les  nûlices  se  retirèrent, 
je  sus  par  l’avocat  Marini  que  toutes  étaient  venues 
avec  leurs  gibernes  remplies  de  cartouches,  dans 
l’idée  qu’avec  les  deux  bataillons  de  ligne  suivis 
des  milices  de  la  Capitanate  et  du  régiment  de 
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cavalerie  de  Foggia,  elles  marcheraient  sur  Naples. 
Les  carhonari  des  milices  correspondaient  avec 
ceux  des  troupes,  d’où  il  résulta  que  ces  divers 
corps  s’enflammaient  réciproquement  pour  la  cause 
de  la  liberté.  Désespéré  de  voir  s’échapper  de  mes 
mains  un  moyen  aussi  probable  d’abattre  le  gou- 
vernement arbitraire,  je  m’elTorçai  de  me  consoler 
en  me  disant  : « Une  autre  fois  je  serai  plus  heu- 
reux. » 

Quelques  joui'S  après  j’étais  à Naples,  et  le  géné- 
ral Nugent  m’avait  dit  que  l’empereur  d’Autriche 
désirait  être  informé  sans  retard  de  l’arrivée  à Man- 
fredonia  de  l’ut\  de  ses  petits  bâtiments  de  gûerre. 
Je  reçus  l’avis  que  le  vaisseau  était  arrivé,  et  j’allai 
le  dire  à Nugent,  que  je  trouvai  avec  l’Empereur  à 
l’académie  royale,  appelée  de  la  Nunziatella,  de  la 
terrasse  de  laquelle  ils  regardaient  un  ballon  aéro- 
statique qui  venait  d’être  lancé.  Comme  je  n’étais 
point  en  uniforme,  je  fis  dire  à Nugent  que  j’avais 
à lui  parler.  Il  me  conduisit  à l’endroit  où  étaient 
l’Empereur  et  l’Impératrice  auxquels  il  me  pré- 
senta, et  Leurs  Majestés  m’accueillirent  avec  beau- 
coup de  grâce.  J’aurais  bien  voulu  les  surpasser  en 
politesse  à Melfi,  dans  la  Basilicate.  Peut-être  alors 
n’auraient-ils  pas  donné  à Silvio  Pellico  l'occasion 
de  faire  tant  parler  de  lui. 


CHAPITRE  XXV, 


(de  mai  1819  A MAI  1820.)  , 


Le  comte  Capo  d'Istria.  — Le  roi  m'envoie  la  grande  croix  de  Saint- 
Georges.  — Je  me  décide  à poursuivre  la  révolution  sans  en  préci- 
piter les  mouvements.  — Obstacles  que  je  rencontre  pour  tempori- 
ser.—Mes  discussions  avec  le  prince  PettoraneUo,  intendant  d'Avel- 
lino  et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  — Ma  sévérité  envers  les 
miliciens  de  Serra  Capriola. — Mediri,  aün  de  me  favoriser,  protège 
un  carbonaro  des  milices  de  Viesti.  — L'ambassadeur  d'Espagne 
Labrador.  — Révolution  en  E$|>agne.  — On  y proclame  la  constitu- 
tion de  18IÎ.  — Carbonari  de  Salerne.  — Colietta  perd  le  comman- 
dement de  cette  division.  — Hésitations  du  ministère.  — Le  roi 
forme  un  camp  d'instruction.  — Ma  tournée  en  Capitanate.  — Mes 
intelligences  avec  le  colonel  Russo  et  le  régiment  de  cavalerie 
Bourbon.  — Autres  intelligences  entre  le  sous-intendant  de  San- 
Severo  et  moi.  — Conduite  de  l'intendant  Intonti  h Foggia.  — Orage 
extraordinaire  dans  la  Capitanate.  — Le  chevalier  Marulli.  — Ma 
tournée  dans  la  province  d'.AvcIlino.  — Commune  du  Frigento.  — 
Le  chanoine  Cappuccio.  — Effets  que  produisit  le  camp  commandé 
par  le  roi.  — Je  refuse  de  recevoir  dans  ma  division  le  lieutenant- 
colonel  Lanzetta,  qui  avait  signé  la  sentence  de  mort  de  Joachim 
Mural. 


Le  roi  abhorrait  tout  ce  qui  rappelait  les  gouver- 
nements de  Joseph  Bonaparte  et  de  Joachim  Murat. 
Il  voyait  en  conséquence  d’un  mauvais  œil  l’ordre 
des  Deux-Siciles  institué  par  Joseph,  et  il  l’abolit; 
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mais  pour  ne  point  blesser  les  militaires  favorisés 
par  le  traité  de  Casalanza,  il  en  créa  un  autre  à la 
place,  et  l’appela  l’ordre  de  Saint-Georges.  Cet  ordre 
était  entièrement  militaire  ; il  devait  être  conféré 
pour  des  services  rendus  à l’État,  par  un  chapitre 
de  généraux.  11  fut  donné  pour  la  première  fois  à tous 
les  militaires  de  l’armée  licenciée,  qui  avaient  obtenu 
celui  des  Deux-Siciles,  et  aussi  à ceux  qui  étaient 
rentrés  dans  le  rovaume  avec  Ferdinand.  Le  décret 

V 

déclarait  que  le  roi  était  grand  maître  de  l’ordre; 
que  le  prince  héréditaire  en  était  le  connétable  ; les 
généraux  en  chef,  grands  colliers  ; et  grand’croix 
les  généraux  qui  avaient  mérité  le  mieux  par  leurs 
exploits  guerriers.  Les  autres  grades  suivaient  en 
descendant  jusqu’au  nombre  de  huit.  J’étais  com- 
mandeur dans  l’ordre  des  Deux-Siciles  : et  je  fus 
nommé  grand’croix  dans  celui  de  Saint-Georges, 
en  signe  de  la  satisfaction  du  roi  pour  mes  services. 
Mais  pour  plus  d’une  raison  j’aurais  préféré  que  le 
roi  n’eût  point  pensé  à moi  dans  cette  circonstance. 

Je  ne  perdais  pas  de  vue  un  seul  instant  la  grande 
œuvre  de  la  régénération  de  ma  patrie  : mais  je 
sentais  s’augmenter  chaque  jour  davantage  la  res- 
ponsabilité qui  pesait  sur  moi  : je  n’étais  plus  comme 
dans  le  temps  de  Joachim  un  ardent  tribun.  Beau- 
coup de  généraux  désiraient  alors  ou  prétendaient 
désirer  la  même  chose  : si  à celte  époque  passée,  les 
princes  alliés  étaient  en  armes,  Napoléon,  le  grand  • 
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colosse,  n’était  point  encore  tombé  au  commence- 
ment de  1814;  et  lorsqu’il  tomba,  puis  alla  à l’ile 
d’Elbe,  les  souverains  alliés  ne  s’entendaient  pas 
très-bien  entre  eux  dans  les  commencements,  et 
nous  n’avions  pas  encore  été  humiliés  par  l’invasion 
autrichienne  après  la  perte  de  la  campagne.  L’armée 
ne  se  trouvait  pas  non  plus  divisée  en  muratins  et 
en  fidèles  revenus  de  la  Sicile.  Enfin,  si  nous  avions 
tenté,  auparavant,  do  forcer  Joachim  à nous  donner 
une  constitution , les  autres  princes  de  l’Europe 
n’étaient  nullement  disposés  à accourir  à son  se- 
cours; mais  dans  les  circonstances  présentes,  notre 
situation  avait  changé  d’aspect.  On  pouvait  dire 
avec  vérité  qu’elle  s’était  améliorée  dans  l’intérieur, 
parce  que  le  carbonarisme,  plus  étendu  que  par  le 
passé,  avait  fait  de  grands  progrès  dans  le  corps  de 
l’armée,  et  qu’elle  trouvait  un  solide  point  d’appui 
dans  mes  milices  si  bien  organisées,  ainsi  que 
dans  un  jeune  général  qui  avait  donné  toutes  les 
garanties  imaginables  de  son  amour  pour  la  liberté. 
Mais  par  rapport  à l’étranger,  notre  situation  était 
plus  que  désavantageuse.  Les  potentats,  depuis  la 
chute  de  Napoléon,  s’étaient  unis  étroitement  entre 
eux.  Les  peuples  italiens  au  delà  du  Tronto  s’étaient 
endormis.  Les  meilleurs  généraux  du  royaume 
d’Italie  maintenant  déchu,  avaient  endossé  sans 
répugnance  l'uniforme  autrichien , et  notre  armée, 
partagée  en  lidèlesde  Sicile  et  en  muratins,  était  dans 
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un  complet  désaccord.  Parmi  les  généraux  de  Murat, 
il  s’en  trouvait  d’excellents  pour  la  guerre,  mais 
Dieu  sait  en  quel  petit  nombre  se  trouvaient  ceux 
qui  avaient  des  cœurs  de  citoyens  et  no  s’étaient 
point  souillés  par  des  bassesses  de  courtisans.  Au 
milieu  de  tant  do  dilTicullés,  précipiter  les  choses 
n’eût  pas  été  une  action  digne  d’un  chef  qui  voulait 
réellement  le  bien  de  son  pays.  Mais,  d’un  autre 
côté,  temporiser  jusqu’à  ce  qu’un  moment  fàvorable 
et  indéfini  se  présentât,  était  une  chose  périlleuse; 
car  non -seulement  il  fallait  que  je  misse  un  frein 
à l’ardeur  que  j’avais  excitée  parmi  les  carbonari 
des  provinces  que  je  commandais,  mais  il  fallait  que 
j’eusse  encore  l’œil  sur  ceux  des  pi’ovinces  salerni- 
laines  voisines,  qui  étaient  mal  disciplinés,  nom- 
breux, et  sans  un  chef  de  quelque  renom;  de  sorte 
que  les  chefs  partiels,  par  l’ambition  immodérée  de 
s’élever  au-dessus  de  leurs  frères,  étaient  prêts  à 
renverser  tout  l’édiüce.  Enfin,  je  pouvais  à toute 
heure  me  voir  enlever  ce  commandement,  et  c’était 
de  cette  raison  puissante  que  se  servaient  beaucoup 
de  citoyens  bien  intentionnés,  et  mémo  éclairés,  mais 
non  pas  sous  le  poids  de  ma  responsabilité,  pour  me 
pousser  à agir  d'une  manière  hasardeuse.  Au  milieu 
de  tant  d'entraves  et  de  raisons  contraires,  je  me 
décidai,  au  lieu  de  flotter  dans  l’incertitude,  à mar- 
cher droit  vers  mon  but  avec  la  fermeté  et  la  persé- 
vérance calabraises,  afin  que  si  je  devais  faire  naii- 
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frage,  ce  fût  par  l’effet  de  ma  mauvaise  fortune,  mais 
non  pas  de  ma  faiblesse  ou  de  mon  indolence. 

Le  prince  de  Pettoranello  , intendant  à Avellino, 
était  extrêmement  dévoué  à la  cour,  et  il  devait 
son  emploi  à ce  dévouement.  Il  regrettait  vivement 
devoir  combien  m'était  affectionnée  la  population  de 
cette  province  dans  laquelle  toutes  les  personnes 
influentes,  si  elles  ne  faisaient  pasjpartie  de  la  milice, 
étaient  du  moins  du  nombre  des  carbonari  ; et  ne 
sachant  comment  exhaler  sa  mauvaise  humeur,  il 
m’écrivit  d’oflice  en  m’invitant  à retirer  de  la  com- 
mune de  Monteforte  un  détachement  d'infanterie  que 
j’y  avais  envoyé  sous  prétexte  que  l’on  y manquait 
de  quartiers  pour  les  loger.  Je  fis  alors  redoubler 
dans  cette  commune  le  nombre  des  soldats  du  dé- 
tachement, et  sur  ses  nouvelles  plaintes  je  l’aug- 
mentai quatre  fois  davantage,  afin  de  lui  prouver 
qu’il  se  mêlait  de  choses  qui  n’appartenaient  qu’à 
moi.  Le  prince  courut  à Naples  et  se  jeta  aux  pieds  du 
roi  en  le  priant  de  ne  point  permettre  qu’il  fît  une 
si  triste  figure  dans  la  province  administrée  par  lui, 
m’accusant  d’avoir  la  tête  la  plus  capricieuse  et  la 
plus  opiniâtre  que  les  Calabres  eussent  jamais  pro- 
duite. Le  roi  dit  au  ministre  de  grâce  et  de  justice, 
de  Tommasi , d’accommoder  celle  affaire.  Le  mi- 
nistre m’écrivit  au  nom  du  roi  de  me  rendre  dans 
son  cabinet,  et  quand  je  lui  eus  fait  lire  l’article 
de  la  loi,  en  vertu  duquel  les  lieutenants-généraux. 
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responsables  de  la  tranquillité  publique  dans  les 
provinces,  pouvaient  disposer  à leur  gré  des  forces 
armées  qui  s'y  trouvaient,  Tommasi  me  demanda  si, 
pour  complaire  à Sa  Majesté,  je  ne  donnerais  pas  à 
l’intendant  la  petite  satisfaction  de  retirer  les  troupes 
de  Monteforte  : je  répondis  que  je  donnerais  satis- 
faction au  prince  de  Pettoranello  avec  la  pointe  de 
mon  épée,  mais  jamais  aux  dépens  de  ma  dignité, 
que  j’estimais  plus  que  mon  grade.  Le  ministre 
rapporta  mes  paroles  au  roi , qui  ordonna  que  l’in- 
tendant retournât  à Avellino  et  tâchât  de  vivre  en 
bon  accord  avec  moi. 

Quelques  jours  après,  les  miliciens  de  Scrra- 
Capriola,  commune  dans  ta  Capitaiiate,  menacèrent 
de  mort  deux  gendarmes  et  un  arpenteur  envoyés 
par  le  tribunal  pour  mesurer  un  terrain  que  le  duc 
de  Serra-Capriola  réclamait  de  la  commune.  I.es 
juges  du  tribunal  criminel  croyaient  que  dans  cette 
occasion,  j’aurais  pris  le  parti  de  mes  chers  mili- 
ciens carbonari,  et  les  juges,  ainsi  que  les  ministres 
d’État,  furent  saisis  d’étonnement  quand  ils  a|)- 
prirent  que  pour  les  punir,  je  les  avais  envoyés  à 
un  bataillon  provisoire  à Gaëte , où  étaient  relégués 
pour  leur  châtiment  les  soldats  incorrigibles  de 
l’armée.  La  loi  organique  des  milices  donnait  aux 
lieutenants-généraux  le  pouvoir  exorbitant  de  pu- 
nir de  cette  manière  : pouvoir  inique,  parce  que  la 
fleur  des  citoyens  se  trouvant  dans  les  milices , ils 
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étaient  exposés  à une  punition  humiliante , selon  le 
jugement  arbitraire  d’un  général.  Avant  que  ces 
miliciens  arrivassent  à Gaëte,  j’avais  écrit  d’ofilce 
au  commandant  du  bataillon  provisoire  de  les  trai- 
ter avec  douceur , en  les  tenant  séparés  des  autres 
soldats,  puisque  je  n’avais  infligé  cette  punition 
que  pour  donner  un  exemple  de  vigueur.  Je  fis 
connaître  par  un  ordre  du  jour  aux  milices  de  toute 
la  division  que,  la  tranquillité  et  la  sécurité  pu- 
blique et  celle  des  propriétés  leur  étant  Confiées , 
leurs  abus  de  iiouvoir  amèneraient  une  subversion 
de  l’ordre  social,  et  que  leur  institution,  destinée 
à servir  de  baume  aux  plaies  intérieures,  devien- 
drait un  poison  s’ils  se  livraient  à de  pareils  abus. 
Quelques  jours  plus  tard , lorsque  les  miliciens 
revinrent  par  mon  ordre  dans  leurs  maisons , 
je  m’approchai  d’eux  pendant  qu’ils  passaient  par 
mon  quartier,  je  les  accueillis  dans  ma  maison  , et 
je  leurs  dis  que  l’afTection  que  j’avais  pour  les  mi- 
lices m’obligeait  à ne  pas  laisser  passer  une  seule 
faute  impunie,  puisque,  sans  une  stricte  discipline, 
cette  excellente  institution  ne  pourrait  être  d’aucune 
utilité  à la  patrie.  Cet  acte  fit  beaucoup  de  bruit  et 
fut  jugé  de  diverses  manières.  Le  ministre  Tommasi 
lui-même  me  dit  qu’il  n’aurait  jamais  cru  que 
j’eusse  protégé  les  barons  dans  leurs  procès  contre 
les  communes.  Je  répondis  au  ministre  que,  grâce 
au  ciel,  il  n’existait  plus  de  barons,  puisqu’il  ne 
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restait  du  barbarisme  baronial  que  les  titres  seuls, 
et  que  mon  but,  en  ordonnant  celle  punilion,  avait 
été  d’affermir  la  discipline.  Il  est  certain  (pic  les 
ministres  d’Élat,  qui  avaient  de  vagues  soupçons 
sur  mes  intentions,  et  qui  sans  aucun  doute  me 
croyaient  dévoré  d’une  soif  ardente  de  [lopularité  , 
ne  concevaient  pas  que  j’eusse  puni  les  miliciens  de 
Serra-Capriola  d’une  manière  aussi  sévère.  Cet  acte 
de  rigueur  de  ma  part  fut  utile  aussi  sous  ce  point 
de  vue,  que,  pour  un  [leu  de  temps  du  moins  , il 
calma  les  appréhensions  des  ministres.  Ils  ignoraient 
que  c’est  par  une  rigoureuse  discipline,  maintenue 
avec  justice  et  avec  amour,  que  l’on  obtient  la  po- 
pularité, bien  loin  delà  perdre. 

Il  m’arriva  dans  le  même  temps  une  autre  afl'aire 
que  je  rapporterai,  pour  que  l’on  puisse  juger  en 
quel  état  le  gouvernement  était  alors.  Le  directeur 
de  la  police  était  le  marquis  Patrizio , frère  du  lieu- 
tenant-colonel qui,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  un 
autre  chapitre , avait  été  destitué  par  une  com- 
mission dont  j’étais  le  président,  parce  qu’il  avait 
rendu  lochùleau  de  l’Aquila.  Or,  ce  directeur  écri- 
vit au  commandant  de  la  province  de  Capitanate, 
le  colonel  Kusso,  d’ordonner  au  capitaine  des  mili- 
ciens do  Viesti , dans  le  Gargan , de  se  rendre  à 
Naples , aûn  de  se  justifier  des  accusations  qui 
pesaient  sur  lui  comme  violent  carbonaro.  Le  colo- 
nel, sans  me  consulter,  fit  partir  le  capitaine,  en 
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lui  disant  de  se  présenter  à moi  à Avellino,  et 
d’exécuter  les  ordres  que  je  lui  donnerais  relative- 
ment aux  exigences  de  Patrizio.  Comme  je  me  trou- 
vais à Naples , le  capitaine  continua  sa  route  et  vint 
à moi.  Je  me  plaignis  au  ministre  Mcdici  du  direc- 
teur de  la  police,  qui,  au  lieu  de  m’écrire,  s’était 
adressé  au  commandant  d’une  des  provinces  ran- 
gées sous  mes  ordres.  J’ajoutai  que  si  le  gouverne- 
ment désirait  appeler  dans  la  capitale  les  miliciens 
carbonari , j’en  ferais  venir  près  de  dix  mille  de  la 
division  de  ma  compétence.  Cette  franchise  de  mon 
langage  fut  généralement  approuvée;  le  directeur 
de  police  fut  traité  de  sot  par  le  ministre,  à qui  je 
demandai  la  permission  d'envoyer  chez  lui  le  capi- 
taine , afin  qu’il  le  remerciât  de  la  protection  qu’il 
avait  bien  voulu  lui  accorder.  En  effet , cet  officier 
alla  chez  le  ministre,  accompagné  de  mon  aide  de 
camp  Cirillo;  il  fut  bien  accueilli,  et  Medici  lui 
tendit  la  main  en  signe  de  bienveillance.  Comme  le 
capitaine  était  le  plus  riche  propriétaire  de  Viesli,  il 
y répandit  à son  retour  que  j’agissais  d’accord  avec 
les  ministres , afin  de  faire  consentir  le  roi  à donner 
la  constitution  si  vivement  désirée.  Cette  anecdote 
montre  à quel  point  le  carbonarisme  était  toléré  par 
le  gouvernement,  et  explique  pourquoi  je  n’étais 
point  rappelé  du  commandement  de  cette  division. 
Les  ministres  et  le  roi  croyaient  peut-être  que  mes 
discours,  mes  ordres  du  jour,  la  partialité  que  je 
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inontrai»  pour  les  carbonari,  ôlaicnl  des  moyens 
dont  je  me  servais  afin  de  perfeclionner  les  milices, 
utiles  sous  plusieurs  points  de  vue  aux  progrès  de 
la  civilisation  du  pays.  Mais  ils  pensaient  que  je  ne 
désirerais  jamais , ou  que  je  n’oserais  du  moins  ac- 
complir une  révolution  ; et  comme  dans  la  province 
de  Salerne,  contiguë  à celle  d’Avellino,  le  carbo- 
narisme était  plus  turbulent  que  celui  de  mes  pro- 
vinces, parce  qu’il  n’y  était  point  dirigé,  il  était 
naturel  que  le  gouvernement  fût  satisfait  de  ma 
conduite.  Il  aurait  dû  pourtant  savoir  et  se  rappeler 
quelle  avait  été  ma  manière  d’agir  à l’égard  de 
Joachim,  et  comment  j’avais  conspiré  pour  l’obli- 
ger à nous  donner  des  institutions  libérales.  Pen- 
dant ce  temps,  l’ambassadeur  d’Espagne*  Labra- 
dor, demandait  au  ministre  Medici  que  les  libéraux 
les  plus  prononcés  fussent  mis  en  prison  , et  il  alla 
jusqu’à  présenter  une  longue  liste  de  ceux-ci.  Me- 
dici répondit  que  ni  lui  ni  son  gouvernement  ne 
devaient  se  mêler  des  affaires  intérieures  du  royaume 
des  Deux-Siciles;  et  tout  le  corps  diplomatique 
blâma  les  prétentions  de  labrador. 

Telle  était,  à la  fin  de  1 81 9,  la  situation  politique  de 
notre  pays,  lorsqu’un  événement  inattendu  et  d’une 
haute  portée,  attira  l’attention  de  toute  l’Europe: 
ce  fut  la  révolution  d’Espagne,  qui  éclatadanslespre- 
miersjoursde1820.il  ne  paraissait  point  vrai  qu’un 
peuple,  au  milieu  duquel  subsistaient  encore  l’inqui- 


Digilized  by  Google 


308  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

sition  et  un  clergé  qui  avait  tant  de  pouvoir  en  rai- 
son des  biens  immenses  qu’il  possédait,  eût  pu 
secouer  le  joug  du  despotisme.  Cependant  les  Es- 
pagnols, en  contraignant  le  roi  à jurer  la  constitu- 
tion de  Cadix , qui  donnait  autant  de  liberté  qu’il 
soit  possible  d’en  désirer,  excitèrent  la  sympathie 
et  l’admiration  de  tous  les  libéraux  de  l'Europe. 
Mais  les  esprits  s’exaltèrent  dans  le  royaume  de 
Naples  plus  que  partout  ailleurs.  Notre  roi  ayant, 
en  qualité  d’infant  d’Espagne,  juré  cette  constitu- 
tion, et  tous  les  souverains  de  l’Europe  l'ayant  re- 
connue , ces  deux  circonstances  devaient  stimuler 
en  même  temps  les  cœurs  des  carbonari  et  ceux  de 
tous  les  citoyens  honnêtes  du  royaume  qui , sans 
appartenir  à la  secte,  détestaient  aussi  le  gouverne- 
ment faible  et  absolu  qui  nous  dominait.  Il  est  vrai 
que  cette  constitution  n’était  connue  que  d'un  petit 
nombre  dans  le  royaume  et  ailleurs;  mais  tous  di- 
saient qu’elle  avait  été  dictée  dans  Cadix  à un  roi 
prisonnier  en  France,  par  un  congrès  entièrement 
libre,  et  non  exposé  aux  séductions  des  cours. 
Cette  particularité  fit  désirer  à tous  la  constitution 
d’Espagne. 

Lorsque,  dans  le  cours  du  mois  de  mars,  nous 
reçûmes  à Naples  la  nouvelle  du  triomphe  définitif 
des  constitutionnels  de  l’Espagne,  je  me  trouvais  au 
lit,  malade  de  la  fièvre,  et  lorsque  j’en  eus  été 
guéri , il  m'en  survint  une  autre  plus  forte  : c’était 
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la  fièvre  morale  qui  m’excitait  à donner  la  liberté  à 
ma  patrie,  dès  lors  bien  plus  avancée  que  l’Espagne 
dans  la  civilisation,  parce  qu’il  n’existait  parmi 
nous  ni  inquisition  , ni  clergé  puissant  par  ses  ri- 
chesses , ni  possibilité  pour  la  cour  de  trouver  un 
assez  grand  nombre  de  citoyens  de  son  parti , ca- 
pables de  combattre  pour  un  seul  jour  le  parti  con- 
stitutionnel. 

Je  retournai  à mon  quartier  d’Avellino,  et  là, 
j’appréciai  mieux  encore  l’excitement  que  la  révo- 
lution d’Espagne  avait  produit  parmi  nous  ; car, 
une  quantité  d’employés  du  gouvernement , qui 
n’étaient  point  carbonari , osaient  me  donner  des 
conseils  et  me  dévoiler  leurs  vœux  ardents  pour  la 
constitution  d’Espagne.  Si  la  révolution  eût'  éclaté 
en  France  au  lieu  d’éclater  en  Espagne,  je  n’aurais 
pas  hésité  un  instant  à lever,  sur  quelques  points 
de  ma  division  , l’étendard  constitutionnel.  Mais  la 
nation  française  ne  s’étant  point  mise  en  mouve- 
ment, et  l’Autrichè  se  tenant  toujours  prête  à nous 
nuire,  ces  circonstances  étaient  de  nature  à me  faire 
agir  prudemment.  Les  zélés  carbonari  de  Salerne 
m’envoyèrent  un  message  jiour  m’exciter  au  mou- 
vement. Je  répondis  qu’il  fallait  d’abord  qu’ils  s’as- 
surassent avec  précision  des  dispositions  dans  les- 
quelles se  trouvaient  les  carbonari  des  Calabres  et 
des  Abbruzzes;  sans  leur  faire  connaître  que  j’étais 
déterminé  à agir  sous  peu  de  temps.  Je  faisais  trai- 
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1er  celle  négociation  par  une  personne  incapable  de 
trahir , avec  laquelle  je  parlais  moi-méme  seul  à 
seul  et  non  autrement.  En  Espagne,  les  libéraux 
combattirent  pendant  trois  mois,  et  avec  un  succès 
douteux,  avant  de  voir  la  constitution  proclamée  à 
Madrid;  et  si,  chez  nous,  le  roi  avait  pu  se  soutenir 
seulement  pendant  un  mois  contre  la  constitution , 
il  aurait  eu  le  temps  de  recevoir  des  secours  de  ses 
alliés  les  Autrichiens.  11  était  donc  indispensable 
que  notre  révolution  fût  terminée  en  très-peu  de 
jours  sans  qu’il  en  résultât  de  désordre. 

Le  général  Colletla,  qui  commandait  la  division 
militaire  dont  le  quartier  général  était  à Salerne , 
effrayé  de  l’attitude  des  carbonari  qui  l’entouraient, 
demanda  des  pleins  pouvoirs  et  beaucoup  de  troupes 
pour  détruire  le  carbonarisme.  Medici  n’osa  point 
consentir  aux  propositions  de  Colletta , et  celui-ci 
protesta  qu’il  lui  était  impossible  de  répondre  dé- 
sormais du  maintien  de  l'ordre  public  dans  ses  pro- 
vinces. On  lui  en  ôta  alors  le  commandement,  et  il 
demeura  également  mal  vu  des  libéraux  et  du  gou- 
vernement. Les  ministres  flottaient  entre  les  mesures 
de  rigueur  et  une  condescendance  partielle  au  désir 
d’institutions  libres  qui  se  manifestait  dans  tout  le 
royaume.  Dans  le  premier  cas,  ils  auraient  appelé 
les  Autrichiens;  dans  le  second,  ils  auraient  aug- 
menté le  nombre  des  membres  de  la  chancellerie 
( espèce  de  consulte  j , en  les  faisant  élire  moitié  par 
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le  roi  et  moitié  par  les  conseils  |)rovinciaux.  La 
chancellerie  aurait  été  divisée  en  deux  chambres 
dont  le  consentement  aurait  été  indispensable  pour 
la  promulgation  de  quelque  loi  que  ce  fût.  Et  si  le 
roi  n’eût  pas  craint  de  manquer  à la  promesse  qu’il 
avait  faite  au  congrès  de  Vienne,  de  ne  point  ac- 
corder de  franchises  à ses  peuples,  peut-être,  ne  se 
souciant  point  de  revoir  les  Autrichiens  chez  lui, 
parce  que  leur  présence  était  préjudiciable  au  trésor, 
il  aurait  cédé  en  accordant  une  constitution  tolé- 
rante. C’est  ainsi  que  le  roi  Ferdinand,  à l’époque 
de  laquelle  nous  parlons,  et  Joachim,  en  1814, 
poussés  l’un  et  l’autre  par  l’opinion  publique  à 
donner  des  institutions  libérales,  ne  les  donnèrent 
point,  à cause  des  insinuations  ou,  pour  mieux 
dire,  des  menaces  de  l’Autriche. 

Comme  tous  les  princes  et  les  ministres  faibles , 
les  nôtres  n’osèrent  point  donner  les  institutions 
tolérantes  dont  nous  avons  parlé;  et,  répugnant 
à appeler  les  Autrichiens,  ils  eurent  recours  à un 
terme  moyen  suggéré  par  le  général  Nugent.  Ce 
fut  de  former  un  camp  d’instruction  près  de  Sessa , 
dans  lequel  le  roi  devait  gagner  le  cœur  des  troupes, 
et  particulièrement  l’amour  des  muratins.  Cet  aveu- 
glement de  Ferdinand  me  fait  ressouvenir  de  celui 
de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre,  qui,  redoutant  son 
peuple,  forma  un  camp  qui  l’aida  û tomber  du 
trône  à l’approche  de  Guillaume  d'ürange.  Placez 
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les  hommes  et  les  peuples  dans  les  mômes  circon- 
stances , et  ils  commettent  les  mêmes  erréurs.  Sans 
recourir  à des  exemples  si  éloignés , il  ne  faut  pas 
oublier  que,  six  mois  auparavant,  la  révolution 
d'Espagne  s’était  accomplie  par  des  régiments  que 
le  roi  avait  réunis  auprès  de  Cadix.  Pour  former  le 
camp,  il  fallait  diminuer  la  circonférence  des  places, 
et  rappeler  les  troupes  des  divisions  militaires.  Les 
généraux  qui  les  commandaient  écrivaient  qu’ils 
n’osaient  point  se  priver  des  troupes,  et  le  ministre 
de  la  guerre  n’obtint  qu’avec  peine  le  rappel  d’une 
partie  des  corps  stationnés  dans  les  provinces.  Lors- 
qu’il s’adressa  à moi , je  répondis  que  j’enverrais 
au  camp  non-seulement  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  ma  division,  mais  encore  six  mille 
miliciens,  et  l’on  fut  sur  le  point  de  les  accepter  ; 
mais  bientôt  un  calcul  d’économie  fit  que  l’on  me 
remercia  de  mon  offre , et  les  miliciens  restèrent 
chez  eux.  Néanmoins,  le  roi  fut  fort  satisfait  de 
voir  que  je  n’avais  pas  besoin  de  troupes  pour 
maintenir  l’ordre  dans  les  provinces  confiées  à mon 
commandement.  .Aucune  nouveauté  n’eut  lieu  dans 
le  camp  d’instruction,  excepté  que  les  carbonari  de 
tous  les  régiments  eurent  l’occasion  de  fraterniser 
entre  eux  et  de  reconnaître  qu’ils  n’étaient  point  en 
petit  nombre,  ainsi  que  je  le  dirai  bientôt. 

Je  me  mis  donc  à passer  en  revue  les  milices  des 
deux  provinces  dans  lesquelles  je  commandais,  et  ce 
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fut  pour  la  dernière  fois.  J’entrai  dans  la  Capilanate, 
et  ce  vallon  de  Bovino,  qui,  pendant  tant  d’années, 
pour  ne  pas  dire  pendant  tant  de  siècles,  avait  été 
un  réceptacle  de  brigands,  offrait  aux  voyageurs  la 
môme  sécurité  que  les  lieux  les  plus  civilisés  du 
royaume.  Les  habitants  de  ce  vallon  ou  défilé , en 
grande  partie^  de  race  albanaise , qui  parlaient  la 
langue  de  leurs  pères , et  qui , avant  mon  arrivée 
dans  ces  divisions,  n’étaient  que  des  espèces  de  sau- 
vages portés  à la  rapine,  organisés  ensuite  par  moi 
en  milices,  se  montraient,  sous  un  élégant  uniforme, 
protecteurs  des  propriétés  et  de  l’ordre  public.  Ainsi 
que  je  l’ai  dit  plus  haut,  dans  chaque  arrondisse- 
ment les  miliciens  formaient  une  vendila,  ou  asso- 
ciation carbonarienne  dite  militaire,  et  les  carbo- 
nari  non  miliciens  en  formaient  une  seconde  dite 
pagana,  ou  païenne;  ces  derniers,  pour  leur  plaisir, 
assistaient  à mes  revues  et  se  rangeaient  autour  de 
moi  pour  écouter  mesallocutionsaux  milices.  Le  soir 
ensuite  ils  allumaient  de  grands  feux  sur  les  croupes 
des  montagnes,  en  déployant  les  bannières  carbo- 
nariennes,  pour  célébrer  mon  arrivée  au  milieu 
d’eux.  Il  n’y  avait  pas  jusqu’aux  officiers  munici- 
paux des  communes  par  lesquelles  je  passais,  qui, 
en  venant  à ma  rencontre,  ne  me  saluassent  par  des 
signes  de  la  secte , auxquels  je  répondais  en  sou- 
riant. Russo,  colonel  d’un  régiment  de  chasseurs 
à cheval , commandait  d’après  mes  dispositions  la 
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province  de  Capitanate,  et  me  suivit  dans  toute  la 
tournée  que  j’y  Os.  Je  n’avais  point  oublié  sa  con- 
duite envers  moi  à Sinigaglia,  mais,  cependant,  je 
l’excusais  en  considérant  que,  s’il  avait  révélé  à 
Çarascosa  la  confldence  que  je  lui  avais  faite  de  mon 
projet  de  lever  l’élendard  de  la  révolution  à Jesi, 
c’est  parce  qu’il  avait  pensé  que  les  autres  généraux 
n’étanl  point  d’accord  avec  moi,  je  pourrais  com- 
promettre les  intérêts  de  la  patrie  au  lieu  de  la  sau- 
ver. Or,  ce  colonel  fut  le  premier  à me  parler  d’un 
mouvement,  et  moi,  ayant  égard  à sa  bravoure  sur 
le  champ  de  bataille,  je  m’ouvris  à lui,  mais  toujours 
seul  à seul.  Il  en  fut  extrêmement  satisfait  et  me  jura 
de  me  seconder  avec  son  beau  régiment  de  toutes 
les  manières  qui  seraient  en  son  pouvoir. 

Le  régiment  de  cavalerie  de  Bourbon,  commandé 
par  le  duc  de  Laviano,  était  cantonné  dans  la  ville 
de  Nola,  non  loin  d’Avellino.  11  se  trouvait  dans  ce 
corps  deux  sous-lieutenanls  appelés  Morelli  et  Sil- 
vati,  auxquels  le  colonel  Russo  envoya  un  de  ses 
olHciers  nommé  Flessinga  pour  savoir  jusqu’à  quel 
point  on  pouvait  compter  sur  ce  régiment  de  Bour- 
bon , lorsqu’on  serait  au  moment  de  lever  l’éten- 
dard constitutionnel.  La  réponse  fut  très-favorable. 
Je  pouvais  à ce  moment  disposer  de  plus  de  dix 
mille  miliciens,  outre  deux  régiments  de  cavalerie, 
un  escadron  de  gendarmerie,  et  quatre  bataillons 
d’infanterie  pour  le  premier  jour  du  mouvement. 
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Ces  forces  étaient  plus  que  suffisantes  pour  renver- 
ser un  gouvernement  faible,  là  où  les  citoyens  et 
l’armée  désiraient  également  abattre  le  pouvoir  ab- 
solu. Âu  milieu  d’un  peuple  chez  lequel  la  plume  et 
la  parole  sont  libres,  je  suis  d’avis  qu’il  faut  se  ser- 
vir de  l’une  et  de  l’autre,  et  ne  pas  avoir  recours  aux 
conspirations  pour  améliorer  l’ordre  social  ; mais 
quand  on  gémit  sous  le  pouvoir  absolu,  et  que  par 
conséquent  l’on  n’a  la  possibilité  ni  de  parler  ni 
d’écrire,  ni  de  faire  valoir  par  des  voies  légales  la 
force  des  opinions,  il  est  permis,  selon  moi,  de  se 
servir  de  tous  les  moyens  pour  soustraire  son  pays 
à l’esclavage. 

En  poursuivant  ma  tournée  dans  la  Capitanate, 
j’arrivai  dans  la  ville. populeuse  de  San  Severo;  le 
sous-intendant,  à la  têtu  des  autorités  civiles,  vint 
à ma  rencontre  avec  un  grand  nombre  de  voitures. 
Ces  démonstrations  me  contrarièrent,  mais  je  ne 
pouvais  plus  y remédier.  Quand  je  fus  dans  le  ca- 
binet du  sous-intendant,  et  tête  à tête  avec  lui,  il 
me  parla  de  la  haine  que  la  population  de  son  vaste 
district  manifestait  contre  le  pouvoir  absolu , et  il 
ajouta  que  la  liberté  du  royaume-uni  était  entre 
mes  mains.  11  me  ût  lire  les  lettres  que  lui  écrivait 
de  Foggia,  Intonti,  son  supérieur  et  son  ancien  ami, 
qui  l’exhortait  à ouvrir  les  yeux  sur  la  marche  du 
carbonarisme,  et  surtout  des  miliciens  carbon^^ri. 
Je  lui  révélai  alors,  en  lui  recommandant  la  pru- 
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dence,  ma  résolution  de  renverser  le  pouvoir  absolu, 
en  ajoutant  que  ce  serait  peut-être  dans  San  Severo, 
ville  de  sa  résidence,  que  je  lèverais  l’étendard  de 
la  liberté,  à cause  de  la  grande  proximité  où  Avel- 
lino  se  trouvait  de  Naples,  où  le  gouvernement 
pourrait  réunir  la  garde  royale  avec  quelque  autre 
millier  d’hommes  contre  moi  ; et  que  contre  les 
troupes  rassemblées  je  serais  peut-être  contraint  de 
rétrograder,  ce  que  doit  éviter  quiconque  commence 
un  mouvement  révolutionnaire.  Il  est  certain,  d'ail- 
leurs, que  San  Severo  était  une  ville  mieux  disposée 
que  jamais  pour  donner  l’impulsion  à la  révolution, 
ayant  en  face  d’elle  la  vallée  et  les  bois  de  Bovino, 
à gauche  Lucera,  ville  très-peuplée,  et  en  état  de 
se  défendre  avec  assez  d’avantage;  derrière,  les 
vastes  monts  de  Gargano,  et  en6n  à la  droite  les 
bois  de  Serra  Capriola,  d’où  l’on  passe  dans  le 
Samnium. 

J’allai  à Foggia , afin  de  continuer  mes  revues. 
J’avais  affaire  à l’intendant  Intonti , ami  des  mi- 
nistres, homme  extrêmement  astucieux  et  dissi- 
mulé. Je  sus  quelque  temps  après,  qu’il  avait  écrit 
au  gouvernement  de  ne  point  sc  fier  à moi , mais 
qu’il  ne  reçut  aucune  réponse  à celte  lettre,  qui 
pourtant  lui  donna  tant  de  mérite  aux  yeux  du  roi 
qu’il  le  lit  nommer  ministre  de  la  police,  après  la 
chute  de  la  liberté.  Quoique  je  fusse  en  défiance 
d’Inlonti,  mes  discours  aux  milices  n’en  étaient  pas 
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nioius  animés  de  patriotisme  qu'ils  ne  l'avaient  été 
auparavant.  Le  colonel  des  miliciens,  marquis  Rosa, 
me  disait  que  lui  et  les  siens  étaient  prêts;  je  l’exhor- 
tai à la  persévérance,  mais  sans  lui  révéler  mon 
dessein.  Intonti  m’invita  à un  grand  diner  auquel, 
selon  la  coutume,  il  appela  toutes  les  notabilités,  et 
les  employés  des  grades  les  plus  élevés  de  la  pro- 
vince , qui  ne  manquaient  point  de  se  louer  de  la 
tranquillité  dont  on  jouissait  et  d’applaudir  à la 
bonne  tenue  des  milices;  sur  quoi  Intonti  laissa 
échapper  ces  paroles  : « Plût  à Dieu  qu’ils  fussent 
aussi  fidèles  qu’ils  sont  bien  ordonnés!  ^ 

En  me  rendant  à Foggia  avec  ma  suite,  je  fus  as- 
sailli par  un  si  violent  orage  accompagné  de  grêle, 
que  nous  nous  crûmes  tous  sur  le  point  de  périr  ; et 
lorsque  la  tempête  eut  cessé,  les  gens  du  pays  me 
dirent  que  quelquefois  la  grêle,  par  sa  violence  et 
par  sa  grosseur,  tuait  jusqu’aux  bœufs  mêmes.  Je 
reçus  à Ascoli,  dans  la  Capitanate,  la  visite  du  che- 
valier Marulli,  frère  du  duc  d’Ascoli,  ami  très- dé- 
voué du  roi , et  qui  l’avait  suivi  en  Sicile.  Ma  sur- 
prise fut  extrême  lorsqu’en  présence  du  colonel 
Russo  et  de  Deconcili , Marulli  me  dit  qu’il  était 
temps  que  j'imitasse  les  Espagnols,  ce  qui  était  fa- 
cile à faire  avec  les  milices.  Russo,  Deconcili,  et 
d’autres  olliciers  de  ma  suite,  déclarèrent  que  le 
chevalier  Marulli  était  un  espion;  et  cependant,  je 
m’assurai  depuis  que  c’était  un  honnête  homme,  et 
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qu’il  désirait  voir  détruire  le  pouvoir  absolu , en 
dépit  de  la  protection  que  le  roi  accordait  à sa 
famille. 

J’entrai  de  la  Capitanate  dans  la  province  d’Âvel- 
lino,  et,  à Lacedogna,  les  autorités,  les  milices  et 
les  curés  me  reçurent  avec  des  signes  de  carbona- 
risme, de  sorte  que  je  dis  en  souriant  : « A la  bonne 
heure;  à présent  que  nous  sommes  tous  d’une  cou- 
leur. » Ils  voulurent  lesoirfaire  tirer  des  feux  d’arti- 
fice qui  reproduisaient  aussi  des  signes  de  la  secte. 
Dans  la  commune  de  Frigento,  située  sur  une  haute 
montagne,  il  me  sembla  me  trouver  dans  une  ré- 
publique : des  jeunes  femmes  de  tous  rangs  y 
étaient  accourues  des  lieux  circonvoisins  pour  voir 
sous  les  armes,  et  revêtus  de  beaux  uniformes,  leurs 
frères  et  leurs  amants;  et  les  rubans  dont  elles 
avaient  orné  leurs  robes  et  leurs  cheveux  indiquaient  • 
par  leurs  couleurs  qu’elles  étaient  jardinières , car 
c’est  ainsi  que  les  carbonari  appelaient  les  femmes 
admises  dans  leur  secte.  Un  caporal  des  miliciens 
demanda , pour  raison  de  santé , à être  effacé  des 
rôles  de  la  milice.  Tous  ses  compagnons  s’écrièrent 
d’une  voix  unanime  : « Malheureux  î tu  as  perdu 
la  vie  civile.  » Cette  particularité  me  plut  au  delà 
de  tout  ce  qu’on  peut  croire  ; et  je  dis  : « Les  voilà 
comme  je  voudrais  qu’ils  fussent,  enivrés  de  patrio- 
tisme. » Néanmoins  un  officier  supérieur,  au  milieu 
de  la  joie  et  des  espérances  de  tous,  dit  à l’oreille 
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(le  mon  brave  Pietro  di  Luca  : « Ce  général  avec 
son  libéralisme  nous  fera  tous  pendre  par  le  col.  » 
Dans  la  commune  de  Serino,  un  certain  de’  Filippi, 
intendant  d’une  autre  province,  et  qui  se  trouvait  à 
Serino  pour  ses  affaires,  me  parla  néanmoins  de 
constitution,  aussi  bien  qu’un  évêque  nommé  Abate 
à Mercugliand.  Je  vis  enfin  venir  à ma  rencontre  à 
Mirabella,  le  chanoine  Cappuccio  dont  je  parlerai 
plus  tard.  Je  fus  obligé  de  lui  faire  dire  de  se  modé- 
rer, afin  de  ne  pas  me  compromettre  plus  que  je  ne 
l’étais  déjà  aux  yeux  du  gouvernement. 

Pendant  que  j’achevais  ma  tournée , au  sujet  de 
laquelle  une  quantité  de  rapports  étaient  parvenus 
au  ministère,  le  camp  d’instruction  près  de  Lessa 
avait  été  dissous,  et  l’on  vint  me  raconter  tous  les 
détails  de  ce  qui  s'était  passé.  Tout  arriva,  dans  le 
camp,  ainsi  qu’il  devait  arriver.  La  partie  la  meil- 
leure et  la  plus  nombreuse  de  l’armée  était  composée 
de  ceux  de  Murat.  Ceux-ci,  à la  place  de  ce  guerrier, 
avaient  devant  les  yeux  un  vieux  roi , célèbre  par 
ses  fuites  répétées  ainsi  que  par  ses.  vengeances, 
incapable  de  commander,  et  qui  avait  introduit  la 
punition  du  bâton , que  ces  soldats  regardaient 
comme  infamante.  Ils  voyaient  de  plus , sur  la  poi- 
trine de  ceux  qui  étaient  revenus  de  la  Sicile , la 
médaille  de  fidélité  qu’ils  appelaient  une  pure  fidé- 
lité de  quartiers.  Les  officiers  mômes  de  l’armée 
dissoute,  voyaient  avec  dépit  les  récompenses  pro- 
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diguées  aux  olliciers  qui  avaient  suivi  lu  cour  au 
delà  du  détroit.  Ces  motifs  engagèreul  ces  soldats 
et  ces  olliciers  qui , pendant  dix  ans , avaient  fait 
la  guerre  dans  presque  tous  les  coins  de  l’Europe, 
qui  n’élaiefnt  point  carbonari , à le  devenir.  Les  gé- 
néraux de  Murat,  voulant  se  maintenir  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi,  et  ne  point  perdre  entière- 
ment l’opinion  des  troupes,  demeurèrent,  comme 
on  dit  vulgairement,  sans  être  ni  chair  ni  poisson. 

Gomme  la  division  militaire  qui  était  sous  mes 
ordres  avait  été  la  seule  qui  fût  restée  sans  troupes, 
et  que  néanmoins  on  jouissait  partout  de  la  tranquil- 
lité et  de  la  sécurité  les  plus  complètes,  je  profitai  de 
cette  circonstance  pour  en  adresser  des  éloges  aux 
milices  par  un  ordre  du  jour  imprimé,  dans  lequel 
le  nom  de  la  patrie  était  plus  IVéquemment  répété 
que  celui  du  roi.  Pendant  ce  temps  un  incident 
inattendu  fit  que  je  me  mis  dans  une  affaire  fâ- 
cheuse, et  dans  la  nécessité  de  précipiter  les  choses 
ou  de  me  perdre  ; mais  mon  étoile  se  soutenait  en- 
core. Gennaro  Lanzetti , Napolitain , fort  jeune  en 
1799,  exerçait  déjà  la  profession  d’avocat,  quand, 
par  suite  de  la  catastrophe  de  la  république  napo- 
litaine, il  fut  mon  compagnon  de  captivité  dans  les 
greniers  publics  et  sur  la  corvette  Slabbia,  qui  ser- 
vait de  ponton  dans  la  rade  de  Naples.  Je  ne  me 
souviens  plus  comment  il  entra  ensuite  dans  la  car- 
rière des  armes  : peut-être  envoyé  en  exil,  il  servit 
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à son  retour  daos  le  corps  dit  du  génie.  De  toutes 
manières,  je  le  rencontrai  en  1810  à Cotrona;  il 
était  alors  capitaine  de  cette  arme , et  moi  colonel. 
Le  roi  Joachim  l’éleva  au  grade  de  lieutenant- 
colonel,  le  décora  de  l’ordre  des Deux-Siciles , et, 
si  je  ne  me  trompe,  lui  donna  une  dotation  en 
terres.  Or , cet  officier  ayant  été  choisi  pour  juge 
dans  la  commission  militaire  qui  devait  faire  mou- 
rir Murat,  son  bienfaiteur  et  son  roi,  non-seulement 
il  accepta  cette  mission  indigne , mais  il  vota  en 
outre  pour  la  mort  de  ce  prince.  J’ignore  ce  qui 
l’emporta  en  moi  de  la  douleur  de  la  condamnation 
fatale  de  Joachim , ou  du  sentiment  d’humiliation 
que  j’éprouvai  en  voyant  que  la  cour  avait  choisi 
de  préférence  ses  anciens  officiers , plutôt  que  ceux 
venus  de  Sicile  pour  le  juger,  et  que  pas  un  seul  de 
ces  hommes  dénaturés  n’avait  osé  refuser  celte 
charge  infâme , ni  hésité  à prononcer  sa  sentence 
de  mort.  Le  ministre  de  la  guerre,  après  que  le 
camp  d’instruction  eut  été  dissous,  m’informa  que 
le  lieutenant-colonel  Gennaro  Lanzetti  serait  envoyé 
à mon  quartier  général  comme  sous-directeur  du 
génie  de  ma  division.  En  lisant  cette  dépêche,  je 
me  dis  en  moi-môme  ; « Quand  ils  devraient  me 
faire  rôtir  comme  saint  Laurent,  je  veux  montrer  à 
ma  patrie  qu’il  existe  encore  des  officiers  gens 
d’honneur  dans  l’armée.  » Mon  aide  de  camp  Cirillo 
m’annonce  le  lieutenant-colonel  I.an/.elti  qui  venait 

II.  îi 
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se  présenter  devant  moi  et  recevoir  mes  ordres.  Je 
réponds  : « Dites  à Laozetti  que,  s’étant  déshonoré 
comme  juge  de  son  ancien  roi  et  de  son  bienfaiteur 
Joachim  , jamais  il  ne  servira  sous  mes  ordres , et 
que  je  ne  lui  parlerai  jamais.  » Le  bon  Cirillo  fut 
frappé  d'étonnement  et  me  dit  : « Comment  est-il 
possible,  général,  que  vous  me  donniez  une  pareille 
commission,  qui  peut  vous  attirer  des  malheurs  de 
toute  espèce?  » Je  répondis  que  je  les  avais  tous 
pesés.  Cirillo  revint  me  dire  que  Lanzetti  désirait  se 
justifier;  et  je  répliquai  que  je  ne  pouvais  admettre 
sa  justification  que  dans  le  cas  où  il  assurerait  qu'il 
n'avait  point  signé  cette  inique  sentence.  Lanzetti 
retourna  à Naples,  et  mes  amis,  ainsi  que  les  ofti- 
cîers  de  mon  état-major,  dirent  : « Nous  vous  per- 
drons pour  le  moins.  » Les  milices  d’Avellino,  qui 
apprirent  toute  celte  affaire , en  furent  consternées, 
et  comme  on  n’ignorait  pas  que  la  tète  de  Murat 
était  gardée  dans  le  palais  du  roi  et  conservée  dans 
de  l’esprit  de  vin,  les  uns  prédisaient  que  je  serais 
destitué,  d'autres  que  je  serais  exilé,  et  d’autres 
bien  pis  encore.  Florestan  était  très-afUigé  de  ce 
que  j’avais  fait,  et  quand  je  vins  à Naples,  il  me 
dit  qu’il  valait  beaucoup  mieux  renoncer  au  service 
que  de  commettre  des  actes  d’imprudence  capables 
à ce  point  de  compromettre.  Quand  je  me  présentai 
devant  le  général  Nugenl,  il  devint  fort  rouge  et 
me  dit  : « Vous  me  placez  dans  un  très-grand  em- 
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barras.  » Je  lui  répondis  que  j’étais  préparé  à tout, 
que  quelqu’un  devait  soutenir  l’bonneur  des  ofli- 
ciers  de  l’armée  dissoute,  et  qu’il  aurait  agi  d’une 
manière  qui  m’eût  été  très-agréable  si,  sans  se 
compromettre,  il  eût  dit  au  roi  que,  dans  le  cas  où 
lui-même  eût  été  forcé  par  les  caprices  de  la  for- 
tune de  quitter  son  royaume,  et  qu’en  y revenant, 
il  fût  tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  ceux-ci 
m’auraient  coupé  la  main  plutôt  ({ue  de  me  faire 
signer  sa  sentence  de  mort.  Nugent  rapporta  ces 
paroles  au  roi,  et  comme  l’on  connaissait  fort  bien 
mes  altercations  continuelles  avec  Joachim  , on 
laissa  passer  celte  affaire.  Quanta  Lanzetti,  il  fut 
envoyé  à Gaëte,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  gé- 
néral qui  commandait  dans  cette  place.  On  aura 
peine  à croire  que  ce  trait  de  hardiesse  me  servit 
au  lieu  de  me  nuire , parce  que  les  ministres  ju- 
geaient qu’un  général  qui  eût  conspiré  se  serait 
montré  humble  et  dévoué.  C’est  ainsi  que  l’on  me 
croyait  plein  d’idées  libérales  et  romanesques,  mais 
que  l’on  n’imaginait  point  que  j’eusse  au  fond  de 
l’àme  des  projets  de  révolution. 
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(année  1820.) 


Ma  détermination  de  proclamer  au  mois  de  juin  le  gouvernement 
conatitutioDuel.  — Les  premiers  auxquels  je  communique  mon  pro- 
jet montrent  de  l'hésitation. — Le  lieutenant  Flissinga  avertit  Morelli 
et  Silvali  de  se  tenir  prêts.  — Valiante  de  Molise,  ancien  colonel,  se 
réfugie  é Avellino.— Incertitude  dans  laquelle  je  suis  du  commencer 
le  mouvement  é Avellino  ou  ii  Sbn  Severo.  — Je  vais  à Naples,  à 
l’occasion  de  la  fête  du  roi. — Mes  conversations  avec  le  duc  de 
Campoebiaro,  avec  le  comte  Zurlo,  avec  Carascosa  et  avec  Filangieri. 
— Mon  chef  d'état-major  vient  chez  moi  à Naples  i>our  me  faire 
part  de  la  conduite  des  carbonari  de  Salernc.  — Le  ministre  Tom- 
masi  me  dit  que  je  dois  commander  les  Calabres.  — Ma  conversa- 
tion avec  le  ministre  Medici.  — Je  me  décide  à proclamer  la  consti- 
tution le  Si  juin.  — J'expédie  Ferao  de  Majda  aux  carbonari  de 
Saleriie.  — Je  pars  de  Naples  pour  Avellino.  — J'écris  au  colonel 
Russo  à Foggia.  — Pian  de  mes  mouvements.  — Russo  et  les  ear- 
bonari  de  Salerne  me  manquent. — Je  proroge  mon  mouvement 
jusqu'aux  premiers  jours  de  juillet. 


Nous  étions  au  mois  de  mai,  et  je  résolus  de  faire 
éclater  la  révolution  dans  le  mois  suivant.  En  géné- 
ral, je  passais  dans  mon  pays  pour  avoir  de  la  témé- 
rité, et  cette  fois,  pourtant,  si  je  péchai,  ce  fut  par 
trop  de  prudence , ce  qui  venait  de  mon  opinion 
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(}ue  celui  qui  se  trouve  à ta  tête  d’une  pareille  en- 
treprise ne  doit  pas  songer  seulement  à détruire  le 
despotisme,  mais  encore  à accomplir  son  œuvre 
bienfaisante  sans  actes  de  cruauté,  et  en  évitant  de 
répandre  le  sang.  Les  difficultés  que  je  rencontrai 
pour  l’exécution  de  mon  projet,  en  dépit  de  tant  de 
moyens  dont  je  pouvais  disposer,  pourront  servir 
d’exemple  à ceux  qui  me  lisent  et  qui,  par  un  pur 
amour  du  bien  public,  seraient  disposés  à m'imiter. 
Je  communiquai  ma  détermination  au  colônel  Russo 
et  à mon  chef  d’état-major  Deconcili.  Totis  deux  me 
dirent  de  différer.  Russo  avait  été  le  premier  à s’of- 
frir pour  me  seconder.  Deconcili  s’était  déjà  fort 
compromis  en  exécutant  avec  zèle  et  patriotisme 
tout  ce  (jue  j’avais  exigé  de  lui.  Russo  m’avait  non- 
seulement  assuré  qu’il  était  prêt  à exécuter,  avec 
son  régiment,  tous  Tes  ordres  que  je  lui  donnerais, 
mais  que,  par  le  moyen  de  Flissenga,  lieutenant  de 
son  corps,  il  avait  obtenu  la  promesse  positive  des 
lieutenants  Morelli  et  Silvati,  qui,  avec  l’escadron 
auquel  ils  appartenaient,  viendraient  de  Nola  à 
Avellino  à mon  premier  signal.  Je  me  convainquis, 
dans  cette  occasion , qu’il  était  plus  difficile  d’in- 
duire un  officier  supérieur  à se  jeter  dans  une  révo- 
lution que  de  persuader  à un  très-riche  propriétaire 
d’en  faire  autant.  Deconcili  et  Russo , après  une 
longue  hésitation , me  promirent  de  me  seconder. 
Russo,  ainsi  qu’on  le  verra,  ne  tint  point  sa  pro- 
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messe;  Deconcili,  au  contraire,  ne  se  démentit  plus 

jamais,  et  rendit  d’utiles  services  à sa  patrie. 

Il  existait  dans  la  commune  de  Molise  un  homme 
do  nom  de  Valiante , qui  n’était  plus  jeune , mais 
qui  était  encore  plein  de  vigueur  et  de  hardiesse. 
C’était  un  ancien  colonel  de  la  garde  nationale  au 
temps  de  Murat;  carbonaro  ardent,  mais  d’une 
grande  prudence , il  avait  cependant  excité  les 
soupçons  do  directeur  de  police,  Patrizio,  qui 
donna  l’ordre  de  le  mettre  en  prison.  Il  vint  se  ré- 
fugier à mon  quartier  général  et  m’offrit  le  con- 
cours des  carbonari  du  Samnium.  Mais  comme  la 
présence  de  Valiante  à Avellino  m’aurait  compro- 
mis beaucoup  et  inutilement,  je  le  fis  partir  pour 
le  district  de  San-Severo,  où  devait  le  cacher  le 
sous-intendant.  J’étais  bien  aise  de  connaître  les  pro- 
grès que  le  carbonarisme , ou , pour  mieux  dire , 
l’amour  de  la  patrie,  avait  faits  dans  le  royaume; 
mais  je  ne  voulais  point  commettre  la  folle  impru- 
dence qui  a toujours  été  commise  par  les  conspi- 
rateurs , de  vouloir  répartir  les  ramifications  d’un 
mouvement  dans  toutes  les  provinces  d’un  État,  et 
exiger  que  celles-ci  s’insurgent  toutes  à la  fois;  car 
si  la  bonne  volonté  de  secouer  le  joug  du  pouvoir 
absolu  est  générale , il  suffit  que  le  mouvement 
éclate  sur  un  seul  point  avec  des  forces  suffisantes 
pour  résister  aux  premières  attaques  des  troupes 
du  prince  ; les  autres  provinces , en  pareil  cas , 
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imitent  infailliblement  l’exemple  donné.  Si,  d’un 
autre  côté,  la  volonté  générale  manque,  ou  qu’elle 
ne  soit  pas  de  nature  à tenir  tête  airx.  résistances , 
les  allées  et  venues  de  lettres  et  messages  ne  pro- 
duisent que  la  révélation  des  projets  de  ceux  qui 
conspirent,  et  il  s’ensuit  des  exils,  des  emprisonne- 
ments et  des  exécutions  qui,  le  plus  souvent,  dé- 
couragent le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  disposés 
à bien  faire. 

J’étais  encore  incertain  du  lieu  où  je  devais 
commencer  mon  œuvre , c’est-à-dire  si  ce  serait  à 
Avellipo  ou  à San  Severo.  J’ai  déjà  dit  quels  auraient 
été  les  avantages  que  j’aurais  trouvés  dans  cette  der- 
nière ville.  Avellino  était  trop  près  de  la  capitale, 
d’où  j’aurais  pu  être  attaqué  au  bout  de  quelques 
heures  par  toute  la  garde  royale , avant  d’avoir  eu 
le  temps  de  rassembler  la  plus  grande  partie  de  mes 
forces.  Au  milieu  de  toutes  ces  pensées,  j’allai  à 
Naples  à l’occasion  de  la  fête  du  roi,  qui  se  célé- 
brait le  30  mai.  Je  parlai  au  comte  Zurlo,  mais  sans 
lui  dévoiler  ce  que  j’avais  dans  l’âme;  en  discou- 
rant avec  moi  de  la  situation  du  royaume  et  des 
événements  de  l’Espagne,  il  exprima  l’opinion  que 
l’Autriche  étant  mal  avec  la  Russie,  n’oserait  pas 
s’avancer  dans  le  midi  de  l’Italie.  J’eus  aussi  un  en- 
tretien avec  le  duc  de  Campochiaro,  qui  me  serra 
de  fort  près  en  me  disant  qu’il  savait  bien  que  je 
n’étais  pas  un  homme  à me  tenir  les  mains  dans  les 
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poches;  mais  qu’au  lieu  de  craindre  l’Autriche,  je 
devais  craindre  les  autres  généraux,  mes  collègues, 
qui  ne  seraient  point  d’humeur  à risquer  leurs  em- 
plois pour  de  belles  théories  de  patriotisme.  Je  ré- 
pondis à Campochiaro  que , quant  aux  affaires  de 
l’intérieur,  ils  ne  pouvaient  me  nuire,  attendu  qu’il 
n’y  avait  pas  un  seul  soldat  qui  voulût  leur  obéir. 
Campochiaro  avait  obtenu  récemment  la  charge  de 
conseiller  dans  la  chancellerie  suprême , ce  qui 
n’empêcha  point  qu’il  ne  m’excitât  à accomplir 
mes  desseins,  et  son  opinion  n’était  point  à mépri- 
ser. Il  avait,  depuis  sa  jeunesse,  exercé  la  charge 
de  . ministre  et  celle  d’ambassadeur  dans  presque 
toutes  les  cours  de  l’Europe,  et  il  avait  même  été 
ministre  de  la  police  sous  le  règne  de  Joachim.  Du 
reste,  Campochiaro  pensait  de  la  même  manière 
que  Zurlo,  croyant,  ainsi  que  lui , que  l’Autriche 
n’oserait  point  faire  passer  le  Pô  à l’armée  autri- 
chienne, parce  qu’elle  craignait  l’ambition  russe. 

Mon  frère  Florestan  déplorait  l’état  d’avilissement 
et  de  misère  dans  lequel  la  nation  était  tombée.  11 
avait  refusé  les  emplois  qui  lui  avaient  été  offerts, 
et  pourtant  il  me  conseillait  fortement  de  ne  point 
lever  l’étendard  de  la  révolte.  Il  me  représentait  la 
corruption  et  la  faiblesse  des  hommes,  et  surtout  la 
tendance  des  généraux  à agir  pour  leur  avantage 
plutôt  que  pour  celui  de  l’État.  Il  me  parlait  des 
devoirs  d’un  soldat  envers  le  prince,  comme  si  ceux 
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qui  m’attachaient  à ma  patrie  n’étaient  pas  bien  plus 
forts  dans  mon  cœur;  et  mes  idées,  sur  ce  point, 
étaient  si  différentes  de  celles  de  mon  frère,  que  je 
fus  obligé  de  lui  cacher  mes  projets.  Je  ne  pouvais 
écouter  avec  indifférence  le  langage  d’un  homme 
qui  n’ambitionnait  rien , qui  ne  craignait  rien , et 
qui  avait  combattu  avec  tant  de  bravoure  pour 
l’honneur  national , si  profondément  enraciné  dans 
son  âme.  Mais  en  même  temps  je  lui  répondais  que 
la  situation  nationale  était  trop  triste  pour  pouvoir 
empirer  par  une  tentative , quand  même  elle  ne  se- 
rait point  suivie  de  succès.  Comme  la  plupart  de  ses 
réflexions  élaient,’du  reste,  pleines  de  sagesse,  je  lui 
dis  pour  en  finir  ; « Eh  bien,  soit  ! il  n'y  a que  plus 
de  mérite  à espérer  contre  toute  espérance,  à tenter 
de  relever  notre  patrie  de  la  fange  dans  laquelle 
elle  se  trouve  plongée.  » Il  me  répondit  que  ces 
maximes  étaient  belles  et  nobles,  mais  que  le  héros 
de  la  Manche  n’en  professait  pas  de  moins  belles. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  être 
tenté,  je  me  tournai  vers  Carascosa.  Il  conservait 
toujours  pour  moi  la  même  amitié  qui , au  milieu 
des  champs  de  bataille,  pendant  les  deux  dernières 
campagnes , s’était  encore  affermie.  Déjà , quelque 
temps  auparavant , je  lui  avais  dévoilé  en  termes 
généraux  quelles  étaient  mes  intentions  ; et  lui , 
fidèle  à ses  anciennes  habitudes,  demandait  du 
temps.  Il  me  dit  qu’il  attendait  qu’on  lui  eût  donné 
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le  commandement  de  la  Sicile;  mais  au  lieu  de  lui 
donner  ce  commandement,  qui  cependant  lui  était 
dû,  on  le  conféra  au  général  irlandais  Church.  Ca- 
rascosa  devait  naturellement  être  irrité  de  se  voir 
préférer  dans  cette  circonstance  un  militaire  qui , 
dans  la  dernière  campagne , se  trouvait  seulement 
lieutenant-colonel;  et  moi , espérant  tirer  avantage 
de  son  mécontentement,  je  lui  dis  que  j’avais  tout 
préparé , que  c’était  plutôt  pour  soutenir  cjue  pour 
effectuer  la  révolution  que  nous  devions  être  unis  ; 
que,  par  cette  raison,  aussi  bien  qu’à  cause  de 
notre  ancienne  amitié,  je  le  verrais  avec  plaisir, 
comme  le  plus  ancien  lieutenant-général  d’entre 
nous  tous,  à la  tête  de  la  révolution,  et  que  je  ne 
désirais  rien  de  plus  que  de  voir  la  nation  libre.  Il 
me  remercia , en  me  disant  qu’il  avait  toujours  cru 
mon  patriotisme  pur  et  désintéressé;  mais  il  ter- 
mina, comme  à son  ordinaire,  en  me  recomman- 
dant d’attendre  quelque  circonstance  favorable. 
Peut-être  me  parlait-il  ainsi  afin  de  me  détourner 
de  mon  dessein.  M’apercevant  toujours  davantage 
que  les  hommes  parvenus  à un  certain  âge  ne  chan- 
gent point , je  cessai'  d’espérer  en  lui , et  j’évitai , 
depuis  lors , de  lui  parler  de  mes  intentions.  Mais 
lui,  soupçonnant  que  je  voulais  toujours  exécuter 
mon  projet,  et  ne  croyant  point  que  le  temps  fût 
opportuft , il  venait  souvent  me  voir,  et  me  dit  un 
jour  qu’il  avait  appris  que  les  ministres  songeaient 
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à me  faire  arrêter.  Il  ajouta  que  s'ils  en  venaient  à 
ce  point,  il  se  jetterait  en  campagne  comme  rebelle. 
Je  m’écriai  alors;  « Et  pourquoi  ne  faites-vous  pas 
en  faveur  de  la  liberté  de  notre  commune  patrie  ce 
que  vous  feriez  pour  délivrer  un  ami  ! » Mais  ce  fut 
en  vain.  Et  de  même  qu’à  Ancêne,  il  persista  dans 
sa  répugnance  pour  un  mouvement  quelconque. 

J’ai  raconté  plus  haut  comment  les  carbonari  de 
Salerne,  à force  d’activité  et  de  persévérance, 
s’étaient  fait  reconnaître  de  leurs  frères  de  beaucoup 
d’autres  parties  du  royaume,  comme  formant  la 
haute  vente  générale.  Mais,  en  dépit  de  ce  nom 
pompeux,  celle-ci  s’aperçut  qu’elle  n’était  point  en 
état  d’agir,  parce  que  les  propriétaires  carbonari 
les  plus  éminents  n’étaient  nullement  disposés  à 
courir  aux  armes  à la  voix  d'hommes  inexperts  et 
obscurs.  Or,  les  chefs  des  carbonari  salernitains , 
prévoyant  que  je  commencerais  le  mouvement  sans 
leur  concours,  et  déguisant  leurs  sentiments  d’am- 
bition et  d’orgueil  blessé,  firent  une  démarche 
absurde  de  nature  à compromettre  et  moi , et  la 
cause  publique.  Sans  même  s’assurer  que  je  me 
trouvasse  à mon  quartier  d’Avellino , ils  y expé- 
dièrent le  plus  violent  des  carbonari,  nommé  Mac- 
chiaroli , avec  une  proclamation  qu’ils  avaient  fait 
imprimer  à vingt  mille  exemplaires,  et  par  laquelle 
la  haute  vente  du  royaume,  résidente  à Salerne,  me 
déclarait  capitaine-général  de  toutes  les  forces  de 
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l’Étal , en  me  chargeant  du  soin  d’abattre  le  pou- 
voir absolu.  Non  contents  de  cela,  ils  donnèrent  à 
Macchiaroli  une  espèce  de  diplôme , en  parchemin , 
de  ce  grade  de  capitaine-général.  Ne  m’ayant  point 
trouvé  à Avellino,  il  remit  le  diplôme  avec  quelques 
proclamations  au  lieutenant-colonel  Deconcili , qui, 
après  avoir  beaucoup  hésité , les  reçut , les  cacha 
sous  terre , et , désolé  de  me  voir  aussi  déplorable- 
raent  compromis  par  la  folie  d’autrui  , vint  me 
trouver  à Naples,  quoiqu’il  fût  pris  de  la  fièvre, 
afin  de  me  raconter  celte  aventure.  Me  voilà  donc 
dans  l’alternative  de  partir  immédiatement  pour 
Avellino  et  de  précipiter  le  mouvement,  ou  de  res- 
ter tranquille  dans  la  capitale  pendant  quelques 
jours  de  plus;  je  m’arrêtai  à ce  second  parti.  Cha- 
cun croira  que  je  me  fiais  trop  à la  faiblesse  du 
gouvernement  ; mais  j’étais  sûr  que  l’on  n’oserait 
pas  m’arrêter,  parce  que  l’on  n’avait  de  fait  au- 
cune preuve  contre  moi  à l’égard  de  mes  intentions, 
et  que  l’on  n’aurait  pu  effectuer  mon  arrestation 
sans  avoir  appelé  d’abord  les  Autrichiens,  les  mi- 
nistres n’étant  nullement  certains  de  pouvoir  con- 
tenir à eux  seuls  la  secte  et  les  miliciens.  11  n’était 
pas  possible  du  reste  que  les  ministres  ignorassent 
la  proclamation  des  Salernitains.  Ils  la  connais- 
saient en  effet,  mais  ils  dirent  à l’unanimité  que  les 
carbonari  avaient  voulu  me  compromettre;  d’au- 
tant plus  que  le  jour  où  ce  document  avait  été  im- 
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primé  et  publié,  je  me  trouvais  à Naples.  Je  ne  sus 
point  si  le  ministère  avait  eu  connaissance  de  l’en- 
voi du  diplôme  par  les  mains  de  Macchiaroli. 
L’objet  de  ces  absurdes  démonstrations  des  chefs 
carbonari  de  Salerne , avait  été  de  se  faire  croire 
les  auteurs  et  les  directeurs  de  la  révolution  qui 
survint  ensuite , et  qui  ne  fit  nulle  mention  d’eux. 
Que  les  conspirateurs  apprennent  par  cet  exemple 
à ne  jamais  accorder  de  confiance  à des  hommes 
connus  par  leur  frivole  vanité,  car  cette  maladie 
est  non-seulement  pernicieuse,  mais  incurable. 

Pour  diminuer  les  soupçons  que  l’on  avait  sur 
moi,  je  voyais  quelquefois  les  ministres  Medici  et 
Tommasi,  et  ce  dernier  me  parlait  de  la  nécessité 
dans  laquelle  était  le  gouvernement  de  m'envoyer 
commander  les  Calabres,  où  il  existait  environ  trois 
mille  mandats  d’arrêt  non  exécutés.  Mais  comme 
je  croyais  que  l’on  voulait  me  donner  ce  comman-' 
dementpour  me  détacher  de  mes  milices,  je  cher- 
chai, par  le  moyen  du  chef  de  division  du  ministère 
de  l’intérieur,  Cirillo,  frère  de  mon  aide  de  camp  , 
à connaître  les  véritables  intentions  des  ministres, 
et  je  sus  qu’en  effet  on  pensait  à rappeler  le  géné- 
ral Nunziante  des  Calabres.  Si  j’eusse  travaillé  pen- 
dant vingt  mois  dans  ces  provinces,  comme  je 
l’avais  fait  dans  les  deux  d’Avellino  et  de  Foggia  , 
bien  certainement  qu’un  an  après,  ou  environ,  les 
cinquante-deux  mille  Autrichiens,  la  faiblesse  du 
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gouvernement  et  les  trahisons  même,  n’auraienl 
point  concouru,  à la  fois,  à renverser  la  liberté  au 
milieu  de  nous,  ou  du  moins,  elle  serait  tombée 
avec  honneur.  Mais  j'étais  tellement  compromis, 
tellement  engagé  dans  ces  préparatifs  de  la  troi- 
sième division  militaire,  qu’il  m’était  impossible  de 
m’éloigner  tranquillement  de  mon  commandement. 

Dans  une  conversation  que  j’eus  avec  le  ministre 
Medici,  un  sujet  extrêmement  scabreux  se  présenta. 
Il  me  dit  qu’il  avait  toujours  loué  mes  milices  et 
tout  ce  que  j’avais  fait  dans  les  provinces  que  j’avais 
commandées.  «Mais  si  vos  milices,  ajouta-t-il, 
désirent  une  constitution,  le  bien  que  vous  avez 
fait  se  convertit  en  un  grave  danger.  » Je  lui  ré- 
pondis, sans  me  troubler,  que  .je  le  tromperais,  si 
je  lui  cachais  qu’ elles  désiraient  ardemment,  en  effet, 
une  constitution.  A cela,  Medici  répliqua  vivement  : 
« Ce  que  vous  dites  serait  fort  bien,  si  vous  ou  moi 
étions  le  roi.  Mais  Sa  Majesté  n’a  pas  la  moindre 
envie  de  la  donner.  » Je  repartis  que  ce  n’était 
point  ma  faute  si  le  carbonarisme  se  trouvait  ré- 
pandu dans  le  royaume , et  si , après  les  affaires 
d’Espagne , il  était  devenu  plus  hardi.  Que  je  n’avais 
certainement  pas  pu  empêcher  que  cette  contagion 
s’introduisit  parmi  mes  milices,  mais  que  j’étais  sûr 
de  ne  jamais  voir  diminuer  mon  autorité  sur  elles; 
que  d’autres  généraux  auraient  pu  se  voir  forcés  de 
demander  des  secours  de  troupes  pour  maintenir 
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l’ordre  dans  les  provinces  conunandées  par  eux, 
mais  non  le  général  Pepé.  Medici  ne  trouva  aucune 
réponse  à faire  à mon  raisonnement.  Je  l’avais 
trompé  en  lui  disant  la  vérité. 

Toute  perte  de  temps  devenait  une  faute  de  ma 
part.  On  était  déjà  au  mois  de  juin  ; et  je  résolus  de 
mettre  la  main  à l’œuvre  le  24  du  même  mois. 
Comme  ce  jour  était  le  jour  de  la  fête  de  mon  nom, 
je  pouvais  appeler  sous  ce  prétexte  à Avellino 
quelques  olTiciers  de  mon  intimité  pour  dîner  avec 
moi.  Parmi  eux  se  trouvait  le  brave  colonel  Liguori, 
qui,  en  1 814,  commandait  sous  mes  ordres  un  ba- 
taillon du  1**'  de  ligne,  mais  sans  révéler  mes  pro- 
jets ni  à lui,  ni  aux  autres.  Sur  ces  entrefaites,  Ferao, 
de  Majda,  en  Calabre,  qui  venait  toujours  chez  moi, 
me  parla  de  ses  rapports  intimes  avec  les  carbonari 
de  Salerne,  et  du  désir  qu’avaient  ces  bons  cousins 
de  combattre  des  premiers  pour  la  cause  politique. 
Ferao  était  homme  à ne  point  reculer,  et  il  était  d’un 
âge  mûr.  Je  le  chargeai  de  dire  aux  carbonari  saler- 
nitains  d’expédier  trois  cents  d’entre  eux,  choisis  et 
bien  armés,  sur  une  hauteur  entre  Salerne  et  Avel- 
lino  : que  là,  ils  devaient  allumer  une  quantité  de 
feux  dans  la  soirée  du  24  du  mois  courant,  aussitôt 
lecoucher  du  soleil.  Le  bon  Ferao^  peu  expérimenté, 
m'en  offrait  trois  ou  quatre  mille  au  lieu  de  trois 
cents  : mais  je  l’assurai  que  trois  cents  me  sulii- 
saient.  « Et  plaise  à Dieu , ajoutai-je , que  ce  petit 
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nombre  exécute  ce  que  j'ai  dit.  » Je  retournai  donc 
à Avellino,  et  j’écrivis  d’office  au  colonel  Russe  à 
Foggia,  province  qu’il  commandait  avec  un  régi- 
ment de  cavalerie,  de  se  rendre  le  23  à mon  quartier 
général  où  j’avais  à loi  parler  d’alTaires  de  service. 
La  lettre  fut  mise  à la  poste  par  mon  chef  d’état- 
major  Deconcili.  Dans  la  division  placée  sous  mes 
ordres,  les  troupes  et  les  milices  m’obéissaient  avec 
une  exactitude  telle,  qu  elles  avaient  coutume  de 
m’appeler  le  Vieux  de  la  .Montagne.  Mon  plan  était 
extrêmement  simple.  A l’arrivée  de  Russo  à Avellino, 
j’aurais  ordonné  au  major  Florio,  qui  commandait 
quinze  cents  miliciens,  du  district  d’Ariano,  de  faire 
, occuper  quelques  postes  télégraphiques  sur  les 
roules  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  de  m’écrire 
officiellement  sous  le  faux  prétexte  que  le  district  de 
San  Severo  fût  en  révolte  complète , et  de  marcher 
avec  les  siens  dans  celle  direction.  J’aurais  expédié 
des  ordres  au  colonel  de  Rosa  de  réunir  les  cinq 
mille  miliciens  de  la  Capitanate,  et  de  marcher  avec 
ceux-ci  sur  San  Severo.  Puis,  au  major  Pisa,  qui 
aurait  commandé  le  régiment  de  cavalerie  en  l’ab- 
sence de  Russo,  j’aurais  ordonné  aussi  de  suivre 
Rosa.  J’aurais  écrit  à Naples  que  je  m’étais  mis 
en  marche  avec  les  milices  de  la  province  d’ Avel- 
lino, un  bataillon  de  tirailleurs  et  l’escadron  du  ré- 
giment de  Bourbon  cantonné  à Nola,  afin  d’apaiser 
la  prétendue  révolte  de  San  Severo.  Pendant  que  le 
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conseil  se  sérail  assemblé  à Naples,  je  me  serais 
trouvé  dans  la  malinée  du  25  à Ariano,  et  deux 
jours  après  à San  Severo,  avec  des  forces  plus  que 
suffisantes  pour  combattre  la  gar^e  royale  et  quelque 
autre  corps  qui  aurait  pu  tenir  pour  le  roi.  Iæs  gen- 
darmes à pied  et  à cheval  m’étaient  tous  dévoués. 
La  constitution  aurait  été  proclamée  à San  Severo 
le  28,  si  ce  n’eût  été  le  27  de  juin.  Les  carbonari 
salernitains,  en  se  montrant  sur  la  montagne  que 
j’avais  désignée,  auraient  attiré  l’attention  du  gou- 
vernement, et  s’ils  eussent  été  attaqués,  se  seraient 
retirés  vers  Bovino.  Je  regardais  comme  une  chose 
indispensable  l’arrivée  de  Russo  à mon  quartier, 
parce  qn’en  dépit  de  ses  promesses  il  était  homme 
à paralyser  tous  les  ordres  que  j’aurais  envoyés 
dans  la  Capitanate,  dont  il  était  commandant  : non 
pas  qu’il  fût  contraire  à la  révolution  ; mais  parce 
que,  comme  la  plupart  des  militaires,  il  craignit  de 
compromettre  son  grade.  Toutefois,  en  exécutant 
mon  ordre  de  se  rendre  auprès  de  moi,  il  ne  se 
serait  nullement  compromis,  puisque  son  devoir 
était  de  m’obéir;  tandis  qu'il  prouva  lui-méme,  en 
n’obéissant  point  à mon  ordre  officiel , de  se  rendre 
à mon  quartier  d’Avellino,  que  je  ne  m’étais  point 
trompé  en  jugeant  nécessaire  son  départ  de  Foggia. 
Il  s’excusa  depuis  en  disant  qu’il  n’avait  point  reçu 
ma  lettre.  Le  soir  du  24,  les  trois  cents  carbonari 
de  Salerne  ne  tinrent  pas  non  plus  leur  promesse; 
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s'ils  se  fussent  montrés  à l’endroit  que  j’avais  dé- 
signé , c’eût  été  pour  moi  une  nécessité  que  d’exé- 
cuter le  mouvement  avec  l’escadron  de  Nola,  les 
troupes  et  les  milices  de  la  province  d’Âvellino,  en 
écrivant  à Naples  l’apparition  des  carbonari  de  Sa- 
lerne,  dont  j’aurais  exagéré  le  nombre;  et  quoique 
la  cavalerie  de  Nola  ne  fût  pas  directement  sous 
mes  ordres,  je  l’aurais  appelée  comme  pour  un  cas 
d'urgence.  Or,  voyant  la  légèreté  des  carbonari 
salernitains  et  l’extrême  faiblesse  du  colonel  Russo, 
je  ne  voulus  point  précipiter  sans  aucune  nécessité 
pressante  l’exécution  de  mon  dessein.  Je  désirais, 
d’ailleurs,  connaître  la  cause  qui  avait  empêché  le 
colonel  Russo  de  venir  me  rejoindre,  me  propossnt 
d’agir  après  avoir  eu  de  ses  nouvelles.  Quant  aux 
Salernitains,  je  ne  leur  demandai  point  raison  de 
m’avoir  manqué  : et  j’eus  de  plus  en  plus  la  convic- 
tion qu’il  ne  faut  point  croire  aux  vanteries  des 
conspirateurs  et  des  sectaires.  Je  n’avais  rien  fait 
connaître  de  mes  intentions  à mes  commensaux, 
dont  j’ai  parlé  précédemment  : elles  n’étaient  con- 
nues que  du  seul  Deconcili , de  sorte  que  cette 
journée,  qui  fut  l’une  des  plus  agitées  de  ma  vie, 
se  passa  sans  aucun  changement.  Cependant,  pour 
dissiper  les  soupçons  du  gouvernement,  je  me  ren- 
dis pour  quelque  temps  dans  la  capitale. 
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(année  1820.) 


Mon  retour  à Naples. — Les  carbonari  de  Salume  mis  en  Alite,  se 
réfugient  en  partie  i mon  quartier  général.  — L'escadron  du  régi- 
ment de  Bourbon  en  pleine  révolte , s'achemine , commandé  par 
Moielli,  de  Nota  vers  mon  quartier  d'Avellino.  — Ma  situation  cri- 
tique.— On  décide  que  je  dois  apaiser  cet  orage.— Mon  aide  de  camp 
arrive  d’Avellino  i Naples.  — Ordre  que  j'expédie  à la  division  mili- 
taire sous  mon  commandement/  — Carascosa  esi  chargé  de  com- 
battre les  insurgents,  qui  repoussent  la  colonne  du  général  Cam- 
paoa.  — Le  gouvernement  manifeste  ouvertement  sa  déGance  à mon 
égard,  et  n’ose  m'arrêter.  — Mes  ruses  pour  pénétrer  dans  Avellino, 
où  je  me  rends  à la  tète  d'une  brigade  de  cavalerie.  — Dans  quelle 
situation  je  trouve  les  miliciens,  les  autres  carbonari  el  les  troupes 
qui  s'étaient  prononcées  pour  la  cause  de  la  liberté . 

. •• 

Le  27  juin,  j’étais  à Naples,  et  j'avais  chargé  mon 
chef  d’état-major  de  m’écrire  d’Avellino  le  détail 
de  tout  ce  qui  se  passerait  dans  la  division  où  j’avais 
dessein  de  retourner  à peu  de  temps  de  là.  Je  faisais, 
dans  la  capitale,  des  visites  à tous  les  ministres,  qui 
me  soupçonnaient  déjà  fortement  el  qui , pourtant, 
se  rassuraient  en  me  voyant  loin  de  la  résidence 
dans  laquelle  j’aurais  dû  me  trouver.  Je  n'avais 
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quitté  Avellino  que  depuis  deux  jours  seulement, 
quand  je  reçus  l’avis  que  le  général  prince  de  Cam- 
pana  était  entré  à Salerne  avec  quelques  troupes 
pour  faire  incarcérer  un  grand  nombre  de  carbo- 
nari,  parmi  lesquels  les  plus  compromis,  ayant  à 
leur  tête  Machiaroli , se  réfugièrent  à Avellino,  où 
ils  furent  accueillis  par  leurs  coseclaires  de  la  ville. 
Quoique  je  fusse  alors  à Naples,  la  connaissance 
que  l’on  avait  du  fait  que  mon  quartier  général 
était  devenu  l’asile  des  carbonari  fugitifs  des  autres 
provinces,  me  faisait  regarder  avec  tant  de  défiance, 
que  je  songeai  à rentrer  immédiatement  dans  la 
division  placée  sous  mon  commandement,  à éta- 
blir à Ariano  la  première  réunion  de  mes  forces  en 
miliciens,  en  gendarmes  et  en  troupes,  et  à me  ren- 
dre ensuite  à San  Severo. 

Je  devais  partir  de  la  capitale  le  3 juillet,  lorsque 
dans  la  matinée  du  2 Nicola  Staïti,  major  des  dra- 
gons, vint  me  trouver  et  me  raconta  que  l’escadron 
du  régiment  de  Bourbon,  composé  de  cent  vingt- 
sept  chevaux,  parti  de  Nola  avec  la  bannière  carbo- 
narienne  déployée,  s’était  dirigé  vers  mon  quartier 
d’ Avellino.  J’ai  déjà  rapporté. que  le  colonel  Russo 
avait  chargé  le  lieutenant  Frissinga , de  son  corps , 
d’explorer  à Nola  les  dispositions  dans  lesquelles 
était  le  régiment  de  cavalerie  de  Bourbon,  et  qu’il  y 
avait  reconnu  comme  chefs  de  carbonari  les  deux 
sous-lieutenants  Morelli  et  Silvati,  qui  avaient  pro- 
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mis  de  monter  à cheval  dès  mon  premier  appel, 
avec  l’escadron  auquel  ils  appartenaient.  Or,  Mo- 
relli,  Calabrais  de  naissance,  et  animé  par  ce  que  lui 
avait  dit  Frissinga,  se  mit  en  relation  avec  les  car- 
bonari  de  Nola,  et,  en  apprenant  plus  tard  le  sort 
de  ceux  de  Salerne,  qui  avaient  été  contraints  de 
prendre  la  fuite , se  croyant  trop  compromis  aux 
yeux  de  son  colonel  Laviani,  ce  mêmeMorelli  avait 
réuni,  dans  la  soirée  du  1"  juillet,  la  vente  de  cel 
escadron,  il  avait  exagéré  le  danger  dans  leq^uel  il 
se  trouvait,  avait  révélé  ce  que  Frissenga  lui  avait 
rapporté  à mon  sujet,  et  avait  conclu  qu’il  fallait 
monter  à cheval  et  se  rendre  à mon  quartier  géné- 
ral ; car,  comme  je  ne  pouvais  permettre  qu’ils  se 
perdissent,  je  serais  forcé  alors  de  donner  le  signal 
de  la  révolution.  La  vente  ayant  délibéré  et  décidé 
à runanimité  le  départ  à une  heure  du  matin  le 
jour  suivant,  2 juillet,  l’oflicier  de  semaine,  qui 
couchait  au  quartier,  fut  enfermé  dans  une  cham- 
bre; il  se  nommait  Borgia  et  était  un  de  ceux  de  la 
Sicile.  L’escadron,  composé  de  tous  les  soldats  et 
sous-olTiciers,  avec  les  seuls  oinciers  subalternes 
Morelli  et  Silvati , monta  à cheval  et  quitta  Nola , 
suivi  de  onze  carbonari  de  cette  ville,  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  prêtre  nommé  Minichini. 

L’escadron  déploya  l’étendard  de  la  charbonne- 
rie,  et,  chemin  faisant,  se  grossit  de  quelques  car- 
bonari, jusqu’à  ce  qu’il  arrivât  enfin  à Mercogliano, 
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à peu  de  distance  d'Avellino.  Morelli,  en  apprenant 
que  j’étais  à Naples  au  lieu  de  me  trouver  à mon 
quartier  d’Avellino,  demeura  stupéfait,  et,  se  rap- 
pelant ce  que  Flessinga  lui  avait  dit  de  Deconcili, 
écrivit  à celui-ci  pour  lui  demander  une  entrevue. 
Deconcili,  quoique  indécis,  y consentit,  et,  à l’insu 
des  autorités  civiles  et  militaires,  il  vit  Morelli,  l’ac- 
cusa d’imprudence,  et  au  même  instant  m’expédia 
mon  aide  de  camp  Cirillo,  en  lui  recommandant  de 
ne  point  épargner  les  chevaux  de  poste.  Il  dit  en 
même  temps  à Morelli  de  se  tenir  un  peu  éloigné 
d’Avellino,  avec  son  escadron,  jusqu’au  retour  de 
Cirillo. 

Lorsqu’on  reçut  à Naples  la  nouvelle  du  mouve- 
ment de  l’escadron  de  Nola,  le  roi,  sur  un  vaisseau 
de  guerre,  faisait  voile  à la  rencontre  du  duc  de  Ca- 
labre, son  fils,  prince  héréditaire,  qui,  parti  de  Pa- 
ïenne avec  toute  sa  famillû,  revenait  à Naples.  Les 
ministres,  dans  l’absence  du  roi,  décidèrent  que  le 
général  Nugent  appellerait  au  conseil  le  duc  d’As- 
coli,  général  et  ami  intime  du  roi,  le  général  Far- 
della,  qui  avait  suivi  la  cour  en  Sicile,  Ambrosio, 
Carascosa  et  Filangieri,  afin  de  délibérer  sur  les  dis- 
positions militaires  à prendre.  D’un  autre  côté,  les 
ministres  discutèrent  aussi  pour  convenir  en  quels 
termes  ils  devaient  faire  connaître  au  roi  le  fâcheux 
événement;  et,  pour  en  proposer  en  même  temps 
le  remède,  ils  attendaient  le  moment  ou  ils  sauraient 
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de  quelle  manière  avait  opiné  l’assemblée  des  gé- 
néraux, présidée  par  Nugenl. 

Il  est  plus  facile  au  lecteur  d’imaginer  qu'à  moi 
de  décrire  l'agitation  dans  laquelle  m’avait  jeté  le 
mouvement  de  l’escadron  de  Nola,  qui  était  entré 
dans  la  division  placée  sous  mon  commandement 
pendant  que  j’en  étais  éloigné,  et  que  les  milices  se 
trouvaient  également  sans  moi.  Florestan  me  disait 
que,  dans  quelques  instants,  des  agents  du  gouver- 
nement viendraient  m’arrêter.  Je  lui  répondais  qu’il 
se  trompait,  sans  doute,  parce  que  les  ministres 
n’oseraient  me  tenir  tête.  Florestan  me  répliquait 
que  j’étais  accoutumé  à voir  tout  en  beau  ; et,  pen- 
dant qu’il  proférait  ces  paroles,  un  de  mes  gens  me 
remit  une  lettre  de  Nugent,  dans  laquelle  il  m’écri- 
vait de  me  présenter  chez  lui  sans  perdre  un  instant. 
Je  dis  à mon  frère  que,  s’ils  eussent  résolu  de  m’ar- 
rêter, ils  m’auraient  envoyé  une  belle  compagnie 
de  grenadiers  de  la  garde  royale  ; à quoi  il  me  ré- 
pondit : « Tu  es  bien  heureux  de  vivre  dans  le 
royaume  des  bêtes.  » 

Le  conseil  des  généraux  fut  de  l'avis  unanime 
que  le  lieutenant-général  Guglieimo  Pepé  pouvait 
seul,  dans  des  circonstances  si  délicates,  réprimer 
la  rébellion  et  peut-être  sauver  l’État.  On  ne  peut 
supposer  que  ces  généraux  crussent  que  j’arrange- 
rais les  affaires  conformément  aux  inlérêts  du  roi , 
parce  que  les  antécédents  de  ma  vie  ne  pouvaient 
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faire  admettre  une  pareille  idée.  Mais  ils  pouvaient 
bien  croire  que  j’agirais  pour  le  bien  de  la  nation 
et  du  prince  ; et  ils  ne  se  trompaient  point,  car,  à 
cette  époque,  c’eût  été  un  citoyen  bien  dépourvu 
de  jugement  et  d’expérience,  que  celui  qui  aurait 
adopté  les  moyens  extrêmes  soit  en  faveur  de  sa 
patrie,  soit  en  faveur  du  roi,  à cause  des  opinions 
dominantes  du  jour,  et  de  l’étroite  alliance  des  sou- 
verains de  l’Europe.  La  décision  que  prirent  ces 
généraux  provenait,  selon  moi,  de  l’exemple  récent 
des  événements  de  l’Espagne,  et  de  la  ré[)ugnance 
qu’ils  ressentaient  dans  l’àme  de  voir  leur  patrie 
plongée  dans  la  guerre  civile,  car  ils  n’étaient  point 
aussi  bien  que  moi  au  fait  de  la  force  du  parti  libé- 
ral , ils  en  savaient  sufiisamment  pour  sentir  qu'ils 
devaient  user  de  prudence.  Or,  Nugent,  sans  rien 
me  communiquer  de  la  délibération  du  conseil  des 
généraux,  présidé  par  lui,  me  raconta  le  mouve- 
ment de  l’escadron,  les  adhésions  que  celui-ci  avait 
recueillies  chemin  faisant,  bien  que  faiblement  pro- 
noncées, et  il  exprima  le  désir  de  savoir  de  moi  si 
j’espérais  pouvoir  y porter  remède.  Je  répondis  sans 
balancer  que  j’étais  prêt  à me  rendre  à mon  quar- 
tier général,  et  qu'avec  les  milices,  jointes  au  peu 
de  troupes  qui  se  trouvaient  dans  ces  provinces,  je 
ferais  disparaître  toutes  les  traces  du  désordre.  Nu- 
gent et  les  ministres,  accoutumés  à me  voir  exécu- 
ter mes  promesses,  crurent  encore  à celle-ci,  de 
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sorte, que,  dans  le  conseil  qu’ils  tinrent  entre  eux, 
il  fut  décidé  que  je  partirais.  Je  retournai  chez  Nu- 
gent,  afin  de  recevoir  mes  instructions  par  écrit,  et, 
pour  ne  point  perdre  de  temps,  j’avais  fait  venir  à 
sa  porte  mon  droshki  avec  des  chevaux  de  poste. 
Pendant  que  je  m’entretenais  avec  lui  dans  son  ca- 
binet, il  survint  un  incident  qui  semble  romanesque, 
et  qui,  en  augmentant  mes  embarras,  donna  une 
autre  impulsion  au  premier  mouvement  révolution- 
naire. On  annonce  mon  aide  de  camp  Cirillo , qui 
arrivait  de  mon  quartier  général  à bride  abattue. 
Je  vais  à lui  qui,  me  croyant  seul,  me  dit  : « Si  vous 
ne  venez  point,  tout  est  perdu  1 » Je  le  rassurai  d’un 
signe  sans  parler,  et  je  l’introduisis  auprès  de  Nu- 
gent.  Celui-ci  lui  fit  mille  questions,  et,  à la  fin, 
voulut  savoir  comment  les  déserteurs  et  les  révoltés 
lui  avaient  laissé  le  passage  libre.  Cirillo,  sans  se 
troubler , lui  répondit  avec  un  calme  et  une  pré- 
sence d’esprit  admirables  : « Le  général  Pepé  est 
tellement  aimé  et  si  bien  obéi  par  les  milices,  que 
celles-ci  n’auraient  jamais  permis  aux.  rebelles  de 
m’arrêter.  « Nugent  me  dit  de  différer  mon  départ 
d’une  heure  et  de  faire  retourner  à l’instant  Cirillo 
à Avellino  avec  mes  ordres  au  général  Colonna , 
commandant  de  cette  province , en  l’assurant  de 
mon  arrivée  immédiate.  J’écrivis  à Colonna  de  la 
manière  suivante  : 

<(  Monsieur  le  maréchal  de  camp  , en  recevant 
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cette  dépêche,  vous  ferez  vos  dispositions  pour  que 
les  compagnies  des  milices  de  Mercogliano  s’éta- 
blissent militairement  sur  la  route  postale  entre  cette 
commune  et  celle  de  Cardinale,  et  que  les  deux  d’A- 
tripalda  et  d’Avellino  se  tiennent  sous  les  armes 
dans  cette  capitale  de  la  province.  Vous  expédierez 
des  ordres  immédiats  pour  que  les  autres  milices 
se  réunissent  en  bataillons  dans  les  principaux  dis- 
tricts, et  soient  prêtes  à marcher;  faites-leur  savoir 
qu’elles  me  verront  bientôt,  et  que  les  services 
qu’elles  ont  déjà  rendus  à la  patrie  feront  que  je  les 
regarderai  comme  le  plus  ferme  soutien  du  trône.  » 

Nugent  lut  cet  écrit  et  en  fut  parfaitement  con- 
tent. Quatre  heures  après,  Cirillo  le  remit  au  gé- 
néral Colonna,  et  dit  à Deconcili  et  à Morelli  que 
j’arriverais  promptement  pour  proclamer  le  régime 
constitutionnel.  Ce  fut  ainsi  que  les  premiers  ordres 
que  je  donnai  pour  que  l’on  effectuât  dans  la  pro- 
vince d’Avellino  la  révolution  de  1820,  furent  écrits 
sous  les  yeux  du  ministre  de  la  guerre  du  roi.  Ne 
semblait-il  point  qu’un  destin  propice  présidât  aux 
premières  lueurs  de  notre  régénération  politique, 
si  ardemment  désirée? 

Nugent  voulut  que  je  retardasse  d’une  heure  mon 
départ,  afin  de  voir  d’abord  les  ministres  qui  se 
tenaient  en  séance  permanente,  de  les  informer  de 
ce  que  j’avais  appris  de  Cirillo,  ce  que  j’avais  écrit 
au  général  Colonna  , puis  de  recevoir  d’eux  les  iu- 
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structionset  les  pouvoirs  que  j’aurais  à transmettre. 
Nugent  revint  et  me  dit  que  les  ministres  n’osaient 
ni  me  faire  partir,  ni  me  donner  aucune  instruclioq 
sans  l’assentiment  du  roi;  et  il  ajouta  qu’il  était 
d’opinion  que  le  prince  n’opposàl  aucune  difficulté 
à mon  départ.  Je  sus  ensuite  que  Medici , en  appre- 
nant que  mon  aide  de  camp  allait  et  venait  libre- 
ment sur  la  route d’Avellino,  dit:  « Plutôt  que  de 
prendre  la  responsabilité  de  donner  au  général 
Pepé  la  mission  de  combattre  les  rebelles,  je  pren- 
drais, sans  balancer,  celle  de  l’envoyer  aux  fers.  » 
S'ils  m’eussent  emprisonné,  ils  auraient  du  moina 
été  logiques  dans  leur  conduite,  puisqu’ils  me  soup- 
çonnaient ; mais  se  défier  ainsi  de  moi  sans  s’as- 
surer de  ma  personne,  était  assurément  une  faute 
inexplicable..  Si  j’étais  allé  ce  jour  même  à Avellino, 
j’aurais  forcé  le  roi  à donner  une  constitution  en 
évitant  d’adopter,  s’il  eût  été  possible,  celle  d’Es- 
pagne qui  me  parut  toujours  absurde;  mais,  de 
toutes  manières,  j’aurais  épargné  au  roi  des  anxié- 
tés et  des  actes  qui  compromirent  la  dignité  royale. 

Avant  de  décider  quel  serait  le  général  que  l’on 
enverrait  combattre  les  rebelles,  on  voulut  attendre 
le  retour  du  roi  dans  la  capitale.  Pendant  ce  temps, 
lorsque  je  rentrai  chez  moi,  j’y  trouvai' plusieurs 
citoyens  honorables  d’Avellino  parmi  lesquels  était 
un  juge.  Ils  étaient  tous  carbonari  et  devaient  re- 
tourner dans  cette  ville.  Je  les  cfiargeaj  de  faire  sa- 
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voir  aux  milices  que,  d’une  manière  ou  d’une 
autre,  elles  me  verraient  bientôt  arriver  au  milieu 
d’elles.  Si,  au  moment  où  je  sus,  par  le  major  Staïti, 
le  mouvement  de  l’escadron  de  Nola,  je  fusse  parti 
pour  Avellino,  je  ne  me  serais  point  trouvé  dans 
une  si  triste  situation;  mais  comment  pouvais-je 
supposer  que  Nugent  n’y  eût  point  envoyé  à l’instant 
toute  la  garde  royale  et  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  à Naples?  Et  pourtant,  on  ne  Bt  partir 
aucun  corps  militaire  pour  cette  destination  avant 
le  jour  suivant.  Si  j’avais  pu  croire  à tant  de  lenteur 
et  d’indécision , j’aurais , dès  le  mois  précédent, 
proclamé  la  constitution  dans  mon  quartier  général. 
Cependant,  le  roi  fut  à peine  informé  du  mouve- 
ment de  l’escadron,  que  la  première  idée  qui  lui  vint 
à l’esprit  fut  de  rester  sur  son  vaisseau;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu’on  put  le  déterminer  à venir 
à Naples  en  l'assurant  qu’il  n’y  avait  pas  pour  lui 
l’ombre  d’un  danger.  Lorsqu’il  y arriva,  on  donna 
à Carascosa,  après  une  longue  délibération,  la 
mission  d’attaquer  les  rebelles  du  côté  de  Monte- 
forte  , et  au  général  Campana , celle  d’en  faire  au- 
tant du  côté  de  Solafra.  Carascosa,  le  soir  môme 
du  2,  après  avoir  reçu  son  nouveau  commande- 
ment , vint  me  trouver,  ne  me  dit  rien  de  ses  inten- 
tions et  ne  m’interrogea  en  rien  sur  les  miennes, 
quoique  notre  conversation  eût  lieu  dans  celte  même 
chambre  dans  laquelle  nous  avions  discuté  avec 
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tant  de  chaleur  sur  les  moyens  d'abattre  le  pouvoir 
absolu.  Je  ne  manquai  point,  toutefois,  de  lui  dire 
qu’il  avait  accepté  une  charge  bien  scabreuse.  Il  ne 
se  rendit  que  le  lendemain  3 à Nola , précédé  de 
plusieurs  régiments,  d’où  il  se  mit  à écrire  à Avel- 
lino,  offrant,  au  nom  du  roi,  des  pardons,  des 
récompenses,  de  l’argent  et  des  passe-ports  pour 
l’étranger,  atin  que  les  plus  compromis  dans  cette 
première  affaire  pussent  se  disperser. 

Cependant,  à l’arrivée  de  mon  aide  de  camp  à 
Avellino,  mes  ordres  s’exécutèrent  promptement, 
les  milices  furent  réunies,  l’escadron  commandé 
par  Morelli  entra  dans  celte  ville,  et  les  carbonari 
dits  païens,  bien  armés,  suivaient  les  miliciens. 
Dans  la  même  journée  du  3,  Cirillo  combattit  près 
de  Solafra  contre  le  général  Campana  qui , en  aper- 
cevant les  montagnes  voisines  couronnées  de  mili- 
ciens et  de  carbonari.  battit  en  retraite.  Le  général 
Colonna  , commandant  la  province,  en  céda  de  fait 
le  commandement  à mon  chef  d’élal-major  qui,  par 
le  moyen  du  télégraphe,  lit  savoir  dans  la  province 
de  Foggia  que  le  régime  conslilutionel  avait  été 
proclamé  à Avellino,  et  qu’en  conséquence  il  fallait 
que  toutes  les  milices  courussent  aux  armes  en  se 
déclarant  pour  le  nouveau  système.  En  effet,  la  con- 
stitution avait  été  proclamée  à Avellino  et  jurée 
solennellement  dans  l’église , non-seulement  par 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  niais  encore 
par  l’évêque  lui-même. 
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bruit  se  répandait  à Naples  que  le  gouverne- 
tnent  voulait  me  faire  arrêter.  Je  le  voyais  trop 
indécis  dans  tous  ses  actes  pour  le  croire  capable 
d’une  pareille  mesure  de  vigueur,  quoiqu’on  eût 
donné  au  roi  le  conseil  de  me  faire  renfermer  dans 
le  château  Saint-Elme.  Je  ne  croyais  môme  pas  que 
Garascosa  allât  jusqu’à  neutraliser  le  mouvement 
révolutionnaire  , ni  par  la  voie  des  armes , ni  par  le 
moyen  de  la  séduction,  attendu  que  mes  milices, 
au  nombre  de  dix  mille,  étaient  déjà  sous  les  armes, 
et  suivies  d’un  grand  nombre  de  cacbonari.  Mais  je 
m’aflligeais  profondément  de  voir  que  par  des  mo- 
tifs de  grade  ou  d'antécédents , il  n’existait  pas  un 
homme  dans  ces  deux  provinces  qui  eût  pu  réduire 
à l’obéissance  les  carbonari  , les  milices  et  tes 
troupes.  Deconcili  connaissait  presque  tous  les  fils 
de  mes  opérations  dans  ces  lieux  divers  ; il  s’était 
gravement  compromis , mais  son  grade  de  lieute- 
nant-colonel, son  peu  d'habitude  d’un  commande- 
ment important , ne  le  mettaient  point  en  étal  de 
contenir  dans  une  stricte  discipline  quarante  à cin- 
quante mille  hommes  armés,  et  l’on  conçoit,  pour 
peu  que  l’on  connais.se  le  cœur  humain,  que  ni  le 
maréchal  de  camp  Colonna,  ni  le  colonel  Russe,  ni 
de  Rosa,  ni  plusieurs  autres,  ne  voulussent  se  sou- 
mettre à lui  obéir. 

Dans  la  matinée  du  3 , mon  bon  Pietro  de  Luca 
vint  me  voir  et  me  dit  qu’un  de  ses  parents,  natif 
de  la  province  d’Âvellino,  nommé  Jannuzzi,  ancien 
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luajor,  pourrait  pendant  la  nuit  me  faire  entrer  à 
cheval  par  un  chemin  escarpé , mais  que  la  didi- 
culté  élait  de  sortir  de  chez  moi  sans  être  aperçu 
par  les  espions  que  le  gouvernement  devait  avoir 
appostés  autour  de  ma  maison.  Nous  pensâmes  que 
je  pourrais  m’embarquer  pour  aborder  sur  la  plage 
de  Salerne , d’où  je  me  dirigerais  vers  Avellino  ; 
que  quant  à l’embarquement , il  me  serait  facilité 
par  un  libéral  de  ma  connaissance  qui  se  nommait 
Englen,  inspecteur  de  la  douane,  et  qui  par  patrio- 
tisme s’embarquerait  avec  moi.  Pendant  ce  temps , 
le  parent  de  de  Luca  , Jannuzzi,  riche  propriétaire, 
s’offrit  d'aller  immédiatement  à Avellino.  Je  lui 
remis  un  anneau  connu  de  Deconcili  et  de  Girillo, 
qui,  au  moyen  de  ce  signe,  devaient  croire  tout  ce 
qui  leur  serait  dit  de  ma  part.  Je  leur  fis  recomman- 
der de  tenir  ferme  à Monteforte , parce  que  le  gou- 
vernement continuait  à procéder  avec  lenteur  et 
incertitude;  et  je  renouvelai  la  promesse  de  m’y 
rendre  promptement.  Jannuzzi  arriva  le  3 à Avel- 
lino , et  tant  par  ce  qu'il  dit  en  mon  nom  que  par 
l’encouragement  que  leur  donna  l’avantage  rem- 
porté par  les  constitutionnels  à Solofra  sur  la 
colonne  du  général  Campana  , le  soulèvement  avait 
pris  assez  d’importance.  Pendant  tes  jours  suivants, 
le  4 et  le  5 , Carascosa  perdait  le  temps  à entretenir 
secrètement  d’inutiles  menées  à Avellino  par  le 
moyen  d’un  juge,  qui , ayant  été  assuré  d’une  ré- 
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compense,  s'edorçait  d'induire  les  libéraux  armés 
les  plus  marquants  à se  désister  de  l’entreprise,  en 
quittant  le  royaume  après  qu’ils  auraient  reçu  des 
passe-ports  et  de  l’argent.  Carascosa  raconte,  dans 
les  Mémoires  qu’il  publia  à Londres  en  1823,  qu’il 
avait  obtenu  du  roi  dix  passe-ports  et  huit  mille  du- 
cats en  or,  pour  les  donner  à ceux  qu’il  appelle  chefs 
des  rebelles.  Mais  qui  donc  étaient  ces  chefs  ? Ce 
n’étaient  certainement  point  tes  colonels  Russo  et  de 
Rosa  , dans  la  Capitanate,  car  on  n’aurait  pas  eu  le 
temps  de  traiter  avec  eux  ; ce  n’étaient  point  non 
plus  mon  chef  d’état-major  Deconcili,  ni  mon  aide 
de  camp  Cirillo,  tous  les  deux  braves  et  honorables 
ofliciers.  Deconcili  était  dans  l’aisance  et  apparte- 
nait à une  honnête  famille  des  plus  respectables  de 
la  ville.  11  ne  se  serait  jamais  abaissé  à accepter  un 
passe-port,  et  beaucoup  moins  encore  l’argent  dont 
Carascosa  fait  mention.  Dans  tous  les  cas,  s’il  eut 
existé  par  hasard  dans  le  parti  libéral  des  hommes 
influents  disposés  à transiger  avec  tant  de  faiblesse, 
jamais  leur  exemple  n’aurait  fait  déposer  les  armes 
à tant  de  gens  qui  s’étaient  déclarés  pour  la  cause 
publique. 

Pendant  ce  temps,  j’employai  dans  la  capitale  les 
journées  si  longues  pour  moi  du  4 et  du  5,  à cher- 
cher les  moyens  de  me  rendre  à Avellino;  je  son- 
geais à tAcher,  au  pis-aller,  d’y  arriver  déguisé,  en 
débarquant  sur  la  plage  saleniitaine  et  ensuite  en 
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gagnant  les  monts.  Quelques  officiers  s’occupaient 
à engager  le  beau  régiment  de  dragons  et  celui  des 
chasseurs  à cheval , tous  les  deux  casernes  au  pont 
de  la  Madeleine,  à me  suivre  à mon  quartier  géné- 
ral. Le  prince  de  Strongoli,  de  son  côté,  toujours 
animé  d’un  ardent  patriotisme,  espérait  induire 
deux  excellents  officiers  supérieurs  qui  comman- 
daient deux  escadrons  dans  les  environs  de  Naples, 
à se  déclarer  avec  leurs  troupes  en  faveur  de  la 
liberté.  Tandis  que  je  m’agitais  au  milieu  de  tant 
d’incertitudes,  je  recevais  des  nouvelles  favorables 
des  deux  régiments,  celui  de  dragons  et  celui  de 
chasseurs  à cheval  dont  je  viens  de  parler,  et  peu 
d’instants  après  Strongoli  étant  venu  me  trouver 
chez  moi,  nous  causions  ensemble  lorsqu’un  de 
raes'domestiques  m’annonça  qu’un  officier  deman- 
dait à me  parler  seul  à seul.  Cétait  le  général  Na-' 
poletano , qui  m’assura  que  la  brigade  m’attendait 
à cheval  près  du  pont  de  la  Madeleine  : mon  frère, 
heureusement,  n’était  point  dans  la  maison.  J’or- 
donnai à un  de  ses  gens  de  monter  un  cheval  cala- 
brais et  de  m’attendre  au  pont;  puis,  sans  rien  dire 
à Strongoli,  qui  dut  ensuite  excuser  mon  inévitable 
impolitesse,  j’entre  dans  la  voiture  du  général  Na- 
poletano,  et  me  voilà , vers  le  coucher  du  soleil,  à 
la  tête  du  régiment  de  dragons  commandé  par  le 
lieutenant-colonel  Topputi,  et  de  celui  de  chasseurs 
commandé  par  le  colonel  Cilentani.  Les  gens  de  la 
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police  avaient  arrêté  le  domestique  de  Floreetao 
avec  son  cheval  ; j’en  montai  un  autre  que  m’offrit 
Topputi,  et  ayant  auprès  de  moi  le  général  Napo» 
letano,  je  lui  dis  de  commander  la  marche,  puis 
nous  primes  le  chemin  de  Lauva.  Il  fallut,  ahn  d’y 
arriver  par  la  voie  la  plus  courte,  passer  par  des 
roules  étroites,  appelées  ruelles,  où  les  chevaul 
étaient  contraints  de  marcher  un  par  un.  A peins  me 
fus-je  mis  en  marche,  que  je  fus  rejoint  par  le  capi> 
laine  Roppola  avec  sa  compagnie  appartenant  à un 
régiment  d'infanterie,  dont  je  ne  me  rappelle  pas 
maintenant  le  nom  : il  avait  servi  avec  moi  en 
Espagne,  et  il  s’en  fallut  de  peu  qu’il  ne  décidât  le 
régiment  tout  entier  à me  suivre.  Ce  petit  renfort 
d'infanterie  me  fil  un  très-grand  plaisir,  parce  que, 
sans  ce  secours,  chaque  détachement  d’infanterie 
de  la  colonne  de  Carascosa  aurait  pu  faire  feu  im- 
punément sur  mes  chevaux.  Je  me  vis  à l’aube  du 
jour  dans  la  commune  de  Laura , où  je  fis  manger 
et  reposer  les  chevaux  afin  de  me  remettre  en 
marche  pour  Monleforte.  En  môme  temps,  j’en- 
voyai tant  pour  celle  commune  que  pour  Avellino, 
des  messagers  fidèles  avec  des  lettres  dans  lesquelles 
je  donnais  avis  que  j'arrivais  accompagné  d’une 
brigade  de  cavalerie. 

Au  bout  de  deux  heures  je  repris  la  marche  à 
travers  des  chemins  escarpés,  passant  dans  des  vil- 
lages où  l’on  ne  voyait  que  des  femmes  et  des  vieil- 
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lards,  parce  que  les  jeunes  gens  et  les  hommes 
d’un  âge  mûr,  en  qualité  de  miliciens  ou  de  simples 
carbonari,  couronnaient  tout  armés  les  hauteurs 
de  Monteforte  et  d’Avellino.  Les  femmes  battaient 
des  mains  aux  fenêtres  en  criant  : vive  la  consti- 
tution ! Elles  m’appelaient  par  mon  nom  et  me 
disaient  que  leurs  frères,  leurs  fils,  leurs  maris, 
étaient  allés  combattre  pour  la  cause  publique. 
Cet  enthousiasme  remplit  de  joie  toute  la  bri- 
gade, car  se  mettre  en  dehors  des  lois  sans  être 
assurés  du  résultat,  n’est  certainement  pas  un 
acte  de  peu  d’importance.  En  m’approchant  avec 
les  miens  des  hauteurs  de  Monteforte , nous  aper- 
çûmes une  foule  de  carbonari  armés,  et  parmi  eux 
les  milices  en  uniforme  et  en  équipage  militaire  âvec 
leurs  postes  avancés , selon  les  usages  de  la  guerre. 
Ceux  de  ma  colonne  en  furent  émerveillés,  disant 
que  bien  qu’ils  se  confiassent  en  moi,  ils  ne  s’atten- 
daient pas  à tant  d’éléments  de  succès.  La  première 
compagnie  de  milices  que  je  rencontrai  fut  celle  de 
l’arrondissement  de  Chiiisano,  commandée  par  l’ex- 
cellent capitaine  Buono.  Ofiiciers  et  miliciens  ne  me 
reçurent  point  avec  des  acclamations,  mais  avec  des 
larmes;  et  les  soldats  de  ma  suite  pleuraient  eux- 
mêmes  d’attendrissement.  Les  miliciens  me  dirent  : 
« On  avait  fait  croire  que  vous , notre  père , étier. 
en  prison  dan  le  château  de  Sant-Eramo , et  nous 
avions  juré  que  nous  irions  vous  délivrer  cette  nuit.» 
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Oh!  comme  les  mulliUides  sont  reconnaissantes,  et 
combien  il  est  rare  qu’elles  se  trompent  dans  leui-s 
jugements!  Pendant  que  je  commandais  ces  pro- 
vinces, j’avais  obligé  les  habitants  de  se  vêtir  à 
leurs  frais  de  Tuniforme  militaire,  de  s’instruire  et  de 
s’endurcir  au  service  le  plus  pénible;  je  n’avais  ja- 
mais laissé  impunie  la  faute  la  plus  légère:  et  cepen- 
dant ilsra’airaaientcomme  un  père  affectueux,  parce 
qu’ils  sentaient  par  instinct  que  je  les  aimais,  ayant 
toujours  été  plus  sévère  pour  les  riches  et  les  puis- 
sants que  pour  ceux  qui  étaient  pauvres  et  obscurs, 
mais  toujours  juste  avec  tous.  Dans  la  commune 
populeuse  de  .Monteforte,  les  habitants  étaient  dans 
le  délire  de  la  joie.  Me  voyant  au  milieu  d’eux  avec 
deux  régiments  de  cavalerie,  ils  crurent  la  consti- 
tution assurée.  Carascosa  et  Collctta  ont  écrit  que 
les  habitants,  carbonari  ou  non  carbonari,  ne  sa- 
vaient ce  que  c’était  qu’une  constitution.  Ils  ne  le 
savaient  que  trop,  puisqu’ils  criaient  avec  ivresse  : 
Plus  d’impôts  orbitaires  I plus  d’arrestations  capri- 
cieuses! et  (jue  les  femmes  répétaient  ces  paroles  à 
haute  voix. 

Or,  pendant  que  j’étais  entouré  de  populations 
qui  respiraient  la  joie , la  confiance  et  la  résolution 
de  faire  tous  les  sacrifices  pour  le  bien  public,  des 
symptômes  de  désordre  commençaient  à se  mani- 
fester à Avellino,  faute  d’un  chef.  En  voici  la  cause. 
Le  capitaine  Piccoli,  naguère  venu  de  la  Sicile  tout 
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dévoué  au  roi,  avait,  en  dépit  de  ses  supérieurs  et 
par  un  sentiment  de  patriotisme,  conduit  de  Nocera 
à Avellino  tout  le  régiment  de  cavalerie  du  prince, 
comptant  sur  ma  présence  dans  cette  ville;  mais 
ne  m’y  trouvant  pas,  il  n’avait  voulu  se  présenter 
ni  au  général  Colonna , ni  à mon  chef  d’état-major, 
avec  lequel  mon  aide  de  camp  Cirillo  avait  cessé 
d’être  d’accord.  Si  Deconcili  avait  dans  Avellino 
des  frères  et  des  amis  excellents,  il  ne  manquait 
pas  non  plus  d’envieux,  et  ces  désordres  avaient 
peut-être  été  cause  que  des  passe-ports  et  de  l’argent 
avaient  été  acceptés  par  quelques-uns  de  ceux  dont 
parle  Carascosa  en  les  appelant  chefs  du  mouve- 
ment. Plusieurs  carbonari,  ennemis  de  Deconcili, 
partirent  d’Avellino  et  vinrent,  à bride  abattue,  me 
trouver  pour  me  dire  de  hâter  mon  arrivée  dans 
cette  ville,  et,  en  même  temps,  de  n’en  approcher 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions , parce  que 
Deconcili , poussé  par  son  ambition , conspirait 
contre  ma  vie.  Je  me  mis  à rire  de  ces  paroles,  con- 
naissant d’un  côté  ma  puissance  morale  sur  ces  po- 
pulations, et  de  l’autre  étant  assuré  que  Deconcili 
était  incapable  d’ourdir  une  trame  à la  fois  perfide 
et  insensée.  Je  dis  au  général  Napoletano  de  faire 
re[)Oser  la  brigade , parce  (jue  les  chevaux  étaient 
fatigués,  puis  de  me  suivre  avec  l'état-major.  Lui  et 
d’autres  otficiers  étaient  d'opinion  qu’il  n’était  point 
prudent  de  s’exposer  seuls  à de  dangereuses  ma- 
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cbinations , et  je  leur  répondis  qu’ils  allaient  voir 
bientôt  que  je  n'avais  pas  besoin  de  mille  chevaux 
pour  être  bien  accueilli  du  peuple  d’AvelIino.  A 
peine  nous  étions-nous  mis  en  mouvement  pour 
marcher  de  Monleforte  à Avellino , que  noua  vîmes 
venir  à notre  rencontre  une  voiture  avec  quatre  dé- 
putés des  carbonari  qui  me  parlèrent  d’un  air  con- 
sterné. J’étais  dans  une  telle  distraction,  en  pensant 
à tout  ce  qui  restait  encore  à faire,  que  je  ne  prêtais 
aucune  attention  à ce  qu’ils  disaient,  lorsque  les 
olliciers  de  ma  suite  m’avertirent  que  ces  députés 
paraissaient  se  défier  de  mes  intentions.  Je  leur 
parlai  aussitôt,  et,  dès  mes  premières  paroles,  ils 
descendirent  de  voiture,  embrassèrent  presque  mes 
genoux , me  firent  une  multitude  d’excuses,  et  me 
suivirent.  Quelques  moments  après,  Deconcili,  Ci- 
rillo,  et  tous  les  autres  olliciers  de  toute  arme  ainsi 
que  les  autorités  de  la  province,  vinrent  à ma  ren- 
contre. Le  frère  de  Deconcili , appelé  Matteo , 
homme  de  l’honnêteté  la  plus  pure,  me  dit  que  je 
ferais  plaisir  à la  population  en  me  montrant  à che- 
val et  en  passant  par  les  principales  rues  de  la  ville. 
J'y  consentis,  quoique  quelques  carbonari  d’une 
réputation  irréprochable,  me  hssent  signe  d’entrer 
tout  de  suite  dans  la  maison  que  je  devais  habiter, 
parce  qu’ils  me  croyaient  en  danger.  Je  m’aperçus 
que  presque  tous  avaient  la  tète  troublée  par  l’en- 
thousiasme à l’occasion  de  ce  grand  événement.  La 
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population  avellinaise,  augmentée  de  celle  des  com- 
munes voisines , m’accueillit  avec  la  démonstration 
delà  plu5grandejoie,et,  après  cette  cavalcade  dans 
la  ville,  tous  les  senUmenls  de  perplexité  que  l’on 
remarquait  chez  les  meilleurs  citoyens  de  ceux  qui 
composaient  cette  multitude,  cessèrent  entièrement. 
Heureusement  pour  moi  aussi,  le  calme  de  mon 
âme  s’accroissait  à proportion  que  les  événements 
qui  se  pressaient  autour  de  moi  devenaient  plus  dif< 
ficiles  à maîtriser.  Je  remerciai,  an  nom  de  la  patrie, 
le  général  Colonna,  Deconcili,  Girillo,  et  d'autres 
officiers , pour  leur  bonne  conduite  dans  des  cir- 
constances si  difficiles. 
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Mes  premières  occupations  à Aveliino.  — Il  m'arrive  tics  nouvelles  de 
Naples  i une  heure  avancée  de  la  nuit.  — Le  roi , après  avoir  pris 
(xinseil  de  ses  ministres , et  d'hommes  ilévoiiés  à sa  personne , pro- 
met, par  un  édit , une  constitution.  — Les  libéraux  demandent  celle 
d'Espagne , qui  est  ensuite  promise  par  uii  second  édit  royal.  — On 
nomme  un  nouveau  ministère  — Mon  frère  est  envoyé  par  le  roi  à 
Nola  pour  prendre  le  commandement  des  troupes  — Je  revois  à 
Aveliino  la  nouvelle  que  la  constiiutiou  d'Espagne  est  acceptée  et 
que  je  suis  nommé  général  en  chef  de  toutes  les  foiees  du  royaume 
uni.  — Le  prince  de  Slronguli  arrive,  expédié  p:ir  1e  duc  de  Calabre, 
à mon  quartier  général.  — Je  vais  à Nola.  — Je  fais  rentrer  dans  le 
devoir  le  prêtre  Hinichini. — Convention  entre  le  duc  de  Calabre 
vicaire  générai,  et  moi.  — Je  fais  les  dispositions  nécessaires  pour 
que  les  troupes  et  les  masses  armées  de  mon  camp  se  portent  au 
Champ-de-Mars,  près  de  Capo  di  China , où  je  me  rends  de  mon 
côté. 


Lorsque  je  rentrai  chez  moi,  je  commençai,  tout 
Taligué  que  j'étais , par  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  attaqticr  le  lendemain,  à l'aube  du  jour, 
le  camp  de  Carascosa.  J'avais  avec  moi  quatre  ré- 
giments de  cavalerie,  presque  toutes  les  milices  de 
la  province  d'Avellino , qui  se  montaient  à peu  près 
à cinq  mille,  et  un  bataillon  de  tirailleurs.  Les  car- 
bonari  sous  les  armes,  organisés  en  corps  détachés, 
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étaient  à peu  près  au  nombre  de  vingt  mille.  J’at- 
tendais de  Foggia  le  régiment  de  cavalerie  de  Russo, 
cinq  mille  miliciens,  et  plus  de  carbonari  volontaires 
que  je  n’en  voulais. 

Pendant  que  je  dictais  des  instructions  pour  les 
chefs  des  différents  corps,  et  que  je  m’efforçais  d’or- 
ganiser provisoiremnt  et  de  mon  mieux  les  carbo- 
nari volontaires,  je  reçus  des  lettres  du  duc  de 
Calabre  avec  des  messages  du  roi  qui  m’assuraient 
que  ce  prince  avait  accordé  la  constitution  d’Es- 
pagne, et  que  par  conséquent  il  n’y  avait  plus 
d’ennemis  à combattre. 

Voici  en  abrégé  ce  qui  était  arrivé  à Naples.  Â 
peine  on  y fut  instruit  de  mon  mouvement  avec  les 
deux  régiments  de  cavalerie , que  toute  la  jeunesse 
qui  avait  embrassé  les  principes  libéraux , voyant 
que  le  gouvernement  était  incapable  de  mettre  ob- 
stacle à la  révolution  , se  réunit  et  demanda  quelle 
roi  promit  la  constitution.  Celui-ci  ra.ssembla  en 
conseil  les  ministres  avec  les  personnes  qu’il  jugeait 
être  les  plus  dévouées  à sa  cause  et  les  plus  éclai- 
rées. Tous  lui  dirent  qu'il  était  indispensable  de 
donner  la  constitution  demandée.  On  ne  pouvait 
effectivement  dire  le  contraire , parce  que  la  garde 
royale  seule,  qui,  sinon  en  totalité,  du  moins  en 
très-grande  partie , demeurait  fidèle  au  prince , 
n’aurait  pourtant  pas  osé  se  déclarer  contre  la  vo- 
lonté nationale.  Si  même  celte  garde  ne  suivit  point 


Digitized  by  Google 


ÏM  MÉMOIKKS  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ 

l’e.YeinpIe  de  l’armée,  ce  fut  plutôt  parce  qu’elle 
avait  été  avec  le  roi  eu  Sicile , qu’à  cause  des  avan-> 
tafea  quelle  avait  sur  les  autres  corps.  Le  roi,  dé- 
terminé par  la  force  des  événements  à accorder  une 
constitution , promulgua  l'édit  suivant  : 

Aux  PEUPLES  DU  ROYAUME  DES  DeDX-SiCILES  : 

« Le  vœu  général  de  la  nation,  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles,  s'étant  manifesté  en  faveur  d’un 
gouvernement  constitutionnel , nous  consentons  de 
notre  pleine  volonté , et  nous  promettons  d’en  pu- 
blier les  bases  dans  l’intervalle  de  huit  jours.  Jus- 
qu’à la  publication  de  la  constitution , les  lois 
existantes  demeureront  en  vigueur.  Ayant  ainsi 
satisfait  au  vœu  public , nous  ordonnons  que  les 
troupes  retournent  à leurs  corps  respectifs,  et  cha- 
cun à ses  occupations  ordinaires. 

« Ferdinand. 

■ Naples,  le  0 juillet  IMO.  > 


Le  roi  nomma  en  même  temps  de  nouveaux  mi- 
nistres, et,  disant  que  ses  infirmités  ne  lui  permet- 
taient pas  de  supporter  les  fatigues  inévitables  pour 
quiconque  gouverne , il  nomma  soq  fils , le  duc  de 
Calabre,  vicaire  général  du  royaume.  Ce  vicariat 
réveilla  le  souvenir  de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
le  roi  s’était  conduit  en  Sicile,  et  l'on  rentarqna 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ.  I6S 

aussi  que  l’édit  royal  manquait  de  précision , puis- 
que rien  u’y  indiquait  de  quelle  constitution  l’on 
voulait  parler.  La  jeunesse  de  la,  province,  animée 
du  désir  de  s’instruire,  affluait  à Naples , et  il  n’y 
avait  pas  un  seul  de  ces  jeunes  gens  qui  ne  mani-r 
Testât  des  vœux  pour  des  institutions  larges  et  libén 
raies.  Toute  cette  jeunesse  du  royaume  qui  résidait 
dans  la  capitale  se  réunit  tumultueusement  pour 
demander,  avec  des  démonstrations  menaçantes,  la 
constitution  d’Espagne.  On  obtint  en  conséquence 
le  décret  suivant  : 

« La  constitution  du  royaume  des  Devx-Siciles 
sera  la  même  que  celle  adoptée  pour  le  royaume 
d'Espagne  dans  l’année  1812,  et  sanctionnée  par 
Sa  Majesté  Catholique  dans  le  mois  de  mars  de  la 
dite  année,  sauf  les  modihcations  que  la  représen- 
tation nationale,  constitutionnellement  convoquée, 
jugera  convenable  de  nous  proposer  pour  l’adap- 
ter aux  conditions  particulières  de  noa  domaines 
royaux, 

« François,  vicaire.  » 

Les  libéraux,  voyant  le  décret  signé  par  le  duc 
de  Calabre,  vicaire,  et  non  par  le  roi,  renouve- 
lèrent avec  raison  leurs  menaces,  jusqu’à  ce  que  le 
même  décret  eét  paru  de  nouveau  signé  par  le  roi. 
Et  c’est  ici  le  lieu  de  remarquer  la  candeur  débo<i- 


Digiiized  by  Google 


æi  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

nairedes  peuples,  et  la  force  irrésistible  avec  laquelle 
l’amour  du  pouvoir  pousse  toujours  les  princes  à la 
dissimulation  : cette  multitude,  qui  avait  vu  tout  le 
sang  qu’avait  répandu  Ferdinand  en  1799  , ou  qui 
en  était  instruite  par  une  tradition  si  récente,  au  lieu 
d’écouter  des  sentiments  de  vengeance,  dit  géné- 
reusement : ((  Que  l’on  ne  parle  plus  du  passé  ! que 
l’on  oublie  les  prisons,  l’exil , la  mort  d’un  père  , 
d’un  frère  massacrés  ; que  le  roi  gouverne  d’accord 
avec  un  congrès  national,  et  il  sera  aimé  comme  un 
père  et  respecté  comme  un  prince.  » Ferdinand  de 
son  côté  se  disait  en  lui-même  : « Le  pouvoir  me 
vient  de  Dieu.  Toi,  peuple  pervers,  tu  ne  dois  point 
oser  te  faire  juge  de  mes  actions , et  bien  moins  en- 
core t’en  plaindre.  Maintenant  que  je  suis  vaincu , 
je  promets  tout  ; mais  tu  t’apercevras  bientôt  que 
l’on  n’offense  pas  impunément  un  roi.  » 

De  nouveaux  ministres  furent  nommés  le  même 
jour,  et  comme  on  croyait  que  ceux  qui  l’avaient 
été  sous  Murat  étaient  tous  libéraux , le  roi  et  le 
vicaire  donnèrent  les  portefeuilles  à ceux  des  mi- 
nistres de  Joachim  qui  avaient  été  le  moins  cou- 
pables  do  libéralisme  : tels  que  Zurlo,  Ricciardi , 
Campochiaro,  Maeedonio  et  Carascosa.  Comme  ce 
dernier  était  mal  vu  de  tout  le  parti  des  carbonari, 
ils  lui  donnèrent  provisoirement  le  portefeuille  de 
la  guerre,  espérant  que  je  le  soutiendrais  dans  cette 
charge,  et  ils  ne  se  trompaient  point. 
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Le  roi , en  apprenant  que  je  me  rendais  à mon 
quartier  général  d’Avellino,  prévit  que  tous  les 
corps  de  l’armée  ne  manqueraient  point  de  s’y 
trouver,  afin  de  recevoir  en  quelque  sorte  le  bap- 
tême du  libéralisme;  il  fit  ensuite  appeler  mon  frère 
auprès  de  lui  et  lui  enjoignit  de  succéder  à Garas- 
cosa  dans  le  commandement  des  troupes  restées  à 
Nola,  pensant  que  Florestan,  agissant  d’accord  avec 
moi , réussirait  à les  retenir  dans  cette  ville.  Flores- 
tan  représenta  au  roi  qu’il  ne  servait  pas  activement 
depuis  cinq  ans , et  que  maintenant,  en  le  voyant 
employé,  on  nous  accuserait  dans  le  public  d’être 
dirigés  par  une  ambition  de  famille  ; qu’il  le  priait 
en  conséquence  de  permettre  qu’il  ne  servit  qu’en 
cas  de  guerre  seulement.  Le  roi  n’admit  point  ces 
excuses  , et  ré|)liqua  qu’il  attendait  de  lui  cette 
preuve  d’attachement.  Réduit  au  silence  par  ces 
expressions,  Florestan  se  vit  forcé  par  la  délicatesse 
de  ne  pas  résister  plus  longtemps,  et  il  partit  pour 
Nola.  Il  résulta  de  sa  présence  dans  cette  ville  que 
plusieurs  régiments  demeurèrent  avec  lui,  et  qu’en- 
suite,  par  l’effet  de  la  jalousie  qui  ne  manque 
jamais  dans  les  corps  militaires,  ceux  qui  étaient 
venus  à Avellino  étaient  accusés  do  rébellion  par 
ceux  qui  n’y  étaient  point  allés,  et  que  ceux-ci 
étaient  taxés  de  servilisme  par  les  premiers.  Ces 
jalousies  devinrent  extrêmement  nuisibles  par  la 
suite,  parce  que  les  ennemis  de  la  révolution  eurent 


Digitized  by  Google 


3M  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPtt 

soin  d'en  tirer  parti.  Je  reçus  l'avis  officiel  que  le 
roi  avait  accordé  la  constitution  d'Espagne , et  que 
j'étais  nommé  générai  en  chef  de  toutes  les  forces 
du  royaume-uni.  Il  semblait  véritablement  que  mon 
entreprise  se  fût  terminée  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  et  que  l'on  pourrait  jouir  en  paix  des 
fruits  de  la  liberté  conquise  ; mais  j'étais  bien  loin 
de  m’abandonner  à celte  illusion.  Si  le  royaume 
eût  été  une  Ile  au  milieu  de  l’océan , si  l'Europe  ne 
se  fût  point  mélée  de  nos  affaires , ou  que  la  sainte- 
alliance,  encore  en  armes,  n’eût  point  existé  après 
être  entrée  deux,  fois  dans  Paris,  nous  aurions  tout 
arrangé  bien  promptement  et  sans  qu’il  y eût  besoin 
de  répandre  de  sang  ; car  le  roi  tt’avait  aucun  parti 
en  sa  faveur.  Mais  ce  prince  étant  resté  sur  le  trûne, 
et  les  puissances  de  l’Europe  voulant  l’y  soutenir 
dans  leur  propre  intérêt,  je  ne  pouvais  pas  consi- 
dérer notre  œuvre  comme  accomplie. 

Dans  la  matinée  du  7,  ma  demeure  était  remplie 
de  gens  venus  de  Naples,  et  j’y  vis  arriver  entre 
autres  avec  Un  extrême  plaisir  le  prince  de  Stron- 
goli,  que  j’aimais  parce  qu’il  était  patriote  et  hon- 
nête* Il  était  accompagné  de  cet  excellent  major 
Cianciulli,  qui  était  véritablement  bon  à tout, 
excepté  à supporter  en  paix  quelques  inconvénients 
du  carbonarisme.  Slrongoli  venait  de  la  part  du 
duc  de  Calabre,  et  il  me  tint,  au  nom  de  ce  dernier, 
un  langage  très-favorable  à la  bonne  cause  ; j'étais 
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sûr  que  uous  ne  manquerions  jamais  de  promesses 
larges  et  satisfaisantes  de  la  part  des  princes,  mais 
je  doutais  de  leur  sincérité.  Slrongoli  me  dit  que 
toute  la  famille  royale  resterait  à Naples,  et  pour 
parler  franchement,  je  ne  savais  si  je  devais  me  ré^ 
jouir  ou  non  de  cette  nouvelle,  car,  à la  vérité,  le 
départ  de  la  cour  nous  aurait  peut-être  attiré  plus 
facilement  la  guerre  de  la  part  de  presque  tous  les 
souverains  de  l’Europe  ; mais,  en  pareil  cas,  j’aurais 
eu  toute  la  liberté  possible  pour  inspirer  aux  peuples 
tout  l’enthousiasme  du  patriotisme.  Les  princes  de- 
meurant au  milieu  de  nous,  la  guerre  était  cer^ 
tainemenl moins  probable,  mais  ils  restaient  toujours 
nos  ennemis  occultes,  et  ils  ne  pouvaient  que  nous 
empêcher  de  donner  à la  nation  une  impulsion  pro*- 
portionnée  aux  besoins  de  notre  indépendance. 

Ce  que  le  roi  et  le  vicaire  désiraient  le  plus,  au 
dire  de  Strongoli,  était  mon  prompt  retour  à Naples. 
Us  avaient  déclaré  que  sans  moi  ils  n’y  resteraient 
point,  dans  la  crainte  de  quelque  soulèvement;  et 
mon  frère,  cédant  aux  instances  du  duc  de  Calabre 
et  des  généraux,  ses  collègues,  m’écrivait  dans  le 
même  sens.  A peine  avais-je  eu  le  temps  de  m’entre- 
tenir avec  le  prince  de  Strongoli,  qu’il  m'arriva  des 
députations  des  communes  et  des  carbonari,  qui  se 
succédaient  à chaque  instant,  et  qui  venaient  non- 
seulement  de  la  province  d’Âvellino,  mais  encore  de 
celle  de  Salerne  et  même  de  la  capitale.  Je  ne  man- 
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quais  poinl  de  conseils  qui  m'cMaient  adressiis  de 
tous  les  côtés.  J’étais  loin  de  mépriser  l’inexpérience 
des  jeunes  gens  : leur  enthousiasme  m’était  cher; 
mais  le  temps  me  manquait  pour  raisonner  avec 
chacun  d’eux,  Je  reçus  une  lettre  du  duc  de  Calabre 
à laquelle  je  répondis,  écrivant  au  milieu  de  tant  de 
monde  et  de  tant  d’affaires.  Je  ne  fus  point  content 
de  ce  que  j'avais  écrit;  mais  comme  je  n’avais  point 
de  temps  à perdre,  j’expédiai  cette  lettre.  Je  jugeai 
convenable  de  faire  une  proclamation;  et,  inter- 
rompu comme  je  l’étais  à chaque  instant , je  fus 
obligé,  après  les  premières  lignes  écrites,  de  la  lais- 
ser continuer  à un  de  mes  amis,  de  Franceschi , 
président  du  tribunal  criminel  d’Avellino,  auquel 
je  donnai  naa  pensée  à développer.  Je  n’en  ai  pas 
conservé  une  seule  copie,  et  je  suis  certain  qu’ex- 
cepté le  peu  que  j’en  avais  rédigé , le  reste  devait 
sentir  le  forum,  c’est-à-dire  le  langage  du  barreau. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  constitution,  ce  qui  fut 
publié  et  signé  de  mon  nom  fut  presque  toujours 
écrit  par  moi  ; je  dis  presque,  parce  que  je  chargeai 
quelquefois  de  Lucca  du  soin  de  quelques  travaux 
de  ce  genre.  On  a cependant  prétendu  que  d’autres 
écrivaient  pour  moi  ; et  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu'entre  tous  les  généraux  et  officiers  supérieurs, 
j’étais  du  nombre  de  ceux  qui  écrivaient  le  moins 
mal,  y compris  rhistorien  Golletta,  qui,  vivant  de- 
puis à Florence  pendant  quelques  années,  apprit 
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l’italien  par  de  bons  maîtres;  et  ce  fut  grftce  à celle 
étude  et  à l’aide  de  deux  ou  trois  savants  floren- 
tins, qu’on  lut  par  toute  l’Italie  cet  élégant  tissu  de 
mensonges. 

Je  priai  Strongoli  de  rapporter  au  vicaire  ce  qu’il 
voyait  de  l’enthousiasme  et  du  nombre  des  dépu- 
tations , et  en  même  temps  de  la  tranquillité  qui 
régnait  au  milieu  de  ce  chaos  et  de  cette  ivresse  de 
patriotisme.  J’ajoutai  que  je  rentrerais  à Naples  le  9, 
avec  l’armée , les  milices  et  une  portion  des  carbo- 
nari.  Je  recommandai,  flnalement,  à Strongoli  de 
prier  en  mon  nom  Son  Altesse  le  duc  de  Calabre  de 
m’envoyer,  le  jour  suivant,  une  personne  de  sa  con- 
fiance, pour  convenir  des  formes  qu’exigeait  le  ser- 
ment du  roi;  de  la  composition  d’une  junte  provi- 
soire de  gouvernement,  et  de  l’époque  de  la  réunion 
du  parlement.  Le  prince  de  Strongoli  me  promit  de 
tout  rapporter  au  duc  de  Calabre,  vicaire^général , 
et  il  prit  note  de  ce  que  je  loi  avais  dit.  Colletta  et 
Carascosa,  dans  les  écrits  qu’ils  ont  publiés,  parlent 
sans  cesse  des  carbonari  de  Monteforte,  que  j’étais, 
disent-ils,  obligé  de  consulter  Ils  allirment  ce  qu’ils 
imaginaient , pour  ne  pas  me  servir  d’une  expres- 
sion plus  accusatrice.  Si  ces  prétendus  carbonari  à 
qui  j’aurais  été  dans  la  nécessité  de  demander  des 
conseils  eussent  existé,  ils  auraient  été  connus,  et 
ces  deux  chroniqueurs  en  auraient  indiqué  les  noms. 
Tout  ce  que  je  fis  à celle  époque  ne  vint  que  de  moi 

II. 
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Mul.  Quarante  mille  hommes  entre  carbonari  armés, 
milices  et  troupes,  ivres  de  joie  de  voir  proclamer  la 
constitution , étaient  maintenus  dans  la  plus  stricte 
discipline,  les  carbonari  volontaires  achetant  leurs 
vivres  chacun  à ses  propres  frais.  Au  milieu  de  ce 
patriotisme  si  désintéressé,  je  n'ai  à signaler  qu'une 
seule  proposition  contraire  à la  probité  qui  me  fut 
faite  par  quelques  administrateurs  militaires  : ils  me 
promettaient  quatre  cent  mille  ducats  si  je  restais, 
avec  toute  cette  multitude,  campé  entre  Nola  et 
Âvellino;  et  iis  ajoutaient  qu’avec  une  somme  si 
considérable,  il  serait  facile  de.  distribuer  des  se- 
cours secrets  aux  carbonari  de  tout  le  royaume , 
pour  que , de  cette  manière , ils  pussent  se  tenir 
prêts  au  premier  appel.  Je  répondis  qu’ils  connais- 
saient mal  les  intentions  pures  de  ces  sectaires,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  la  population  active  du  pays, 
et  que  je  ne  tenterais  jamais  de  les  corrompre  au 
lieu  d'exalter  leurs  sentiments  patriotiques. 

Le  soir  du  7,  tous  les  corps  de  l’armée  qui  se 
trouvaient  à Naples  et  dans  ses  environs,  à l’excep- 
tion de  la  garde  royale,  se  tenaient  entre  Nola,  Mon- 
teforte , Avellino  et  Salerne,  et  m’envoyaient  leurs 
rapports  accoutumés.  Dans  la  matinée  du  8,  je  pas- 
sai à Nola.  On  m'y  parla  du  prêtre  Minichipi  comme 
d'un  homme  turbùlent  et  intraitable  ; j’ordonnai 
qu’on  me  l’amenât;  un  colonel  me  répondit  qu’il 
se  croyait  plus  que  roi.  Je  dis  au  colonel  que  je  le 
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chargeais  du  soin  de  le  conduire  en  ma  présence, 
sinon  de  bonne  grâce,  du  moins  au  milieu  de  quatre 
grenadiers.  Minichini  vint  de  lui-méme,  et  plus 
humble  qu’on  ne  l’aurait  présumé.  Je  ne  voulus 
point  lui  ôter  le  mérite  qu’il  s’était  acquis  en  se 
prononçant  l’un  des  premiers  pour  la  cause  natio- 
nale; je  lui  donnai  une  commission  afin  qu’il  reçôt 
un  traitement,  puis  je  l’exhortai  à se  conduire  hon- 
nêtement et  à ne  point  perdre  le  mérite  de  ce  qu’il 
avait  fait  de  bien. 

Je  n’avais  pas  peu  à faire  pour  maintenir  l’ordre 
parmi  les  carbonari  armés,  qui,  en  suivant  les  mi- 
lices et  l’armée,  devaient  se  trouver,  le  même  soir 
du  8 , au  Champ-de-Mars  , voisin  de  Naples.  Le  duc 
de  Calabre  et  les  ministres  comptaient  les  moments 
jusqu’à  ce  qu’ils  me  vissent  dans  la  capitale.  Ce  qui 
les  alarmait  était  celte  joie  exaltée  qui  se  manifes- 
tait dans  la  population  ; mais  leurs  craintes  n’avaient 
pas  le  moindre  fondement,  car  je  défie  Collella  et 
Carascosa  eux-inémes  de  signaler  le  plus  léger  dés- 
ordre pendant  ces  belles  journées.  Pendant  ce  temps, 
Rocco  Benivenlano,  homme  respectable  et  éclairé, 
arriva  à Nola,  chargé  par  le  duc  de  Calabre,  comme 
vicaire  général,  d’établir  et  de  signer  la  convention 
secrète  entre  ce  prince  et  moi , et  qui  devait  servir  à 
accélérer  la  marche  du  nouvel  ordre  de  choses.  Voici 
les  articles  de  la  convention,  copiés  d'après  l’original- 
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« 1.  Le  roi,  après  mon  entrée  à Naples,  jurerait 
sur  l’Évangile,  dans  sa  chapelle  privée,  en  présence 
de  la  junte  provisoire  de  gouvernement,  des  mi- 
nistres et  de  moi,  la  constitution  d'Espagne. 

« 2.  On  nommerait  une  junte  provisoire  de  la 
manière  suivante  : j’expédierais  une  liste  de  seize 
individus  recommandables,  non  militaires,  et  six 
militaires.  Entre  ces  vingt-deux,  le  duc  de  Calabre 
en  choisirait  cinq  pour  faire  partie  de  la  junte;  les 
cinq  nommeraient  vingt  autres  individus,  dont 
quatre  militaires,  et,  de  ces  vingt,  le  vicaire  en 
choisirait  dix,  dont  deux  militaires.  La  junte  se 
trouverait  ainsi  composée  de  quinze  individus. 

« 3.  La  junte,  par  le  moyen  des  ministres,  ferait 
rassembler  le  congrès  le  plus  promptement  pos- 
sible, selon  les  prescriptions  de  la  constitution 
d’Espagne. 

« 4.  On  mettrait  en  liberté  et  l’on  rappellerait  de 
l'exil  tous  ceux  qui  subissaient  ces  punitions  pour 
cause  de  leurs  opinions  politiques , et  l’on  réinté- 
grerait dans  leurs  emplois  ceux  qui  les  avaient  per- 
dus pour  la  môme  cause 

« 5.  Le  choix  des  commandants  de  place  et  des 
forts,  et  des  généraux  d’artillerie,  serait  fait  par  les 
ministres,  d’accord  avec  la  junte. 

« 6.  Le  lieutenant-général  Guglielmo  Pepé  pren- 
drait le  commandement  en  chef  de  toutes  les  forces 
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de  l’État,  pour  garantir  à la'  nation  l’établissement 
du  gouvernement  constitutionnel. 

« 7.  L’armée  et  les  milices  jureraient  fidélité  an 
gouvernement  constitutionnel. 

« 8.  D’après  la  proposition  du  général  en  chef, 
on  récompenserait  tous  les  citoyens  et  militaires  qui 
se  signaleraient  dans  la  coopération  de  l’établisse- 
ment du  nouvel  ordre  de  choses,  et  la  province 
d’Avellino  serait  déclarée  de  première  classe.  » 

Au  sujet  de  la  composition  de  la  junte  provisoire 
de  gouvernement,  le  même  historien  Colletta,  mon 
ennemi  acharné  et  celui  de  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  dit  : « Elle  était  composée  de  quinze  mem- 
bres proposés  dans  le  camp,  élus  par  le  prince,  tous 
habiles  à maintenir  les  peuples  sous  le  frein,  aimant 
la  monarchie,  hommes  honnêtes  et  honorés;  il  ne 
s’y  trouvait  aucun  de  ceux  de  Monteforte,  aucun 
carbonaro.  « Plus  tard,  Colletta  oublie  ce  qu’il  a 
dit  à cette  occasion  de  la  sagesse  et  du  patriotisme 
désintéressé  que  l’on  montra  dans  le  camp.  En 
même  temps,  son  style  emphatique  lui  tenant  inG- 
niment  plus  à cœur  que  la  vérité  des  faits,  il  afGrme 
à tort  qu’aucun  des  membres  de  la  junte  n’élail 
carbonaro,  car  le  colonel  Russo,  proposé  par  moi 
pour  en  faire  partie,  l’était,  sans  aucun  doute. 
Quant  à l'expérience  qu’avaient  les  quinze  membres 
de  la  junte  de  maintenir  les  peuples  sous  le  frein, 
Colletta , en  s’exprimant  ainsi , tombe  dans  le  plus 
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grand  ridicule,  car  plusieurs  d'enlre  eux.  n’aVdient 
occupé  aucune  charge  de  grande  importance;  et, 
outre  cela , il  devait  savoir  que , sous  un  gouver- 
nement absolu  , l’on  apprend  à tenir  les  hommes 
dans  la  servitude,  et  non  à leur  imposer  tin  frein 
salutaire. 

Dans  cette  convention,  je  commis  deux  erreurs  : 
la  première*  de  n’avoir  point  dicté  un  article  par  le- 
quel le  roi  aurait  été  obligé  de  reprendre  les  rênes  de 
l’État,  et  la  seconde,  de  demander  des  récompenses 
pour  ceux  qui  avaient  agi  on  faveur  d’une  cause  si 
noble.  Je  commis  la  première  de  ces  erreurs,  dans  la 
vue  d’attirer  le  duc  de  Calabre  vers  les  intérêts  con- 
stitutionnels. Je  cherchai  à réparer  la  seconde,  en 
déclarant,  comme  on  le  verra  ci-après,  que  sons 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  je  n’accepterais  jamais 
aucune  récsmpense,  et  en  excitant  ainsi  les  senti- 
ments nobles  des  autres,  afin  qu’ils  refusassent  les 
honneurs  et  les  grades  que  le  vicaire  général  avait 
décrétés  en  leur  faveur. 

Dès  que  je  fus  affranchi  de  l’embarras  de  cette 
convention , je  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  conduire  le  jour  suivant  à Naples,  et  en  bon 
ordre,  l’armée,  les  milices  et  les  carbonari  volon- 
taires, dont  l’amour-propre  aurait  été  si  satisfait  de 
se  montrer  sous  las  armes  et  dans  une  tenue  si  par- 
ffiile.  Il  était  d'ailleurs  utile  de  mettre  sons  les  yeux 
des  ministres  des  princes  alliés  un  si  grand  nombre 
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d’bommes  ariuéî* , »l  rangés  sous  une  aussi  stricte 
discipline-,  bien  qu'i)s  se  trouvassent  tons  réunis 
pour  la  première  fois. 

Le  duc  de  Calabre  désirait  que  je  diminuasse 
autant  que  possible  le  nombre  des  carbonari  qüi 
devaient  suivre  les  milices,  craignant  qu'il  ne  sni^ 
vint  quelque  grave  discorde.  Je  répondis  que  je  me 
rendais  garant  de  l’ordre  et  de  la  paix;  que  oepeu* 
dant,  pour  calmer  ses  appréhensions ^ j’en  renver- 
rais environ  vingt  mille  chez  eux»  et  que  j’en  gar^ 
durais  autant  auprès  de  moi.  ^ * 

11  me  manquait  les  milices  de  la  Capitanate  au 
nombre  de  cinq  mille,  et  de  la  meilleure  apparence^ 
parce  qu’il  y a dans  celle  province  des  propriétaires 
plus  riches  que  dans  le  reste  du  royaume,  et  qu’elles 
avaient  dépensé  beaucoup  pour  leurs  uniformes 
ainsi  que  pour  leurs  armes.  Le  colonel  Russo  devait 
aussi  arriver  de  Foggia  avec  son  régiment  de  chas- 
seurs à cheval.  Russo,  pour  n’avoir  point  obéi  à 
mon  ordre  de  se  rendre  à mon  quartier  général,  en 
feignant  de  n’avoir  point  reçu  ma  lettre,  avait  donné 
origine  à tous  les  dangers  que  nous  avions  courus, 
la  cause  publique  et  moi.  Mais  s’il  craignait  de 
compromettre  son  grade,  il  s’était  toujours  montré 
vaillant  et  habile  pendant  la  guerre,  de  manière 
que,  feignant  de  croire  à ses  excuses,  je  le  fis  nom- 
mer membre  de  la  junte  provisoire , certain  qu’il 
était  attaché  du  fond  du  coeur  à la  cause  publique. 
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Gepeiuiant , ayant  fait  mettre  en  marche  les  dif- 
férentes colonnes  d’Avellino,  de  Nola  et  de  Salerne, 
afin  de  les  réunir  au  Champ-de-Mars , à peu  de  dis- 
tance de  la  capitale,  je  quittai  moi-méme  Nola, 
deux  ou  trois  heures  avant  la  nuit,  et  pour  m’assu- 
rer de  l'attitude  des  troupes  sur  la  route  de  Salerne, 
je  partis  en  voiture  par  la  poste , accompagné  d’un 
seul  aide  de  camp.  Prenant  la  juste  précaution  de 
ne  point  me  faire  connaître,  je  traversai  la  ville  de 
Naples  qui  était  illuminée,  et  dont  la  population 
célébrait  une  liberté^que  l’on  devait  espérer  qui  se- 
rait durable.  J’arrivai  avant  minuit  au  logement  qui 
m’avait  été  préparé  dans  un  village  voisin  du  camp, 
et  où , pour  la  première  fois  après  quatre  jours  de 
veilles  et  d’agitations,  je  croyais  pouvoir  me  reposer 
pendant  trois  ou  quatre  heures. 
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(année  1820.) 


Niiii  écoulée  près  du  Cbam|>-de-Mars.—  Je  passe  eu  revue  l'armée,  les 
milices,  les  carbonari. — Carascosa  vient  au  camp.  — Sa  conduite. 
— Les  colonnes  se  mettent  en  marche. — Je  vais  chez  le  vicaire  et 
chez  le  roi.  — Mes  discours  et  leurs  réponses  — Je  retourne  chez 
moi  pour  voir  mon  frère.  — Je  me  rends  à la  grande  salle  du  minis- 
tère de  la  guerre.  — Mes  discoum  aux  généraux  et  aux  officiers 
supérieurs  de  l'armée.  — Réponses  de  quelques  lieutenants-gené- 
raux.  — Emplois  qu'on  leur  donne. 


Je  m’étais  flatté  de  l’idée  que  personne  ne  con- 
naissait la  maison  dans  laquelle  je  passai  la  nuit 
du  8 juillet , près  du  Champ-de-Mars.,  et  je  la  vis 
néanmoins  environnée  par  une  jeunesse  saisie  du 
délire  de  l’enthousiasme.  Il  me  vint,  je  ne  sais  com- 
ment, à l’esprit,  un  expédient  pour  me  délivrer  de 
tous  ces  jeunes  gens,  en  flattant  leur  amour-propre 
et  en  profitant  du  patriotisme  dont  ils  étaient  ani- 
més. Je  leur  dis  de  revenir  le  lendemain , à l’aube 
du  jour,  avec  une  liste  de  leurs  noms,  parce  que 
j’aurais  besoin  de  leur  concours,  en  les  envoyant 
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aux  différentes  ventes  ou  sociétés  de  carbonari, 
qu’ils  trouveraient  dans  le  camp,  pour  les  compli- 
menter sur  leur  ai  rivée , au  nom  de  leurs  frères  de 
Naples,  et  les  féliciter  d’avoir  contribué  au  renver- 
sement du  des|)Oti3nie.  J’ajoutai  encore,  en  m’adres- 
sant à ces  jeunes  gens , qu’ils  feraient  une  chose 
très-utile  en  expliquant  aux  carbonari,  habitants 
des  diverses  provinces,  les  avantages  qu’ils  reti- 
reraient du  gouvernement  constitutionnel.  C’étaient 
en  grande  partie  des  étudiants,  et  le  lendemain 
matin  ils  exécutèrent  de  Bonne  heure,  et  avec  exac- 
titude, ce  que  je  leur  avais  prescrit. 

Après  m’ètre  occupé  de  divers  autres  soins  indis- 
pemsables,  je  me  mis  au  lit,  non  pour  dormir,  mais 
pour  jouir,,  du  moins,  delà  tranquillité  d’esprit  dont 
j’avais  besoin.  Pendant  les  quatre  heures  que  je 
passai  de  la  sorte,  il  me  fut  impossible  de  fermer  les 
yeux,  et  je  ne  perdis  [)as  un  seul  des  coups  de  la 
cloche  du  village.  Dans  cette  même  saison,  vingt  et 
un  ans  auparavant  'et  ces  temps  passés  se  retraçaient 
vivement  à ma  mémoire\  trente  mille  citoyens,  des 
plus  notables,  languissaient  emprisonnés  y pour 
l’amour  de  la  liberté.  Des  milliers  d’entre  eux  furent 
chassés,  condamnés  à l’exil , et  des  centaines  furent 
punis  de  mort!  Le  despotisme  abusait  tellement  à 
cette  époque  de  l’ignorapcc  du  peuple , qu’elle  le 
poussait  sans  peine  au  pillage,  au  meurtre,  aux 
cruautés  les  plus  monstrueuses.  Que  de  progrès 
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dans  l'espace  de  vingt  et  un  ans!  Ici,  sans  une 
goutte  de  sang  répandu,  sans  le  plus  léger  désordre, 
un  pouvoir  absolu,  vieux  de  plusieurs  siècles,  avait 
été  abattu  par.les  mains  de  cette  même  population 
qui  était  habituée  à soutenir  le  despotisme.  Depuis 
que  l'histoire  (continuai-je  à me  dire  à moi-méme) 
parle  de  l'Italie  méridionale,  voici  la  première  fois 
que  les  peuples,  autrefois  si  étrangers  les  uns  aux 
autres,  n'en  formant  plus  qu'un  seul , travaillent 
de  concert  à l'œuvre  de  leur  régénérationj  Quels 
miracles  ne  doit-on  pas  attendre  des  fils  de  la  Trina- 
crie,  des  Brutiens,  des  Lucaniens,  des  Salentins, 
des  Samnites,  maintenant  que  libres  et  sans  ob- 
stacles , ils  concourent  tous  ensemble  au  bien-être 
général?  Y aura-t-il  une  force  humaine  qui  puisse 
empêcher  les  peuples  des  Alpes  au  Tronlo,  do  fra- 
terniser avec  ceux  du  Tronto  au  Lilybée?  Je  ne  pou- 
vais chasser  ces  pensées  de  mon  esprit,  et  elles  s'ÿ 
reproduisaient  sous  toutes  les  formes.  Je  parlais 
involontairement,  et  comme  s’il  eût  été.  présent,  à 
Vincenzo  Rossi,  que  j’appelais  le  Caton  napolitain , 
lorsque  dans  ma  grande  jeunesse  j'étais  avec  lui 
dans  les  prisons,  et  qui  péril  sur  l’échafaud,  n Tu 
pardonnerais,  lui  disais-je,  à ce  roi  Ferdinand  qui  t’a 
ôté  la  vie,  si,  sortant  de  la  tombe,  tu  le  voyais 
reconnais-sant  de  la  générosité  de  la  nation , qui 
H oublié  tout  le  sang  (et  quel  sang  I)  versé  par  loi!  » 
.Mais  le  prurvoir  arbitraire  est  un  trop  losrd  fàrdsaii 
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pour  la  faiblesse  humaine,  et  l’on  ne  conserve  point 
de  vertus  sur  les  trônes  absolus;  aussi,  ne  doutais* 
je  que  trop  de  la  gratitude  et  de  la  loyauté  royale, 
et  ces  idées  m’agitaient  au  point  que  je  croyais 
avoir  la  fièvre.  Et  tous  ces  raisonnements  philoso- 
phiques me  paraissaient  étranges  à moi-même  au 
milieu  de  tant  de  mouvement  et  d'action.  Â peine 
je  vis  paraître  les  premiers  rayons  du  jour,  que  je 
me  mis  sur  pied , et  peu  d’instants  après  j'étais  à 
la  tête  de  mon  état-major. 

. Mon  premier  soin  fut  de  m’assurer  des  compa- 
gnies des  carbonari  volontaires.  Je  leur  recomman- 
dai de  se  montrer  dignes  de  la  noble  cause  qu’ils 
défendaient  en  rivalisant  avec  les  milices  pour 
l’obéissance  à leurs  chefs,  et  pour  leur  attention  à 
conserver  l’ordre  dans  leurs  rangs,  afin  de  donner 
ainsi  une  haute  idée  d'eux  aux  étrangers  qui  abon- 
daient dans  la  capitale.  Ils  me  promirent  de  se  con- 
former à mes  recommandations,  et  ils  tinrent  parole. 
Quelques  officiers  et  plusieurs  personnes  de  ma  con- 
naissance, observaient  en  général  que  les  carbonari 
appartenaient  aux  classes  aisées,  mais  que  dans  ces 
compagnies  de  volontaires  on  en  voyait  une  grande 
partie  qui  paraissaient  fort  pauvres.  Je  leur  répon- 
dais: « Si  vous  croyez  à la  Providence,  mettez-vous 
à genoux  et  rendez-  lui  des  actions  de  grâces , en 
voyant  les  hommes  de  cette  classe  du  peuple  qui , 
en  1799,  suivaient  le  cardinal  Ruffo,  et  commel- 
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laieiit  les  horreurs  doul  vous  avez  6lé  léraoins,  être 
prêts  à soutenir  la  cause  de  la  liberté.  » Lesofliciers 
répliquaient  en  disant  qu'ils  craignaient  que  cette 
fois  les  populations  ne  renouvelassent  en  partie  les 
désordres  qu'elles  avaient  commis  à cette  autre 
époque  si  malheureuse;  mais  je  leur  assurai  que 
les  temps  étaient  changés , que  toutes  les  classes  de 
la  nation  avaient  fait  d’immenses  progrès  dans  le 
bien , et  que  les  résultats  feraient  voir  que  je  ne 
m’étais  point  trompé. 

Carascosa  arriva  au  camp  avant  midi,  et  comme, 
pour  encourager  les  soldats  à combattre  en  faveur 
de  la  cause  royale , il  avait  employé  des  moyens 
peu  convenables  à un  général,  ainsi  qu’il  le  raconte 
lui-méme  longuement  dans  son  livre , il  en  résulta 
que  les  soldats  et  les  carbonari  montrèrent  de  l’aver* 
sion  pour  lui , à tel  point  qu’il  crut  sa  vie  en  dan- 
ger. Voici  de  quelle  manière  il  s’exprime  dans  les 
mémoires  qu’il  fit  écrire  en  français,  page  117; 
« Je  rencontrai  enfin  le  général  Pepé,  qui  s’aperçut 
« de  mon  danger,  et  qui  chercha  à me  rassurer.  Il 
((  me  prit  sous  le  bras , voulant  par  là  montrer  à la 
(I  multitude  qu’elle  devait  me  respecter.  » Carascosa 
se  présenta  devant  moi  abattu  et  agité  au  point  de 
faire  les  prévenances  les  plus  affectées  à mon  aide 
de  camp,  le  major  Staïli.  Il  m’était  véritablement 
pénible  de  voir  un  général  plein  de  bravoure  sur 
le  champ  de  bataille , et  qui  m’avait  toujours  té- 
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iiioigaé  une  grande  amitié , se  troubler  à ce  point. 
Au  prix  de  ma  vie,  j’aurais  sauvé  la  sienne  qui,  en 
réalité,  ne  courut  jamais  le  moindre  risque,  ce  qui 
fait  que  je  n’eus  aucun  mérite  dans  ce  que  je  fis 
pour  lui.  il  me  demanda  qui  je  désirais  qui  fdt  mi- 
nistre de  la  guerre.  Je  lui  répondis  sans  hésister  ; 
« C’est  vous  qui  devez  l’élre;  vous,  qui  avez  bra- 
vement combattu  les  Autrichiens  en  1815,  vous 
organiserez  maintenant  l’armée  de  manière  à pou- 
voir leur  résister  mieux  qu’auparavant,  dans  le  cas 
QU  ils  viendraient  nous  faire  la  guerre.  » Je  le  pris 
ensuite  sous  mon  bras, -et  je  lui  fis  ainsi  parcourir 
le  front  des  compagnies  les  plus  irritées  contre  lui , 
de  sorte  qu’il  ne  fut  l’objet  d’aucune  démonstration 
menaçante,  ainsi  que  cela  lui  était  arrivé  en  en- 
trant dans  le  camp. 

Les  désordres  qui  surviennent  pendant  les  révo- 
lutions, s’exagèrent  ensuite  dans  les  temps  de  calme 
et  d'inaction  ; et,  lorsqu’on  n’en  commet  point,  les 
adversaires  de  la  cause , quelle  qu’elle  soit , en  in- 
ventent très-souvent.  Voici  dans  quelles  contradic- 
tions est  tombé  Colletta  lorsqu’il  a écrit  sur  les  évé- 
nements de  cette  époque.  A la  page  238,  il  dit  : 
« Les  milices  enrégimentées,  les  bourgeois  et  les 
« sectaires  conservaient  dans  la  ville  la  plus  sévère 
« discipline.  On  eût  dit  que  c’étaient  d'anciennes 
U troupes  longtemps  reposées  sous  une  monarchie 
c(  pleine  de  vigueur.  » Le' même  historien  dit,  un 
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peu  plus  loin  , à la  page  241  « Des  désordres  de 

« l’espèce  la  plus  grave  étaient  commis  tous  les 
« jours  par  des  hommes  de  mauvais  renom  et  d’une 
« audace  sans  pareille  qui,  tantôt  dans  un  endroit , 
« tantôt  dans  un  autre  de  la  vilfe,  et  plus  souvent 
K dans  le  Cliamp-de-Mai’s,  rassemblaient  le  peuple 
0 armé.  Là,  ils  traitaient  du  gouvernement,  dans 
U des  harangues  animées  de  mauvaises  passions,  et 
K les  plus  hostiles  à la  tranquillité  publique  étaient 
« les  mieux  accueillies.  » Il  est  à remarquer  qu’une 
pareille  transformation  de  la  discipline  la  plus  sé- 
vère en  des  désordres  sans  fin , non-seulement  au 
dire  deColletta,  aurait  été  des  plus  rapides,  mais 
elle  aurait  eu  lieu  pendant  que  les  soldats,  les  milices 
et  les  carbonari  étaient  dirigés  par  la  même  main  ,‘ 
puisque  avant  et  après  ils  se  trouvaient  sous  mes 
ordres. 

Un  peu  après  midi,  je  mis  en  mouvement  toutes 
les  troupes,  à la  tête  desquelles  marchait  l’escadron 
du  régiment  de  Bourbon  qui  était  parti  de  Nola 
pour  mon  quartier  général.  Les  milices  de  la  pro- 
vince d’Avellino  suivaient  revêtues  de  leurs  bril- 
lants uniformes;  après  les  milices  venaient  les 
régiments  d’infanterie  de  ht  ligne,  et  après  ceux-ci 
tous  les  escadrons  de  l'armée.  A la  cavalerie  suc- 
cédaient les  re/i/cs  ou  compagnies  de  carbonari  qui 
s’élevaient  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  avec  des 
fusils  de  chasse,  mais  sans  uniformes.  La  cot/e  de 
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Nüla,  qui  avait  été  la  première  à se  déclarer,  fut 
aussi  la  première  à défiler;  et  comme  le  prêtre  Mi- 
uichini  était  de  celte  ville,  il  précédait  le  corps  des 
carbonari  dont  il  était  le  compatriote.  Il  était  à 
cheval,  habillé  en  prêtre,  armé,  et  décoré  des 
insignes  de  la  secte;  ce  qui  fit  que  les  étrangers  et 
même  le  peuple  de  la  capitale  le  crurent  chef  de 
tout  le  carbonarisme.  La  joie  qu’inspira  l'entrée 
de  ces  colonnes,  et  les  applaudissements  qui  reten- 
tirent au  milieu  de  la  nombreuse  population  de 
Naples,  grossie  de  toutes  celles  des  environs,  et  des 
villes  voisines,  sont  des  circonstances  qui  ne  peuvent 
facilement  se  décrire.  Les  cinq  cent  mille  habitants, 
ou  à peu  près,  de  la  capitale  et  des  environs,  con- 
centrés dans  la  longue  et  large  rue  qui,  de  Capo  di 
Chino,  conduit  au  palais  royal,  étaient  ivres  de 
joie,  et  couvraient  avec  leurs  vivats  le  bruit  des 
tambours  et  de  l'artillerie.  Un  honnête  boutiquier 
s’approcha  de  moi,  tenant  entre  ses  mains  une 
grande  cage;  il  l’ouvrit,  et  donna  la  liberté  à une 
grande  quantité  d'oiseaux.  L’allégorie  avait  tout  le 
mérite  de  rà-j)rdpos,  mais  elle  était  un  peu  impru- 
dente, car  mon  cheval,  vif  et  ombrageux,  me  donna 
beaucoup  à faire  à cette  oocasion.  Celle  joie  publique 
me  rappela  celle  que  j'avais  vue  se  manifester  à 
Bologne  en  1 81 5 , et  je  disais  en  moi-même  : 
« Fassent  les  destinées  de  l’Halie  que  les  résultats  de 
cette  journée  soient  d'une  tout  autre  nature.  » Mes 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DO  GÉNÉRAL  PEPÉ  385 

amis  m’assuraient  le  lendemain,  qu'on  lisait  la 
tristesse  sur  mon  visage  ; et  comment  pouvait-il  en 
être  autrement,  lorsque  je  voyais,  nonobstant  ces 
premiers  événements  favorables , ma  patrie  placée 
entre  le  sublime  et  le  ridicule,  entre  une  liberté  large 
et  une  nouvelle  servitude  pire  que  celle  du  passé! 
La  satisfaction  que  montraient  toutes  les  classes  de 
la  population  était  basée  sur  les  intérêts  communs, 
parce  que  chacune  d'elles  gagnait  au  changement 
politique,  sans  rien  perdre.  Les  nobles  ne  se  sen- 
taient point  lésés,  non-seulement  dans  leurs  préro- 
gatives, puisqu’ils  les  avaient  entièrement  perdues 
depuis  longtemps,  mais  pas  même  dans  leur  amour- 
propre,  les  plus  éminents  d’entre  eux  ayant  été  les 
premiers  à se  déclarer  contre  le  roi  Ferdinand  en 
1 799  et  en  1 806.  Le  clergé  avait  déjà  été  dépouillé 
de  tous  les  biens  qu’il  possédait,  et  ses  ressources, 
au  lieu  d’être  diminuées,  pouvaient  être  mieux  dis- 
tribuées. Les  étrangers  eux-mêmes,  spectateurs  de* 
cet  événement,  croyaient  à peine  au  témoignage  de 
leurs  propres  yeux , en  voyant  un  peuple  qui  pas- 
sait tout  à coup,  et  de  lui-même,  d’une  longue  et 
humiliante  servitude  à une  liberté  si  ample,  sans 
secours  du  dehors,  et  sans  effusion  de  sang.  Ils  ob- 
servaient même  avec  admiration,  que  quand  les  car- 
bonari  les  plus  mal  vêtus  se  présentaient  pendant 
ces  chaleurs  de  juillet  aux  petites  boutiques  ambu- 
lantes des  vendeurs  d’eau,  ceux-ci  refusaient  le 
Il  25 
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paiement  de  leur  eau  glacée,  mais  que  les  pauvres 
carbonari  ne  s’en  allaient  point  sans  avoir  satisfait  à 
leur  dette. 

J’arrivai  enfin,  à la  tête  de  l’armée,  sur  la  place 
spacieuse  du  palais  royal,  et  je  saluai,  selon  les 
usages  militaires,  le  duc  de  Calabre,  qui  était  sur 
le  grand  balcon , entouré  de  toute  sa  famille , de 
courtisans  et  de  généraux,  et  je  demenrai  vis-à-vis 
de  ce  prince  jusqu’à  ce  que  tontes  les  colonnes 
eussent  défilé.  Le  vice-roi,  pour  faire  une  chose 
agréable  au  peuple  et  à l’armée,  commanda  que 
chacun  de  ceux  qui  l’entouraient  attachassent  sur 
leur  poitrine  les  rubans  de  la  secte  carbonarienne, 
que  les  gens  de  service  distribuaient  et  que  la  du- 
chesse de  Calabre  disait  avoir  formés  en  nœuds  de 
ses  propres  mains.  Le  vicaire  fut  le  premier  à atta- 
cher ce  ruban  sur  sa  poitrine  ; et  cependant,  en 
fixant  mes  regards  sur  le  balcon  du  palais,  je  disais 
en  moi-méme  : « Voilà  où  se  trouvent  les  seuls  en- 
nemis de  la  patrie  ! » En  effet , pour  eux  seuls  de 
mesquins  intérêts  personnels  l’emportaient  sur  les 
grands,  les  nobles  intérêts  nationaux.  Les  géné- 
raux, en  grande  partie,  pour  ne  pas  voir  publier 
par  la  presse  leurs  actes  de  servilité  anciens  et  nou- 
veaux, pour  ne  pas  exposer  leurs  fortunes  déjà  bi«i 
établies,  maudissaient  la  liberté;  les  courtisans  fai- 
saient de  même , pensant  que  les  lois  nouvelles  ne 
laisseraient  pas  au  prince  autant  de  pouvoir  qu’au- 
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t refois  pour  récompenser  leur  bassesse.  Un  d’entre 
eux,  qui  n’était  rien  de  plus  qu’nn  simple  gentil- 
homme  de  la  chambre,  voulant  plaire  au  duc  de 
Calabre,  lui  dit,  en  indiquant  du  doigt  les  carbonari, 
que  les  chapeaux  en  pain  de  sucre  (c’est  ainsi  que 
les  portaient  les  hommes  du  peuple)  l’empêche- 
raient de  dormir  avec  sécurité.  Le  vicaire,  fameux 
par  sa  profonde  dissimulâtion , le  blâma  en  disant  : 

« Celui  qui  veut  s’asseoir  sur  deux  chaises  se  casse 
le  col.  » Et  qui  était  ce  gentilhomme  de  la  cham- 
bre? Le  marquis  N.  N...  qui,  en  1799,  avait  été 
envoyé  en  exil  comme  jacobin,  et  à qui  une  erreur 
de  nom  avait  sauvé  la  vie.  Lui-même  me  rapporta 
ce  dialogue  entre  le  prince  et  lui,  en  présence  de  la 
marquise  Riva-Mantuana. 

Pendant  que  les  troupe  défilaient,  un  marquis  de 
Attillis,  major  en  non  activité,  espérant  de  pêcher  en 
eau  trouble,  en  voyant  passer  les  compagnies  volon- 
taires de  carbonari  se  mit  à crier  de  toutes  ses  forces: 
Vive  la  république!  Je  donnai  ordre  qu’il  fût  arrêté 
et  conduit  au  fort  Saint-Elme.  Tout  le  monde  ap-* 
plaudit  à cet  acte  de  vigueur,  car  on  voulait  réelle- 
ment le  bien;  et  comme  on  voyait  qu’une  république 
n'était  point  un  gouvernement  qui  convint  à notre 
époque,  tous  avaient  le  bon  sens  de  se  contenter  de 
la  constitution  adoptée. 

Les  troupes  employèrent  assez  de  temps  à défiler. 
Dès  que  tout  fut  terminé,  je  montai  chez  les  prince 
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suivi  d'un  seul  aide  de  camp , le  major  Staïti.  £ol- 
lelta  raconte  que  j’étais  accompagné  du  générai 
Napoletano,  du  lieutenant-colonel  Deconcili,  de  Mo- 
relli,  et  même  de  Minichini.  Il  dit  le  faux,  non  par 
erreur,  puisqu'il  était  présent,  mais  pour  donner 
une  fâcheuse  idée  de  la  révolution,  en  faisant  croire 
à l’anarchie  qui  eût  existé  en  effet  si  j’avais  divisé 
le  pouvoir  entre  mes  subordonnés  et  le  prêtre  Mini- 
chini. Ce  qui  montre  avec  le  plus  d’évidence  quel 
était  le  fond  de  l’àme  deColletta,  c’est  non-seulement 
de  me  faire  dire  ce  que  je  n’avais  point  dit,  mais  en- 
core d’avoir  menti  en  racontant  cette  prétendue  ré- 
ponse du  vicaire  : « Nous  devons  tous  de  la  recon- 
naissance à l’armée  constitutionnelle  et  à vous,  ses 
dignes  chefs.  » C’est  ainsi  queColletta,  afin  de  cor- 
roborer son  mensonge,  rapporte  que  le  vicaire 
adressa  son  discours  à plusieurs  au  lieu  de  me 
l’adresser  à moi  seul,  ne  voyant  autour  de  moi  au- 
cun de  ceux  de  ma  suite,  et  encore  bien  moins 
d’autres  chefs. 

Suivant  les  usages  de  la  cour,  auxquels  je  n’étais 
que  trop  habitué,  je  baisai  la  main  au  vicaire  et  à 
sa  femme,  et  exprimant  tout  ce  que  je  ressentais 
dans  l’âme  sans  phrases  étudiées,  je  parlai  à peu 
près  de  la  manière  suivante,  entouré  comme  je 
l’étais  de  tous  les  généraux,  des  ministres  et  des 
premières  autorités  de  l’État,  outre  les  courtisans  : 

« D’après  ce  que  voit  Votre  Altesse  Royale , il  ne 
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peut  rester  dans  votre  esprit  aucun  doute  sur  le 
désir  qu’éprouve  la  nation  d’avoir  des  institutions 
larges  et  libérales.  L’exemple  de  l’Espagne,  l’œuvre 
d’un  général , ont  pu  décider  de  la  promptitude  et 
de  la  direction  de  ce  mouvement;  mais  il  aurait  eu 
lieu  dans  tous  les  cas,  puisqu’il  avait  déjà  été  tenté 
par  les  populations  et  par  les  chefs  de  l’armée  au 
temps  de  Joachim.  Sa  Majesté  le  roi , vous  et  tous 
les  membres  de  la  famille  royale,  une  fois  unis  de 
cœur  à la  nation,  vous. en  serez  les  idoles.  Nous 
tous,  enfants  des  Deux-Siciles,  avant  d’accomplir 
cette  révolution,  nous  savions  bien  qu’elle  déplairait 
à l’Autriche,  dont  nous  connaissions  les  forces  et  les 
alliances.  Mais  en  nous  souvenant  qu’en  1806  les 
Français,  quoique  soutenus  par  les  armes  et  par  le 
crédit  des  classes  aisées,  furent  deux  fois  sur  le  point 
d’abandonner  le  royaume,  nous  avons  dit  : Mainte- 
nant que  nobles  et  plébéiens,  riches  et  pauvres,  intel- 
ligences élevées  et  esprits  incultes,  désirent  la  même 
chose,  que  l’étranger  se  présente  ! nous  réglerons 
nos  derniers  comptes  dans  les  Calabres.  Et  si  nous 
avions  le  malheur  de  succomber  sous  les  efforts 
réunis  mais  injustes  des  souverains  de  l’Europe, 
nous  ne  tomberions  pas  sans  être  vengés  ; nous  ne 
tomberions  pas  sans  cette  résistance  obstinée  qui 
donne  du  moins  aux  opprimés  une  gloire  dont  il 
reste  des  fruits.  Il  est  d’un  heureux  augure  pour  la 
nation  d’avoir  acquis  la  liberté  au  moment  où  abor- 
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dail  sur  ce  rivage  l’héritier  de  la  couronne  qui,  selon 
l’antique  usage , a repris  le  titre  de  duc  de  Calabre, 
titre  qui  a jeté  tant  d’éclat  au  temps  de  nos  ancêtres. 
Quant  à moi,  prince,  pour  que  mes  sentiments  vous 
soient  connus , ainsi  qu’à  tous  m^  compatriotes, 
je  vous  déclare  en  présence  de  cette  nombreuse  as- 
semblée , que  si  par  quelque  motif,  ou  sous  un  pré- 
texte quelconque,  j’acceptais  la  plus  légère  récom- 
pense, j’accorde  dès  ce  moment  à tout  citoyen  le 
droit  de  me  regarder  comme  un  homme  tombé  dans 
la  fange.  Lorsque  notre  patrie  cessera  d’avoir  besoin 
de  mes  services,  je  me  démettrai  non-seulement  du 
commandement  en  chef,  mais  encore  de  toute  fonc- 
tion militaire,  puisque  la  carrière  que  j’ai  parcourue 
m’aura  valu  le  plus  doux  des  fruits,  la  plus  grande 
des  consolations  en  m’oITrant  les  moyens  de  sout^ir 
la  cause  publique.  » 

Les  ministres  et  les  généraux  s’approchèrent  au- 
tour du  prince  et  de  moi,  pour  entendre  mes  paroles, 
certains  que  je  dirais  ce  que  je  sentais  véritable- 
ment. Le  vicaire  me  répondit  qu’il  était  convaincu 
de  mon  sincère  patriotisme  et  de  mon  désintéresse- 
ment ; il  assura  que  son  père  et  lui  regardaient  la 
cause  de  la  nation  comme  leur  propre  cause;  que  sa 
prospérité  et  ses  revers  seraient  la  prospérité  et  les 
revers  de  la  famille  royale.  Il  me  dit  ensuite  qu’il 
fallait  aller  chez  le  roi  qui,  malade  et  dans  son  lit, 
m’attendait.  Je  suivis  le  duc  de  Calabre;  nous 
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entrâmes  dans  ta  chambre  de  Sa  Majesté,  et  je  m’ap- 
prochai du  lit  où  il  était  effectivement  malade.  Et 
croirait-on  de  quelle  maladie?  La  plume  répugne  à 
l’écrire,  mais  il  faut  pourtant  qu’avec  la  rougeur  de 
la  honte  sur  le  visage , je  le  rapporte  en  historien 
fidèle  l’accès  de  fièvre  qui  l’avait  saisi  : était  un 
accès  de  peur,  et  rien  de  plus!!!  Cependant  il  était 
né  sous  le  même  ciel  que  ces  bons  lazzaroni,  au 
milieu  desquels  il  avait  été  élevé  dès  l’enfance , de 
ces  lazzaroni  qui,  sans  chef  et  sans  conseil,  aux 
époques  de  Masaniello  et  du  général  Championnet, 
se  battaient  contre  l’étranger  dans  la  capitale  avec 
une  vaillance  qui  paraîtrait  incroyable  si  le  récit 
n’en  eût  pas  été  écrit  par  des  plumes  ultramon- 
taines. 

Âu  pied  du  lit  du  roi  était  la  princesse  Partanna, 
sa  femme.  11  me  tendit  la  main  que  je  baisai  selon 
l’usage  en  lui  disant  : k Votre  Majesté  règne  mainte- 
nant sur  les  cœurs  de  tous.  » 11  répondit  : « J’es- 
père, général,  que  tu  te  conduiras  avec  honneur.  » 
Que  l’on  se  figure  un  vieux  roi  qui , pendant  un 
demi-siècle  au  moins,  avait  régné  à son  gré,  mainte- 
nant retenu  dans  son  lit  par  la  peur.  Quoique  pen- 
dant cinq  ans  il  eût  paru  peu  enclin  à donner  une 
constitution,  il  s’était  montré  favorable  aux  libéraux 
et  juste  envers  eux  : de  plus,  quelle  qu'en  fût  la 
raison , il  avait  été  à mon  égard  de  la  plus  grande 
indulgence.  11  avait  toujours  approuvé  tout  ce  que 
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j’avais  fait,  laissant  même  passer  l’affaire  du  lieute- 
nant-colonel Lanzetti,  l’un  des  juges  de  Murat.  Je 
fus  touché  des  paroles  qu’il  m’adressait,  et  je  cher- 
chai à m’en  montrer  reconnaissant , du  moins  par 
ma  loyauté  : je  pris  de  nouveau  sa  main  que  je  bai- 
sai, et  je  lui  dis  : « Sire,  il  est  impossible,  après  ce 
que  j’ai  fait,  que  vous  me  croyiez  loyal  et  animé 
d’intentions  droites,  sans  connaître  quelquès-unes 
des  particularités  de  ma  vie.  Dès  mes  premières 
années  j’ai  pensé  que  la  terre  sur  laquelle  nous  nais- 
sons n’est  pas  une  patrie,  tant  qu’elle  se  trouve  pri- 
vée d'institutions  et  de  lois  stables;  et  que  pour  les 
obtenir  on  doit  tenter  tous  les  efforts,  aux  dépens  de 
sa  vie  et  de  ses  propres  affections.  Joachim  avait 
pour  moi  des  bontés  peu  communes,  et  cependant 
j’ai  conjuré  trois  fois  contre  lui  pour  l’obliger  à nous 
donner  une  constitution.  Cela  n’empêcha  point  que 
dans  la  campagne  de  1 81 5 , pour  le  soutenir,  je  fis 
mon  devoir  et  plus  encore,  s’il  est  permis  à un  soldat 
de  s’exprimer  ainsi.  » Le  duc  de  Calabre,  afin  de 
faire  une  chose  obligeante  pour  moi,  m’interrompit 
en  disant  : « Sire,  le  général  Pepé  était  allé  à Avel- 
linoavec  la  brigade  de  cavalerie,  parce  qu’il  avait 
entendu  dire  qu'ici  il  serait  arrêté.  » Je  répondis  à 
cela  : « .Monseigneur , je  justifierais  mal  la  confiance 
dont  Sa  Majesté  m’honore  en  ce  moment,  si  je  con- 
firmais ce  que  l’on  a rapporté  à tort  à Votre  Altesse 
Royale.  Je  m’étais  rendu  à .\velliuo  pour  agir  sui- 
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vant  mes  principes.  Le  niouvemenl  de  l’escadron  de 
Nota  fui  un  pur  incident,  sans  lequel  peu  de  jours 
après  j’aurais  fait  avec  plus  d'ordre  ce  que  je  fis 
alors;  car  j’avais  tout  préparé,  et  je  devais  niéuie 
effectuer  le  soulèvement  dans  les  derniers  jours  de 
juin.  Afin  que  Sa  Majesté  et  Votre  Altesse  Royale 
lisent  plus  clairement  dans  mon  cœur,  j’ajouterai 
que  je  suis  heureux  au  delà  de  toute  expression,  en 
réfléchissant  que  cet  événement  ne  porte  aucune 
atteinte  à la  félicité  de  la  famille  royale , mais  que 
s’il  n’en  eAt  pas  été  ainsi,  quoique  j’en  eusse  ressenti 
une  profonde  douleur,  je  n'aurais  point  abandonné 
la  cause  nationale.  N’attribuez  point  cette  déclara- 
tion à un  manque  de  respect  pour  Sa  Majesté  non 
plus  que  pour  Votre  Altesse  Royale,  mais  attribucz- 
la  plutôt  à mon  vif  désir  de  mettre  à découvert 
toute  la  loyauté  de  mon  cœur,  dans  la  situation 
difficile  où  je  me  trouve  placé.  » 

Quoique  le  roi  n’eût  point  été  habitué  à un  lan- 
gage si  ouvert , il  en  fut  si  content , et  se  rassura 
tellement , qu’il  se  guérit  de  sa  fièvre,  et  que  deux 
jours  après  il  dit  au  prince  de  Danen^irk,  qui  se 
trouvait  à Naples , que  mon  discours  franc  et  non 
étudié  avait  dissipé  toutes  ses  craintes.  Je  parlais  en 
effet  et  j’agissais  avec  loyauté , afin  de  me  satisfaire 
moi-même , mais  non  dans  l’espérance  de  leur  faire 
mettre  en  oubli  ce  que  j’avais  accompli , sachant 
déjà  depuis  longtemps  que  les  princes  et  les  hommes 
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dn  possession  du  pouvoir  ne  pardonnent  jamais  les 
offenses. 

Le  vicaire,  avant  de  me  laisser  partir  du  palais , 
voulut  me  présenter  à ses  enfants , dont  l’ainé , au- 
jourd’hui roi  sons  le  nom  de  Ferdinand  II,  pouvait 
être  alors  âgé  de  dix  ans.  Je  visais  au  solide , et 
j’aurais  même  baisé  les  pieds  des  princes,  pourvu 
qu’ils  m’eussent  tenu  leur  parole.  Néanmoins,  j’ou- 
bliai que  les  usages  de  cette  cour  exigeaient  que 
l’on  baisât  la  main,  même  aux  princes  enfants. 
Mais  il  parait  que  le  duc  de  Calabre  avait  cette  cou- 
tume extrêmement  à cœur,  puisqu’il  dit  aux  jeunes 
princes  : « Donnez  la  main  au  général  pour  qu’il 
vous  la  baise.  » Et  je  baisai  aussitôt  la  main  aux 
enfants. 

Du  palais  du  roi , je  me  rendis  chez  moi  pour 
embrasser  mon  frère,  qui,  avec  un  stoïcisme  sans 
pareil , se  riait  des  misères  de  ce  monde  et  de  tout 
ce  qu’on  lui  racontait;  car  il  était  resté  dans  la  mai- 
son , au  lieu  d’aller  à la  cour  avec  1^  autres  ; de 
sorte  qu’il  n’avait  rien  vu.  Sur  cm  entrefaites,  Ca- 
rascosa  vint  me  dire  que  tous  les  généraux  et  Im 
ofliciers  supérieurs  de  l’armée  m’attendaient  dans 
le  grand  salon  dn  ministre  de  la  guerre.  Nous  y 
allâmes,  et  les  lieutenants-généraux  se  trouvant 
le  plus  près  de  moi , je  leur  dis  : m Le  commande- 
ment en  chef  de  toutes  les  forces  d’un  État  s’obtient 
par  de  grands  faits  d’armes  ou  par  des  batailles 
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gagnées.  Ces  entreprises  n’existent  point  pour 
m’appuyer,  et  les  seules  circonstances  politiques 
dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  m'ont  déter- 
miné à accepter  le  commandement  suprême  qui 
m’a  été  conféré.  A peine  ces  circonstances  auront- 
elles  cessé  d’exiger  impérieusement  que  je  demeure 
à la  tête  de  nos  troupes,  je  regarderai  comme  un 
glorieux  devoir  de  ma  part  de  résigner  le  comman- 
dement. Je  maintiendrai,  en  attendant,  une  rigide 
discipline,  de  même  que  je  l’ai  fait  dans  des  com- 
mandements moins  élevés,  parce  que,  sans  ce  frein 
salutaire,  c’est  en  vain  qu’on  aspire  aux  vertus  du 
guerrier.  Officiers  supérieurs  et  généraux , je  vous 
exhorte  à réfléchir  que , pour  la  première  fois  de- 
puis plus  de  dix  siècles,  nous  sommes  tous  Napoli- 
tains, et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  non  affaiblis 
par  des  discordes  civiles;  dès  lors  la  gloire  ou  le 
blâme  que  nous  aurons  mérité  nous  appartiendra. 
La  fortune  nous  a donné  le  choix  entre  l’admiration 
et  la  moquerie  des  hommes.  » 

Les  habitudes  de  soldat , plus  que  toutes  les 
autres , excitent  les  sentiments  généreux  ; et  ma 
courte  allocution , exempte  d’artifice  et  d’usage  de 
bien  dire,  mais  dictée  par  une  impulsion  de  patrio- 
tisme, éveilla  dans  le  cœur  de  mes  compagnons 
d’armes  des  émotions  généreusss  et  toutes  natio- 
nales. Carascosa;  comme  ministre  de  la  guerre,  et 
parce  qu’il  était  le  plus  ancien  parmi  les  lieulenants- 
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généraux,  répondit  au  nom  de  tous  par  cette  phrase 
précise  ; « Général  en  chef,  après  ce  que  vous  avez 
fait  en  faveur  de  la  j)alrie,  vous  vous  êtes  rendu  su- 
périeur à nous  tous,  et  tous  nous  nous  ferons  gloire 
de  vous  obéir.  » Aiiibrosio,  qui  parla  le  second,  me 
dit  : ('  Si  vous  voulez  que  je  vous  serve  d’aide  de 
camp,  j’en  ferai  la  demande.  » Le  général  Filangieri 
répéta  la  même  chose.  La  généreuse  proposition  do 
ces  deux  braves  produisit  de  l’effet,  même  sur  le  pa- 
cifique Collelta,  qui  s’offrit  à son  tour,  sans  prévoir 
que  quand  les  temps  seraient  changés , il  écrirait 
que  l’on  doit  donner  le  nom  de  parjure  à qui  expose 
sa  vie,  son  grade  et  sa  renommée  pour  le  bien  de 
son  pays. 

régime  constitutionnel  était  alors  désiré  par 
toutes  les  classes  de  la  nation,  ainsi  qu’il  l’est  en- 
core aujourd’hui  ; et  comme  au  moment  de  l’entrée 
que  je  fis  à Naples,  on  connaissait  le  résultat  de  la 
révolution  d’Espagne,  et  que  l’on  ignorait  les  inten- 
tions des  princes  alliés,  il  s’ensuivit  que  les  géné- 
raux et  les  colonels  étaient  favorables  à la  révolu- 
tion. Que  si , depuis  lors,  ils  changèrent  peu  à peu 
de  pensée,  cela  vint  de  la  certitude  qu’ils  acquirent 
que  presque  toute  l’Europe  conspirait  notre  perte, 
et  de  leur  crainte  de  s’exposer  aux  malheurs  qui 

menacent  les  vaincus.  A l’appui  de  cette  opinion 

» 

i|ue  j’exprime,  j’ajouterai  que  le  même  jour,  les 
généraux  demandèrent  ou  acceptèrent  des  comman- 
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demenls  qu’ils  n'auraient  point  obtenus  sans  le 
cliangement  politique.  Je  quittai  immédiatement  le 
cercle  des  généraux  et  des  officiers  supérieurs,  et 
j’entrai  dans  un  cabinet  avec  Carascosa,  Ambrosio, 
Strongoli , Filangieri,  Petrinelli,  Arcovito  et  Col- 
letta.  Je  dis  à Carascosa  que  je  lui  apporterais  le 
jour  suivant  la  nomination  définitive  de  ministre  de 
la  guerre,  en  ayant  obtenu  la  promesse  du  vicaire. 
On  désigna  ensuite  Ambrosio  comme  gouverneur  de 
de  Naples,  Filangieri  comme  général  de  la  garde 
royale;  Strongoli  et  Arcovito  furent  nommés  au 
commandement  de  deux  divisions  militaires;  Petri- 
nelli à la  direction  de  l’artillerie,  et  Colletta  à celle 
du  génie.  Florestan , qui  pour  la  pratique  de  la 
guerre  valait  peut-être  mieux  que  nous  tous,  refusa 
toute  espèce  d’emploi. 

Aujourd'hui,  les  écrivains  Colletta  et  Carascosa, 
qui  dans  leurs  jérémiades  s’efforcent  de  faire  croire 
qu’ils  avaient  un  grand  mépris  pour  cette  révolu- 
tion , devaient-ils  donc  s’empresser  d’en  recueillir 
si  abondamment  les  fruits'?  Jamais,  sans  ce  change- 
ment politique  , si  acrimonieusement  calomnié  , 
Carascosa  n’aurait  été  ministre  de  la  guerre,  quoi- 
qu’il fût  un  excellent  général,  ni  Colletta  inspecteur 
du  génie,  charge  qu’il  ne  méritait  sous  aucun  rap- 
port. 
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CHAPITRE  XXX 


(année  1820.) 


t*  Si  la  réTolution  avait  eu  la  probabilité  de  se  soutenir  ; a°  si  l’on 
pouvait  proclamer  la  république;  3*  ai  l'on  pouvait  changer  de 
dynastie;  i°  si  l'on  pouvait  adopter  une  autre  constitution;  9o  si 
j'eusse  dû  faire  marcher  l'armée  vers  le  Pû;  6°  si  j'eusse  dû  assumer 
une  dictature  militaire;  T*  si  j'eusse  dû  mettre  de  cûté  les  généraux 
qui  n'aimaient  pas  le  nouvel  ordre  politique;  8«  si  j'eusse  pu  faire 
en  sorte  le  parlement  fût  compromis;  9*  conduite  que  je  me  pro- 
posai de  tenir. 


Dans  ces  premiers  jours  d’enthousiasme  et 
d’ivr^se  morale,  j’avais  pour  appui  la  secte  nom- 
breuse des  carbonari , les  milices , et  presque  tous 
les  corps  de  l’armée.  11  m’aurait  donc  été  facile 
d’imprimer  à la  révolution  le  mouvement  que  j’aurais 
cru  le  plus  favorable  au  bien  public;  mais  il  fallait 
choisir  le  plus  propre  à nous  soutenir,  puisque  nous 
n'étions  point  dans  une  lie  au  milieu  de  l'Océan , ni 
assez  forts  pour  résister  aux  princes  alliés. 

Lorsque  la  constitution  fut  tombée,  chacun  disait 


Digitized  by  Google 


MÉNOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ.  9M 

en  avoir  prévu  la  fin.  Mais  pour  se  convaincre  qu'il 
n’y  eut  point  alors  de  prophètes,  il  suffit  de  réfléchir 
que  les  citoyens  qui  étaient  ou  qui  avaient  la  ré- 
putation d’étre  des  gens  sensés , demandèrent  tous 
des  emplois  publics,  soit  par  patriotisme,  soit  par 
ambition.  Le  peuple  ensuite,  qui,  quelquefois  par 
instinct,  prévoit  mieux  l'avenir  que  les  sages,  courut 
presque  de  lui-méme  aux  armes  aussitôt  que  ta 
cause  publique  fut  en  danger.  J’ai  toujours  cru  que 
lorsqu’on  a des  lois  stables,  émanées  d’un  parle- 
ment, même  corrompu,  tenter  d’obtenir  une  réforme 
par  les  armes  n’est  point  une  chose  prudente,  hormis 
dans  des  cas  exceptionnels.  Mais  si  une  nation  vé- 
gète sous  un  gouvernement  absolu , je  pense  que, 
tout  citoyen  qui  voit  dans  un  soulèvement  des  pro- 
babilités suflisantes  de  succès,  non-seulement  peut, 
mais  doit  s’efforcer  d'abattre  un  pareil  gouverne- 
ment; car  le  pouvoir  absolu  dégrade  tellement  une 
société,  que  celle-ci,  n’ayant  rien  à perdre,  gagne 
toujours  quelque  chose,  du  moins  pour  l’avenir, 
dans  une  tentative  qui  a quelque  probabilité  de  suc- 
cès, même  si  elle  vient  à échouer. 

Je  crois  fermement  que  je  ne  dois  point  me  rep^- 
tir  d’avoir  accompli  la  révolution  de  laquelle  j’ai 
parlé  ; car  elle  fut  si  complète  et  en  même  temf»  si 
parfaitement  exempte  de  discordes  et  de  guerres 
qu'il  ne  fallut  pas  moins  que  deux  congrès  des 
princes  les  plus  puissants  de  l’Europe  pour  la  neu- 
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traliser.  Le  parjure  de  notre  propre  souverain,  des 
ambassadeurs  qui  conspiraient  au  milieu  de  nous 
contre  le  droit  des  gens , les  escadres  française  et 
anglaise  qui  se  tenaient  menaçantes  dans  la  rade  de 
Naples,  et  enfin  une  armée  autrichienne  que  les 
Russes  et  les  Prussiens  se  préparaient  à soutenir, 
tels  furent  les  moyens  employés,  et  qui  ne  furent 
que  trop  eflicaces,  pour  opprimer  un  peuple  mal- 
heureux qui  gémissait  depuis  des  siècles  dans  la 
servitude,  et  qui  n’eut  pas  le  temps  de  recueillir  un 
seul  des  fruits  de  cette  liberté  qu’il  avait  arrachée 
des  mains  du  plus  dissimulé  des  rois.  Si  la  liberté 
napolitaine  était  tombée  par  des  dissensions  inté- 
rieures, elle  n’aurait  presque  pas  laissé  de  traces  de 
son  passage  ; mais  ayant  été  détruite  par  l’Autriche 
et  par  la  coopération  des  souverains  les  plus  puis- 
sants de  l’Europe,  il  en  résulte  que  chacun  se  dit: 
Si  les  princes  ne  sont  plus  d'accord  entre  eux,  si 
l’Autriche  est  menacée  d’une  guerre  ou  de  discordes 
internes,  nous  abattrons  encore  une  fois  le  pouvoir 
arbitraire.  Il  résulte  de  là  que  la  révolution  de  1820 
fait  véritablement  époque,  et  pour  les  peuples  des 
Deux-Siciles  et  pour  toute  l’Italie. 

Je  reproduirai  maintenant  diverses  questions  qui 
m’ont  été  plusieurs  fois  proposées,  et  auxquelles  je 
ferai  les  réponses  que  me  dicte  l’expérience.  Ces 
réponses  pourront  servir  de  guide  aux  Italiens  de 
la  totalité  ou  d’une  portion  de  la  péninsule  dans  le 
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cas  OÙ  les  circonstances,  dans  lesquelles  on  se  trou- 
vait en  1 820,  viendraient  à se  renouveler  du  moins 
en  partie. 

En  premier  lieu , l’on  demande  si  la  révolution 
avait  réellement  des  probabilités  do  pouvoir  se  sou- 
tenir ? 

Je  réponds  : La  liberté  napolitaine  n’aurait  pas 
été  détruite  si,  dans  les  premiers  mois  de  1821, 
Louis  XVIII  était  tombé  dans  les  erreurs  où  son 
successeur  tomba  en  1830.  Elle  n’aurait  pas  été 
en  danger  non  plus  si  la  révolution  piémontaise  de 
1 821  eût  éclaté  deux  semaines  avant  le  jour  où  elle 
éclata , et  j’en  dirai  les  raisons  en  son  lieu , quand 
je  parlerai  de  cette  môme  révolution.  La  liberté  se 
serait  soutenue  au  milieu  de  nous,  si  l’empereur  de 
Russie  eût  consulté  les  intérêts  de  son  empiré,  au 
lieu  de  vouloir  se  faire  l’Agamemnon  de  l’Europe. 
Mais,  outre  ces  combinaisons  extérieures,  d’autres 
circonstances,  dans  l’intérieur  du  royaume,  auraient 
pu  concourir  à sauver  noti'e  liberté , ou  idu  moins 
faire  que  nous  la  défendissions  avec  assez  de  zèle 
et  de  fermeté,  pour  n’ôtre  point  traités  d’insensés , 
ainsi  que  nous  ne  le  fûmes  que  trop  par  notre  propre 
roi  et  par  l’Autriche.  Si  le  roi  Ferdinand  eût  pris  la 
fuite,  selon  sa  coutume,  avec  sa  famille,  en  pareil 
cas,  les  employés  civils,  les  généraux,  les  membres 
du  parlement  se  seraient  trouvés  tous  compromis, 
et , de  cette  manière , la  nation  eût  été  excitée  à 

II. 
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développer  son  énergie.  Si  Palernie  ne  se  fût  point 
révoltée,  la  Sicile  nous  aurait  prété  sou  assistance, 
au  lieu  de  nous  mettre  dans  la  nécessité  d'y  main- 
tenir une  nombreuse  garnison.  En  troisième  lieu, 
s’il  se  fût  rencontré  dans  le  parlement  un  petit 
nombre  d’hommes  éloquents  et  disposés  dans  l’ac- 
tion môme  à affronter  les  conséquences  d’une  for- 
tune contraire,  ce  corps  se  serait  retiré  dans  les  Ca- 
labres, et  les  Autrichiens  auraient  pu  essuyer  des 
pertes  plus  grandes  que  celles  qu’y  souffrirent 
les  Français  plus  aptes  à une  guerre  de  détails  et 
commandés  par  un  Massena. 

Vient  ensuite  la  seconde  question  : si  j’aurais 
dû  proclamer  la  république  lorsque  j’étais  dans 
Avellino.  Je  ne  crois  point  qu’il  existe  un  homme 
plus  franchement  partisan  que  moi  du  régime  répu- 
blicain. J’en  aime  jusqu’aux  orageuses  commotions. 
L’Angleterre  jouit  depuis  longtemps  d’une  liberté 
complète  : et  c’est  dans  cet  état  qu’elle  a soutenu 
des  guerres  longues  et  formidables.  Et  cependant , 
a-t-elle  jamais  produit  de  ces  grands  hommes  qui  ont 
illustré  les  républiques  pures  ? La  république  a tou- 
jours été  et  sera  toujours  pour  moi  l’apogée  de  la 
grandeur  humaine.  Mais,  proclamer  la  république 
dans  les  Deux-Siciles  en  1 8‘20 , aurait  été  une  in- 
signe folie.  On  eût  couru  après  l’impossible  en 
abandonnant  des  institutions  largement  libres  et  fé- 
condes, qui  auraient  pu  se  conserver  facilement. 
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Néanmoins,  parmi  les  [>lus  ardents  carbonari,  soit 
dans  Monleforle , soit  dans  le  Champ-de-Mars,  je 
n’entendis  jamais  qu’une  seule  fois  le  cri  de  vive  la 
république!  et  jamais  le  désir  n’en  fut  manifesté 
dans  aucun  de  nos  journaux;  et,  en  outre,  les 
princes  de  l’Europe  qui  tinrent  deux  congrès  et  qui, 
huit  mois  auparavant,  avaient  balancé  à se  résoudre 
à nous  attaquer  pour  abattre  la  constitution,  s’il 
se  fût  agi  de  détruire  une  république,  n’auraient 
point  hésité  à marcher  immédiatement  contre  nous, 
avec  autant  de  troupes  qu’ils  en  auraient  pu  ras- 
sem.bler. 

A la  troisième  question:  si  l’on  pouvait  chan- 
ger de  dynastie’?  je  réponds  ceci  : Nul  n’étâit  plus 
convaincu  que  moi  que,  n’ôter  à un  roi  qu’une 
partie  de  son  pouvoir  seulement,  c’est  comme  si, 
ayant  un  ennemi  entre  les  mains,  on  ne  lui  ôtait 
qu'une  partie  de  ses  armes,  et  qu’on  le  laissât  libre 
do  nuire  avec  l’autre  moitié!  Mais,  pour  nous, 
changer  de  dynastie  eût  été  une  chose  encore  plus 
dillicile  que  de  proclamer  la  république  dans  l’état 
politique  où. se  trouvait  l’Europe.  On  n’a  pas  tou- 
jours le  bonheur  d’avoir  à sa  disposition,  comme 
l’eurent  les  Anglais  en  1688,  un  prince  d’ Orange 
suivi  de  vingt  mille  hommes  de  débarquement. 

Sur  la  quatrième  question  : si  l’on  pouvait  pro- 
clamer une  autre  constitution,  comme  par  exemple 
une  constitution  avec  deux  chambres  ? je  répéterai  en 
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premier  lieu  ce  que  j’ai  dil  dans  un  autre  chapitre  : 
que  la  constitution  d’Espagne  fut  accordée  par  notre 
roi  timide,  peu  d’heures  après  mon  départ  de  Naples 
pour  mon  quartier  général  d’Avellino.  Mais  si  le 
roi  n’eût  point  été  le  premier  à la  donner,  j’aurais 
peut-être  proclamé  la  môme  de  mon  quartier  d’Avel- 
lino; non  point  que  j’en  méconnusse  les  défauts, 
mais  pour  éviter  la  désunion  entre  nous,  et  nous 
maintenir  dans  l’union  avec  les  Espagnols.  Quel- 
ques mois  après , la  constitution  d’Espagne  fut  i)ro- 
clamée  d’abord  en  Portugal,  puis  en  Piémont.  Je 
reçus  , peu  de  temps  après,  d’un  grand  nombre  de 
carbonari  français,  l’assurance  que  s’ils  réussissaient 
dans  un  mouvement  semblable  à chasser  les  Bour- 
bons du  trône,  ils  demanderaient  aussi  cette  môme 
constitution.  Quoi  qu’il  en  fût  de  l’intention  réelle 
dos  Français,  il  est  certain  qu’en  Italie  la  constitu- 
tion de  Cadix  paraissait  l’idéal  de  la  liberté  à celte 
époque.  Si,  encore  une  fois,  le  roi  n’eût  pas  été  le 
premier  à la  proclamer,  et  que  je  n’eusse  pas  re- 
gardé le  désaccord  comme  trop  réel  parmi  nous , 
j’aurais  proclamé  la  constitution  de  France  pour 
irriter  moins  les  puissances  de  l’Europe. 

Me  voici  à la  cinquième  question.  L’on  disait 
alors,  et  l’on  continue  à dire , parmi  les  patriotes 
italiens,  qu’à  peine  entré  à Naples,  j’aurais  dû 
marcher  sur  le  Pô  avec  l’armée.  J’ai  entendu  quel- 
quefois parler  de  la  sorte,  môme  des  hommes 
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éclairés;  mais  je  n’ai  pas  eu  beaucoup  de  peine  à 
les  faire  changer  d’avis.  Je  passe  sous  silence  tout 
ce  qui  aurait  été  fait  sous  l’autorité  du  roi , et  par 
les  généraux  empressés  à lui  faire  leur  cour;  puis, 
comment  les  carbonari  justement  irrités , et  n’ayant 
plus  de  frein  pendant  mon  absence , auraient , par 
l’elfet  d’un  patriostisme  mal  calculé,  plongé  le 
royaume  dans  une  complète  anarchie.  J’indiquerai 
des  circonstances  plus  positives,  comme  celle  , par 
exemple,  que  je  n’aurais  pu  me  mettre  en  marche 
avec  plus  de  dix-huit  mille  soldats,  et  cinq  mille 
miliciens,  la  moitié  de  ceux  que  j’avais  organisés, 
et  qui,  seuls,  avaient  des  formes  militaires.  Aurais- 
je  pu , avec  si  peu  de  forces , me  présenter  sur  le 
Pô,  et  défier  dans  ces  plaines  une  des  plus  grandes 
puissances  de  l’Europe?  On  me  dit  que  j’aurais 
trouvé  dans  ces  régions  des  vétérans  du  temps  de 
Napoléon,  puis  de  jeunes  patriotes  et  des  carbonari 
en  grand  nombre.  L’ennemi  ne  m’aurait  pas  laissé 
le  temps  nécessaire  pour  organiser  les  premiers. 
Quant  aux  carbonari  et  aux  patriotes , j’aurais  pu 
en  réunir  môme  dans  le  royaume;  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  que  les  troupes  de  Washington,  qui 
étaient  organisées,  et  qui  depuis  longtemps  vivaient 
sous  les  drapeaux , abandonnèrent  pourtant  leur 
chef  à plusieurs  reprises,  parce  qu’elles  n’étaient 
point  habituées  à la  guerre.  Il  faut  se  rappeler  aussi 
que  les  Français  qui,  depuis  deux  ans,  vivaient 
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comme  volontaires  formés  en  régiments , prirent 
non-seulement  la  fuite , mais  encore  tuèrent  leur 
général , Théobald  Dillon , la  première  fois  qu'ils 
rencontrèrent  l’ennemi  près  de  la  place  de  Lille.  Je 
ne  prétends  point,  en  parlant  ainsi  , dire  que  les 
Italiens,  pour  chasser  les  Autrichiens  de  la  pénin- 
sule, doivent  attendre  qu’il  descende  du  ciel  ou  qu’il 
sorte  de  dessous  terre  une  année  aguerrie.  Dans  un 
do  mes  opuscules  qui  parle  des  moyens  qui  peu- 
vent conduire  à l’indépendance  italienne , et  dans 
un  autre  qui  a pour  titre  Vllalir  militairr,  puis  enfin 
dans  un  troisième  qui  traite  de  rarnice  napolitaine 
et  de  la  guerre  d’insurgence,  j’ai  développé  mes 
idées  sur  la  manière  de  combattre  les  Autrichiens 
avec  un  succès  progressif.  Loin  de  marcher  à leur 
rencontre  sur  le  P6,  j’aurais  dè  m’obstiner  à les 
attendre  dans  les  Calabres.  Là , les  Italiens  peuvent 
devenir  invincibles;  là,  les  Autrichiens,  ne  pouvant 
tirer  parti  de  leur  artillerie,  ni  de  leur  cavalerie,  ni 
même  de  leur  infanterie  en  ordre  compacte,  per- 
draient les  avantages  qu’ils  puisent  dans  une  longue 
instruction  et  dans  une  longue  disoiiiline.  Outre  cela, 
leurs  forces  numériques  y parviendraient  diminuées 
par  la  longue  ligne  militaire  qu’elles  auraient  eu  à 
suivre  pour  traverser  toute  l’Italie,  par  la  multitude 
de  garnisons  indispensables  pour  tenir  en  respect 
des  populations  ennemies,  et  |»ar  des  troupes  em- 
ployées à observer  les  places  de  guerre.  Le  peuple 
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des  Calabres,  sobre  et  obstiné , ayant  le  sentiment 
de  sa  propre  force,  répète  souvent  ces  mots  qui 
peuvent  avoir  des  résultats  immenses:  « Je  suis 
Calabrais,  et  je  m’en  glorifie  ».  C'est  ce  que  répé- 
taient sans  doute  le  reste  de  ces  cent  cinquante  ré- 
publicains, tous  nés  en  Calabre,  loi-squ’ils  mirent 
le  feu  aux  poudres  de  Vigliena,  pour  ne  point  sur- 
vivre à la  liberté  de  la  patrie  et  pour  que  les  vain- 
queurs perdissent  la  vie  en  même  temps  que  les 
vaincus. 

Sixièmement,  on  disait  que  j’aurais  dû  assumer 
une  dictature  militaire.  J’observerai  que  tout  général 
médiocre,  animé  d’une  volonté  forte  et  d’un  patrio- 
tisme ardent,  et  ayant  une  autorité  indépendante, 
aurait  pu,  grâce  à la  disposition  dans  laquelle  étaient 
les  peuples  et  à la  configuration  géographique  de 
l’Italie,  sauver  la  patrie.  Mais  que  je  m’emparasse 
arbitrairement  de  cette  autorité,  c’était  m’exposera 
ce  qu’elle  fût  sourdement  attaquée  par  ceux  de  mon 
parti,  peut-être  même  par  la  junte  provisoire  de 
gouvernement  que  j’avais  établie.  Outre  cela,  les 
souverains  de  l’Europe  auraient  eu  un  prétexte  pour 
dire  qu’ils  mettaient  leurs  troupes  en  marche  contre 
un  sujet  rebelle , et  non  contre  la  nation.  Enfin , le 
parlement,  dès  sa  première  réunion,  se  serait  dé- 
claré contre  moi  en  faveur  de  mes  adversaires. 
Peut-être  aurais-je  pu  prendre,  outre  le  comman- 
dement en  chef,  le  portefeuille  de  la  guerre  pendant 
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les  trois  premiers  mois  que  j’aurais  employés  à réa- 
liser mon  projet  favori  d’établir  un  camp  retranché 
au  cœur  de  la  Calabre,  fortifiée  par  la  nature  plus 
que  par  les  travaux  de  l’art,  et  organiser  par  moi- 
même  les  milices  calabraises.  Cet  expédient  aurait 
produit  les  meilleurs  résultats.  Mais  du  fond  de  la 
Calabre,  je  n’aurais  pu  surveiller  nos  princes,  qui 
ne  faisaient  que  conspirer  au  préjudice  de  la  liberté. 
La  junte  provisoire  et  les  ministres  déclaraient 
qu’ils  ne  pouvaient  gouverner  si  je  m’éloignais  de 
la  capitale.  Mais  toutes  ces  raisons,  quoique  vala- 
bles , ne  font  point  que  je  ne  me  sois  repenti  de  ne 
m’être  pas  établi  dans  les  Calabres.  Je  connais  trop 
bien  à quel  point  j’aurais  pu,  dans  ces  provinces, 
être  utile  à la  cause  nationale. 

En  septième  lieu  : on  fut  d’avis  et  on  croit  encore 
que  j’aurais  dît  purger  l’armée  des  généraux  et  des 
colonels  d’une  fidélité  douteuse.  Pour  effectuer  une 
pareille  mesure,  il  aurait  fallu  être  plus  que  dicta- 
teur. Mais  supposons  que  j’en  eusse  eu  l’autorité, 
la  nation  aurait  vu  d’un  mauvais  œil  mettre  de  cèté 
des  généraux  et  des  officiers  supérieurs  de  mérite, 
qui  s’étaient  toujours  bien  conduits  dans  la  guerre, 
et  particulièrement  dans  la  campagne  de  1815. 
Ap  rès  que  ceux-ci  se  furent  démasqués,  il  était 
facile  de  dire  qu’il  y avait  nécessité  de  les  exclure 
du  service.  Mais  dans  les  premiers  jours  de  notre 
liberté,  il  fallait  entendre  de  quelle  voix  et  avec 
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quelle  énergie  ils  prononcèrent  leur  s(3rmenl  de 
fidélité.  D’ailleurs,  ils  auraient  même  été  fidèles  si 
toute  l'Europe  ne  se  fèt  point  armée  contre  nous; 
ou  si  du  moins  dans  le  cœur  du  roi  et  dans  celui  du 
vicaire,  la  sainteté  du  serment  et  la  reconnaissance 
envers  un  peuple  qui  avait  su  non-seulement  par- 
donner, mais  encore  mellie  en  oubli  tout  le  sang 
qui  avait  été  versé  en  1 71)9 , eussent  prévalu  sur  la 
soif  immodérée'  du  pouvoir  absolu.  Ceux  de  mes 
compagnons  d’armes  que  leur  propre  intérêt  déter- 
mina à abandonner  celui  de  la  patrie,  ne  méritent 
certainement  point  d’excuse  ; mais  l’histoire  an- 
cienne et  moderne  de  l’humanité  nous  démontre 
que  la  patrie  et  les  princes,  dans  leurs  malheurs,  se 
sont  vus  abandonnés  par  tous  ceux  dont  ils  devaient 
attendre  de  l’appui.  Plutarque  rapporte  que  la  veille 
de  la  bataille  de  Platée,  les  chefs  des  troupes  athé- 
niennes conspiraient  en  biveur  des  Perses  , afin 
qu'avec  le  secours  de  ces  barbares  ils  pussent  in- 
troduire le  gouvernement  aristocratique  à Athènes. 
Et  combien  peu  de  citoyens  magnanimes  et  dévoués 
se  présentèrent  pour  soutenir  Rome  chancelante  ! 
Combien  Jacques  II  en  Angleterre,  et  Napoléon  en 
France,  rencontrèrent  de  déloyauté  dans  leurs  mal- 
heurs! O ma  triste  patrie!  si  en  18‘2I,  tes  enfants 
les  plus  illustres  t'abandonnèrent,  ils  n’en  avaient 
pas  ret;u  l’exenq)le  do  ceux  de  1799,  qui  étaient 
aussi  les  enfants,  lorsque  tu  étais  également  assaillie 
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par  l’Autriche,  par  le  Turc,  par  le  Russe,  par  les 
Anglais,  et  abandonnée  par  la  France,  que  tu  appe- 
lais ton  amie!  Mais  dans  ta  douloureuse  agonie, 
aucun  de  tes  fils  ne  so  détourna  de  toi , et  tous,  se 
sentant  orgueilleux  de  t’avoir  défendue  jusqu’à  la 
fin , défiant  les  oppresseurs  d’abattre  leur  courage  , 
allaient  avec  joie  au-devant  des  chaînes  et  de  l’exil; 
et  les  plus  éminents  d’entre  eux  marchaient  intré- 
pides à la  mort. 

Huitièmement, Jon  ne  manqua  pasde  dire  que  dans 
la  convention  de  Nola,  conclue  entre  le  vicaire  et 
moi,  j’aurais  dû  trouver  le  moyen  d’obtenir  un 
parlement  de  citoyens  compromis  pour  la  cause 
nationale.  Je  voyais  bien  aussi  que  l’énergie  ou  la 
faiblesse  du  parlement  décideraient  de  nos  destinées; 
je  n’ignorais  point  que  le  congrès  des  États-Unis 
d’Amérique  n’avait  commencé  à agir  avec  vigueur, 
que  trois  ans  après  avoir  été  rassemblé,  et  seule- 
ment lorsque  le  gouvernement  anglais  eut  commis 
la  folie  de  le  mettre  hors  la  loi.  Je  me  souvenais 
qu’aprèsla  bataille  do  Waterloo,  les  deux  chambres 
françaises,  par  la  raison  qu’elles  n’étaient  point 
compromises , au  lieu  do  lancer  les  cent  mille 
hommes  réunis  autour  de  Paris  contre  les  alliés 
qui  s’étaient  imprudemment  avancés,  envoyèrent 
leurs  humbles  députations,  en  les  invitant  à con- 
sommer la  seconde  invasion.  Mais  de  quoi  me  ser- 
vait la  connaissance  de  tous  ces  faits?  Pour  obtenir 
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un  parlement  compromis,  il  nous  eût  fallu  procla- 
mer la  république,  ou  bien,  chasser  la  famille 
royale:  ce  qui,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ne 
pouvait  s’exécuter  à cause  de  l’impossibilité  dans 
laquelle  nous  nous  serions  trouvés  de  résister  avec 
l’ombre  d’une  probabilité  de  succès.  Ayant  donné 
mes  réponses  aux  principales  questions  que  l’on 
faisait  au  temps  do  notre  constitution  et  depuis 
sa  chute,  il  me  reste  à dire  quelles  étaient  mes 
espérances  , quel  était  le  plan  de  conduite  que 
je  comptais  suivre  pour  guider  vers  le  port  une  ré- 
volution si  heureusement  accomplie.  Ma  première 
idée,  telle  que  je  l’ai  déjà  exprimée,  fut  de  me  retirer 
dans  les  Calabres,  suivi  de  l’armée  de  ligne.  Là,  de 
l’organiser  aussi  parfaitement  que  possible,  ainsi 
que  les  milices,  et  d’y  faire  établir,  sur  le  point  le 
plus  favorablement  situé,  un  camp  fortifié.  De  nom- 
breuses difficultés  m’empèchèrent,  malheureuse- 
ment, de  mettre  ce  projet  à exécution.  Je  me  mis 
alors  à surveiller  et  à faciliter,  pendant  les  trois 
premiers  mois  qui  précédèrent  la  réunion  du  con- 
grès, l’organisation  de  l’armée,  ainsi  que  celle  des 
milices  dans  tout  le  royaume.  J’eus  soin  que,  dans 
le  choix  des  membres  du  parlement , l’on  n’em- 
ployât d’aucun  côté  des  moyens  de  corruption.  Je 
m’opposai , autant  que  cela  était  en  mon  pouvoir, 
aux  intrigues  de  la  cour  et  des  ministres  étrangers, 
contre  la  liberté.  11  ne  m’en  coûta  pas  peu  de  peine 
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non  plus  pour  diriger  la  marche  des  carbonari,  en 
l'obligeant  de  se  n)ainlenir  dans  la  bonne  direction 
qu'elle  avait  prise.  11  s’agissait  d’entretenir  active- 
ment dans  Tàme  des  carbonari  l’amour  du  bien 
public,  sans  permettre  des  excès  auxquels  souvent 
s’abandonnent  des  multitudes  égarées  par  de  mau- 
vais citoyens,  comme  il  s'en  trouve  partout,  et  qui, 
cherchant  à pécher  en  eau  trouble,  savent  si  bien 
se  couvrir  du  manteau  du  patriotisme,  qu’il  n’y  a 
que  le  temps  et  les  circonstances  qui  puissent  les 
montrer  tels  qu’ils  sont. 

Mon  idée  fut  toujours  de  déposer  le  comman- 
dement suprême  au  1®'  octobre,  jour  de  la  réu- 
nion du  parlement.  Je  pensais  que  si  ce  corps  trou- 
vait inconstitutionnelle  la  charge  de  général  en 
chef  eu  temps  de  paix,  la  conserver  en  dépit  de  son 
autorité,  eût  été  l’acte  d’un  citoyen  ambitieux  et 
peu  dévoué  au  bien  public  ; car  le  congrès,  mécon- 
tent et  indisposé,  se  serait  alors  jeté  dans  le  parti 
des  princes.  Au  contraire , si , après  avoir  donné 
nia  démission,  après  avoir  donné  un  exemple  utile 
de  modération  et  de  désintéressement,  fe  parle- 
ment, consultant  le  bien  général  du  pays,  m’eût 
invité  à reprendre  le  commandement  suprême , 
j’aurais  pu,  ainsi  appuyé  par  la  représentation  na- 
tionale, servir  la  cause  publique  encore  mieux 
qu’auparavaut.  Je  fus  constamment  de  l’opinion 
que  notre  salut  dépendait  de  la  conduite  du  con- 
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grès;  et  si,  en  effet,  il  eîit  montré  de  la  sagacité, 
du  caractère  et  de  la  vigueur,  la  nation , quoique 
nouvelle  dans  la  carrière  de  la  liberté,  aurait  triom- 
phé de  deux  grandes  forces  adverses  qui  s’oppo- 
saient à sa  pros[)erité  : un  roi  ennemi  envenimé  de 
la  constitution  ([u’il  avait  jurée,  et  l’alliance  de 
princes  tout  puissants  et  absolus. 

Àfin  que  les  Italiens  n’ignorent  aucune  de  mes 
convictions,  ni  ce  que  l’expérience  m’a  appris  à 
l'égard  de  la  cause  commune,  j’achèverai  ce  cha- 
pitre en  leur  disant  que  les  généraux  napolitains 
(excepté  quelques  vieillards  qui  avaient  suivi  la 
cour  en  Sicile)  désiraient  tous  un  gouvernement 
représentatif.  Si  le  roi  eèt  donné  des  marques  non 
équivoques  de  bonne  volonté,  et  leur  eût  dit  : Etes- 
vous  décidés  à défendre  contre  toutes  les  puissances 
du  Nord  la  constitution  que  de  bonne  foi  je  viens 
de  donner  à mes  peuples?  ils  auraient  à l’unanimité 
répondu  : Nous  défendrons  dans  nos  fortes  posi- 
tions, jusqu’à  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  la 
liberté  que  vous  avez  bien  voulu  nous  accorder. 
Et  sans  le  moindre  doute,  les  généraux  dont  je 
parle  auraient  combattu  pour  la  cause  de  la  patrie, 
mieux  même  qu’ils  n’avaient  fait  sur  les  champs  de 
bataille,  en  Espagne,  en  Italie,  et  dans  le  Nord.  Mais 
pour  se  jeter  à corps  perdu  dans  une  entreprise, 
où  tournant  les  armes  contre  leur  propre  roi,  ils 
s’exposaient  à être  déclarés  traîtres,  rebelles,  à avoir 
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leurs  biens  confisqués,  à être  traînés  sur  réchafaïul 
ou  du  moins  en  prison,  ou  bien  à être  envoyés  en 
exil,  il  leur  fallait  une  ivresse  d’enthousiasme  dont 
presque  aucun  général  en  Europe  ne  s’est  montré 
animé.  Dans  les  trois  jours  de  la  révolution  française, 
en  1 830,  le  peuple  parisien  ne  trouva  aucun  géné- 
ral qui  se  mît  à sa  tête. 
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nése.  — La  garde  royale.  — L(?s  ambassadeurs  de  Naples  Castel 
Cicala  et  Alvero  RuITo.  — Impatience  du  vicaire  pour  que  l'on 
reprenne  les  cocardes  rouges.  — Rapport  de  Filangieri  au  vicaire.  — 
Mort  du  général  Napolelano.  — Décret  pour  que  la  milice  du 
royaume  soit  a.ssimilée  à celle  de  la  troisième  division  militaire.  — 
Liberté  de  la  presse.  — Colletta  l'historien  au  théAtrc  Saint- 
Charles. 


Les  membres  de  la  junte  du  gouvernement  pro- 
visoire étaient  des  hommes  d’une  haute  moralité. 
Mais  deux  ou  trois  d’entre  eux  seulement  se  mon- 
traient disposés  à soutenir  avec  vigueur  la  cause 
nationale.  Selon  la  grande  majorité  de  cette  junte, 
on  devait  à tout  prix  éviter  la  guerre,  et  notre  in- 
dépendance devait  se  soutenir,  non  par  l’armée, 
non  par  l'énergie  du  peuple  en  armes,  mais  par  une 
conduite  sage.  Us  entendaient  par  le  mot  sagesse 
que  l’on  devait  oublier  jusqu’au  nom  de  notre  révo- 
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lulion,  en  l'appelanl  changement  politique  : que  le 
carbonarisme  ne  devait  plus  donner  signe  de  vie  : 
que,  dans  les  théâtres  et  dans  les  autres  lieux  publics, 
le  peuple  devait  rester  muet  pour  ne  point  déplaire 
aux  princes  alliés.  Ceux  de  la  junte  désiraient  que 
mon  frère  fût  au  nombre  de  ses  membres.  Le  vicaire 
et  le  roi  demandaient  la  même  chose.  Le  premier  ne 
put  réussir  à lui  persuader  d’accepter.  Mais  quand 
le  roi  lui  dit  qu’il  le  verrait  avec  le  plus  grand  plai- 
sir parmi  les  membres  de  la  junte,  Florestan  accepta 
par  délicatesse,  afin  de  ne  pas  paraître  profiter  de 
la  diminution  du  pouvoir  royal  pour  s’obstiner  dans 
son  refus. 

L’arrivée  du  duc  de  Calabre  dans  la  rade  de 
Naples,  le  matin  môme  où  commença  le  mouvement 
politique,  fit  croire  à la  multitude  qu’il  avait  peut- 
être  existé  quelque  intelligence  entre  lifi  et  moi  par 
rapport  à cet  événement.  Ce  bruit  s’accrédita  jusque 
dans  des  pays  éloignés,  de  sorte  que  beaucoup  de 
libéraux  se  flattaient  que  ce  prince  était  sincère 
dans  la  propension  qu'il  manifestait  pour  le  nouvel 
ordre  de  choses.  Comme  on  trouve  toujours  d’excel- 
lentes ra’isons  pour  croire  ce  que  l’on  désire,  beau- 
coup de  gens  soutenaient  que  dans  les  cinq  der- 
nières années  le  roi  s’était  ap|)liqué  à faire  oublier 
ce  qui  était  arrivé  en  1799.  Ils  ajoutaient  que  ce 
prince,  pouvant  rester  dans  le  vaisseau  sur  lequel 
il  était  allé  à la  rencontre  de  son  fils,  le  2 du  mois, 
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élait  revemi  volonlairenieiit  daris  la  capitale  el  que 
l’on  n’avait  pas  eu  beaucoup  de  peine  à lui  persua- 
der d’accorder  la  constitution  d’Espagne.  Ils  con- 
cluaient de  toutes  ces  circonstances  que  maintenant 
chargé  d’années,  il  aimait  le  repos,  et  n’oserait  pas, 
pour  l’amour  de  l’autorité  absolue,  s’exposer  à de 
nouveaux  périls  en  provoquant  de  nouvelles-  dis- 
cordes civiles.  Ce  fut  ainsi  que  personne  ne  se 
souvint  du  dicton  qui,  bien  que  populaire,  est 
néanmoins  fondé  sur  la  connaissance  de  la  nature 
humaine  : que  le  loup,  en  perdant  le  poil,  no  perd 
point  le  vice. 

On  attendait  avec  impatience  le  serment  que  le 
roi  avait  promis  de  prêter  à la  constitution , et  en 
effet,  le' 13  juillet,  dans  la  chapelle  royale  particu- 
lière, en  présence  du  ministère,  des  membres  de 
la  junte,  des  grands  de  la  cour  et  de  moi,  comme 
général  en  chef,  Ferdinand  jura  d’abord  au  nom 
rie  Dieu , de  conserver  et  de  défendre  la  constitu- 
tion d’Espagne  de  1812,  avec  les  modifications  qui 
seraient  proposées  par  le  parlement  et  acceptées 
par  lui.  Après  qu’il  eut  achevé  son  serment  d’une 
voix  haute  et  ferme,  comme  un  homme  qui  se  sent 
heureux  d’épancher  les  sentiments  de  son  âme,  il 
s’approcha  de  moi,  qui  par  une  juste  modestie  me 
tenais  loin  de  lui  parmi  les  derniers , et  il  me  dit, 
avec  un  visage  baigné  de  larmes  : « Général,  crois- 
moi,  pour  cette  fois  j’ai  juré  du  fond  du  cœur.  » Et 
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en  parlant  amsi  il  tenait  sa  main  sur  son  cœur.  J'en 
fus  tellement  ému  que  je  pleurai  à la  vue  de  ses 
larmes,  quoique  des  balcons  de  celle,  salle,  conver- 
lie  pour  ce  jour-là  en  chapelle,  j’aperçusse  le  site 
de  la  Darsena  d’où,  en  1802,  et  tout  jeune  encore, 
je  partais  chargé  de  chaînes  pour  aller  terminer  mes 
jours  dans  la  fosse  du  Marilimo  {>ar  ordre  de  ce 
même  Ferdinand.  Mais  ce  furent  moins  encore  les 
pleurs  de  ce  roi  à cheveux  blancs,  que  cetle  espèce 
de  confession  de  ses  parjures  et  le  repentir  qu'il  en 
manifestait,  qui  me  firent  dire  au  duc  de  Calabre 
des  paroles  honorables  pour  lui  el  pour  son  père. 
Le  duc,  qui  en  fut  flatté,  me  pressa  de  les  répéter 
au  roi,  atin  qu'il  y trouvât  de  la  consolation.  Je 
m'en  excusai  en  disant  qu'il  ne  ra'apparteiftiit  point 
de  parler  le  premier,  parmi  tant  de  personnes  qui 
me  surpassaient  en  âge  et  en  mérite  ; mais  le  duc  se 
tournant  vers  son  père,  le  pria  de  m’ordonner  de 
répéter  ces  paroles  qye  mon  cœur  m'avait  véritable- 
ment dictées.  Obligé  d’obéir  au  roi,  je  dis  à haute 
voix  : « Oui,  maintenant,  roi  des  Deux-Siciles,.  qui 
régnez  non  plus  désormais  sur  un  peuple  asservi, 
mais  sur  des  cœurs  d’hommes  libres,  et  reconnais- 
sants de  la  constitution  que  vous  leur  avez  accordée, 
el  jurée  solennellement,  il  en  résultera  pour  votre 
pouvojr  plus  de  force  que  celle  qu’on  obtient  au 
moyen  d’armées  nombreuses  ou  d’habitudes  serviles. 
Oue  sont  les  Roger  de  Normandie,  les  Alphonse 
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d’Aragon?  Vous  ôtes,  Sire,  le  premier  prince  qui 
no'us  ail  rendus  hommes  : el  par  cette  raison, 
l’amour  que  nous  vous  portons  sera  loyal  et  inal- 
térable dans  nos  cœurs.  Les  ennemis  de  Votre  Ma- 
jesté seront  à l’avenir  les  ennemis  de  notre  patrie: 
et  il  Serait  dorénavant  à désirer  qu’un  ambitieux  et 
puissant  étranger  vînt  éproirverdequoi  sont  capables 
les  Italiens  du  midi  suivant  leur  souverain  sur  le 
champ  d'honneur,  pour  la  défense  de  l’indépe^idance 
nationale.  » Le  roi  m’applaudit  avec  de  nouvelles 
larmes , el  les  assistants  avec  des  vivat.  Ce  que  je 
disais  n’était  assurément  point  étudié:  Je  disais  ce 
que  je  pensais,  et  ce  que  j’avais  pensé  nuit  et  jour 
dans  le  cours  de  ma  vie  entière.  Mais  comme  je 
n’étais  point  habitué -à  parler  en  public,  excepté 
quelques  exhortations  que  je  faisais  aux  soldats,  je 
craignais  que  quelque  maladresse,  de  nature  à dé- 
plaire au  roi,  ne  m’échappàl  au  milieu  de  celte  as- 
semblée d’hommes  instruits  et  éclairés. 

Le  peuple,  qui  par  une  étrange  fatalité  est  tou- 
jours indulgent  envers  les  souverains,  oubliant  les 
parjures  passés  de  Ferdinand,  se  montra  satisfait  de 
ce  nouveau  serment.  Les  gens  sensés  croyaient,  au 
« contraire , qu’oa  prince  qui  av'ail  été  parjure  plus 
d’une  fois,  ne  manquerait  pas  de  l’étre  encore.  Plu- 
sieurs de  mes  amis  m’accusaient  de  trop  de  bonté, 
pour  ne  point  dire  de  trop  de  faiblesse,  et  souriaient 
en  voyant  l’attendrissement  que  m’avaient  causé  les 
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larmes  du  vieux  roi.  Misérable  condition  humaine! 
on  dit  à celui  qui  souffre  la  tyrannie  qu'il  est  un 
homme  dégradé;  s’il  se  montre  généreux  à l’égard 
du  tyran  déchu  de  son  pouvoir,  on  le  traite  d’im- 
bécile; si,  appelé  à voter  la  sentence  du  prince  cou- 
pable, il  l’envoie  à la  mort,  on  lui  donne  les  noms 
d’homme  cruel  et  de  régicide.  O toi  qui  aimes  sin- 
cèrement la  patrie  du  fond  de  Ion  âme,  quand  tu 
dois  agir  pour  elle,  suis  les  impulsions  d’un  amour 
si  noble,  et  méprise  l’injustice  des  hommes,  ainsi 
que  celle  de  l’aveugle  fortune! 

Ce  qui  produisit  dans  la  capitale  une  grande  sen- 
sation , fut  la  conduite  du  taciturne  Florestan,  qui 
rompit  son  silence  habituel  à la  fin  de  l’une  des 
séances  de  la  junte  provisoire  et  dit  à ses  mem- 
bres : « Je  reconnais  dans  plusieurs  d’entre  vous 
des  hommes  d’un  esprit  supérieur,  et  je  vous  estime 
tous  comme  des  citoyens  d’une  haute  probité  ; tou- 
tefois il  me  semble  que  nous  ne  sommes  nullement 
dans  la  voie  qu’il  faut  suivre  pour  que  la  constitu- 
tion se  consolide  dans  l'intérieur  et  soit  défendue 
contre  Pétranger  qui,  selon  moi,  viendra  infaillible- 
ment nous  envahir  une  seconde  fois.  Je  ne  me  con- 
duirais donc  point  comme  un  citoyen  consciencieux 
si  je  continuais  à rester  dans  celte  junte.  » En  ache- 
vant ces  mots,  il  se  retira  et  demanda  sa  démission 
dans  des  termes  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  re- 
venir sur  sa  décision  ; de  telle  sorte  qu’on  lui  sub- 


Digitized  by  Coogle 


UËMUIKKS  DU  GËNÙHAL  1>Ë1>É.  Ml 

stitua  le  prince  Cariali.  Il  répondait  à ceux  qui  lui 
demandaient  la  raison  pour  laquelle  il  avait  donné 
sa  démission,  en  leur  envoyant  une  bouffée  de  la 
fumée  de  sa  pipe,  dont  il  n’aurait  pu  se  passer.  Y 
aurait-il  eu  moyen,  en  effet,  après  la  chute  de  la 
constitution,  à moins  de  garder  le  silence  le  plus 
strict,  de  vivre  dans  le  royaume  avec  dignité  et  sans 
être  molesté?  Florestan  me  disait  ensuite,  quand 
nous  étions  seul  à seul , qu’il  en  adviendrait  du 
parlement  pis  que  de  la  junte.  « La  nation,  ajou- 
tait-il , enverra  au  congrès  des  hommes  sans  expé- 
rience, qui  se  feront  diriger  par  des  paglietti  (c’est 
le  nom  que  l’on  donne  par  dérision  aux  avocats  a 
Naples),  et  messieurs  les  avocats  ruineront  la  cause 
publique.  « (Il  ne  fut  que  trop  prophète!  ) 

Pendant  ce  temps,  la  colonne  s’avançait,  com- 
posée des  belles  milices  de  la  Capitanate  et  du  régi- 
ment de  cavalerie  commandé  par  le  colonel  Russe, 
et  j’allai  à sa  rencontre,  suivi  de  tous  les  généraux 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  et  qui  en  croyaient 
à peine  leurs  yeux  en  voyant  cinq  mille  hommes  de 
la  milice  vêtus  magnifiquement,  précédés  d’une 
musique  militaire,  et  conservant  leurs  pelotons 
en  aussi  bon  ordre  que  ceux  de  la  troupe  de  ligne. 
Le  colonel  marquis  de  Rosa  me  présenta  le  cer- 
tificat de  bonne  conduite,  signé  par  les  syndics 
de  toutes  les  communes  par  lesquelles  les  milices 
avaient  passé.  La  surprise  du  peuple  de  la  capitale 
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et  des  ministres  étrangers  ne  fut  pas  moins  grande. 
Les  habitants  disaient  qu'avec  les  milices  et  les 
autres  qu’ils  avaient  déjà  vues  de  la  province  d’A- 
vellino,  j’aurais  pu  faire  dix  révolutions  au  lieu 
d’une.  Quand  je  fus  seul  à seul  avec  le  duc  de  Ca- 
labre, il  me  dit  ; « Je  ne  t’envie  qu’une  seule  chose, 
mon  cher  Guillaume,  ce  sont  ces  belles  milices  de 
la  Capitanate  qui  sont  entrées  aujourd’hui.  Il  faut 
avoir  ta  persévérance  et  tes  manières  pour  réussir 
aussi  bien  à ces  sortes  d’organisation.  « 

Il  était  indispensable  que  l’armée,  la  milice  et  la 
marine  jurassent  à leur  tour.  J’attendis  l’arrivée  de 
la  colonne  de  Foggia , et  alors  une  trentaine  de 
mille  hommes  en  bataille  sur  la  rive  de  Chiaja, 
jurèrent  selon. la  formule  qui  fut  distribuée  impri- 
mée à un  grand  nombre  d’exemplaires.  Dans  toutes 
les  compagnies,  les  soldats  jurèrent  à leurs  capi- 
taines, qui  en  faisaient  autant  en  présence  de  leur 
major.  Les  officiers  supérieui's  prêtaient  serment  à 
leurs  généraux,  et  les  généraux  à moi.  11  fallait  en- 
tendre Ambrosio,  Filangieri,  même  Colletta  et  tant 
d’autres,  animés  d’un  brûlant  enthousiasme,  la 
main  sur  le  cœur  et  les  yeux  levés  vers  ce  beau 
ciel,  jurer  fidélité  à la  patrie  et  à la  constitution. 
Le  duc  de  Calabre  survint,  accompagné  de  sa  fa- 
mille en  voiture  ouverte;  et,  sur  la  place  qui  se 
trouve  à l’entrée  de  la  Villa-Reale,  on  vit  se  con- 
fondre les  princes,  les  généraux  et  le  peuple.  Les 
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ofticiere  de  mon  élat-major  voulaient  éloigner  ces 
bons  lazzaroni , qui  ont  parmi  noTis  des  physiono- 
mies si  ouvertes;  je  ne  le  permis  point,  disant  que 
ce  cortège  devait  plaire  à la  famille  royale.  Quel 
admirable  spectacle!  Nous  semblions  tous  aimer  la 
môme  chose.  O vous  qui  avez  trahi  de  si  belles  es- 
pérances, et  qui,  pour  des  intérêts  particuliers, 
avez  précipité  le  pays  dans  l’esclavage  et  dans  l’op- 
probre, combien  de  jours  de  bonheur  avez-vous 
recueillis  de  votre  infamie? 

Dans  ces  premiers  jours  do  la  révolution,  en  dé- 
pit ce  que  j’avais  dit  au  vicaire  pour  le  convaincre 
que  je  n’accepterais  auctme  récompense , soit  à la 
couc  ou  ailleurs,  on  parlait  de  m’élever  au  rang  do 
capitaine-général.  Beaucoup  de  patriotes  de  bonne 
foi  venaient  me  dire  qu’avec  ce  grade  je  resterais 
nécessairement  et  pour  toujours  au  commandement 
de  l’armée,  circonstance  utile  au  soutien  de  notre 
liberté.  Je  leur  répondais  que  l’estime  publique 
donne  encore  plus  de  force  l|uc  quelque  grade  que 
ce  soit;  et,  pour  qu’on  ne  parlât  plus  de  cette  af-r 
faire,  j’écrivis  oinciellement  au  duc  de  Calabre,  en 
le  priant  d’abolir  ce  titre  éminent,  comme  n’étant 
point  nécessaire,  puisque  nous  avions  un  nombre 
limité  de  troupes.  Voici  la  réponse  de  ce  prince  : 

Maples,  IS  juillet  18i0. 

tf  Monsieur  le  général  en  chef,  la  proposition-  que 
vous  m’avez  soumise  est  une  preuve  évidente  de  la 
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oiodératioD  qui  vous  anime  et  du  noble  désinléres- 
'sement  qui  dirige  vos  actions.  En  même  temps  que 
j’apprécie  comme  je  le  dois  des  qualités  si  brillantes, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  déclarer  que  je  partage 
vos  idées  et  que  je  crois  très-utile  pour  le  bien  pu- 
blic d’abolir  l’emploi  de  capitaine-général.  Je  ne 
manquerai  donc  point  d'agir  dans  ce  sens,  et  de 
faire  ce  qui  est  nécessaire,  de  ma  part,  pour  l'ac- 
complissement de  cette  abolition. 

« François,  vicaire  général.  »> 

Les  journaux,  en  publiant  cette  correspondance, 
disaient  que  beaucoup  de  ceux  qui  la  lisaient  en 
étaient  émus. 

**  • 

La  ville  de  Naples  donna  un  grand  dîner  aux  mi- 
lices et  aux  troupes  dans  le  Chainp:de-Mars;  il  ^ 
avait  dix  mille  couverts.  On  choisit  un  nombre  égal 
d'odiciers,  desous-oflicierset  de  soldals.de  tocs  les 
corps.  Au  milieu  de  ces  tables  bien  ordonnées,  pa-v 
paissait  un  pavillon  magnitique  en  forme  de  temple. 
On  montait  à son  extrémité  par  plus  de  cinquante 
degrés,  et  la  était  «Iressée  uj[)c. autre  table  à laquelle 
furent  invités  les  premiers  dignitaires  du  royaume, et 
les  grands  de  la  cour.  Le  duc  .et  la  duchesse  de  Ca- 
labre honorèrent  de  leur  présence  ce  banquet,  dans 
lequel  nous  fraternisâmes  plus  que  jamais;  et,  quant 
aux  élans  de  patriotisme , vous  auriez  pu  prendre 
las  courtisans  pour  de  purs  jacobins.  Quand  le  duc 
voulut  se  retirer,  je  .l’accompagnai  jusqu’à  sa  voi- 
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lure,  comme  c’était  mon  devoir.  Sa  femme,  quoi- 
qu’elle n’eût  alors  que  trente-cinq  ans,  était  devo*’  • 
nue  extrêmement  grasse.  Le  duc  ne  pouvait  lui 
donner  le  bras,  par  la  raison  qu’il  était  goutteux, 
et  je  n'osai  lui  offrir  le  mien  , non  que  je  craignisse 
que,  selon  l’étiquette  castillane,  on  me  tranchât  la 
tête,  mais  parce  qu’un  acte  de  courtoisie,  dû  à toute 
autre  dame,  aurait  été  interprété,  à l’égard  de  la 
princesse  royale,  comme  un  acte  d’orgueil  et  un 
manque  de  respect.  De  sorte  que  la  pauvre  duchesse 
descendit  seule  et  du  mieux  qu'elle  put  les  cinquante 
marches  de  l’escalier. 

Il  survint  dans  ce  même  temps  un  grave  désordre. 
J'avais  donné  l’ordre  que  le  régiment  Farnèse-infan- 
terie  partit  pourGaëte,  afin  d’y  tenir  garnison;  mais 
les  officiers,  qui  regrettaient  de  quitter  Naples  dans 
celle  époque  de  réjouissances,  dirent  imprudemment 
en  présence  des  soldats,  que  ce  n’était  point  à leur 
corps  de  partir.  Les  soldats  a|)rès  avoir  dîné  se  mu- 
tinèrent, et  sans  s'arrêter  à un  projet  fixe,  rre  sa- 
chant ce  qu’ils  faisaient,  ils  sortirent  de  leurs  quar- 
tiers avec  armes  et  bagages,  en  se  dirigeant  vers  le 
pont  de  la  .Madeleine.  Le  major  Staïli,  mon  aide 
de  camp,  porta  au  régiment  de  dragons  l’ordre  de 
monter  à cheval.  Pendant  ce  lenqis,  les  généraux 
Ainbrosio  et  Filangieri,  le  premier,  gouverneur  de 
Najiles,  le  second,  ancien  inspecteur  du  régiment 
Farnèse,  rejoignirent  au  galop  ces  soldats  égarés, 
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et  leur  persuadèrent  de  rentrer  dans  leur  quartier. 
En  revenant,  à peine  eurent-ils  passé  le  pont  de  la 
Madeleine  qu’ils  virent  les  dragons  à cheval, 
rangés  en  bataille;  et  ils  crurent  que  ceux-ci  vou- 
laient les  tailler  en  pièces.  Dans  cette  supposition  ils 
se  mirent  à faire  feu  contre  la  cavalerie,  et  se  trou- 
vant en  désordre,  et  à la  distance  de  quelques  pas 
seulement  de  la  mer,  ih  y entrèrent  jusqu’à  la  cein- 
ture. Aux  premières  fusillades,  Tupputi,  lieutenant- 
colonel  des  dragons  , fut  grièvement  blessé,  (^ux 
de  son  corps  chargèrent  énergiquement  les  fantas- 
sins, et  le  combat  continua  dans  l’eau;  les  cava- 
liers et  les  soldats  d’infanterie  se  battaient  corps  à 
corps  et  à la  nage.  Le  régiment  Farnèse  eut  à peu 
près  quarante  hommes  de  tués,  outre  les  blessés; 
les  dragons  eurent  beaucoup  de  blessés  et  point  de 
morts,  parce  que  leurs  adversaires  étaqt  dans  l’eau, 
ne  pouvaient  pas  bien  diriger  leurs  coups.  Ceux  du 
régiment  de  Farnèse  que  l’on  lit  prisonniers,  furent 
condtiits  'au  château  Saint-Eline.  Fidèle  à mon 
système  de  chercher  tous  les  moyens  de  bien-être 
pour  le  soldai,  mais  en  même  temps  de  ne  pas  laisser 
impunie  la  faute  la  plus  légère,  j'ordonnai  que  les 
coupables  fussent  jugés;  et  comme  cent  vingt  d’entre 
eux  furent  condamnés  à mort,  je  fis  en  sorte  qu’ils 
fussent  décimés.  Celte  décision  de  ma  part  donna 
lieu  à une  correspondance  et  A de  longues  contro- 
verses entre  le  duc  de  Calabre  et  moi.  Ce  prince 
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parut  dans  cette  occasion  avoir,  comme  le  lion  de 
Casli,  ilolcc  il  fiel,  benigni  i denti,  le  fiel  doux  el 
les  dents  caressantes;  tandis  que  pour  un  moment  je 
fus  jugé  cruel,  tyrannique  peut-être,  par  la  multitude 
ignorante.  l,e  vicaire  ne  voulant  point  que  la  dé- 
cimation fût  exécutée,  je  me  bornai  à ordonner  que 
trois  des  coupables  seulement  fussent  mis  à mort; 
puis  enfin,  pour  céder  encore  davantage  à ses  in- 
stances, je  restreignis  encore  la  condamnation  à un 
seul.  Mais  croirait-on  que  ce  prince,  à qui  rien  ne 
pouvait  ôter  le  droit  de  faire  grûce,  ne  voulut  pas 
même  que  ce  seul  homme  passât  par  les  armes  ! 
Voici  la  troisième  lettre  qu'il  m’écrivit  à ce  sujet  : 


<i  Naples,  le  SO  juillet  1890. 

Monsieur  le  général , mon  âme  royale  étant  pé- 
nétrée du  désir  que  ces  beaux  jours  de  la  régéné- 
ration politique,  accomplie  avec  tant  d’ordre  et  de 
calme,  ne  soient  point  attristés  par  une  exécution 
de  ces  braves  qui  ont  montré  dans  d'autres  occa- 
sions tant  de  zèle  pour  le  bon  ordre,  et  qu’un  mo- 
ment d’erreur  a fait  se  détourner  du  droit  sentier  de 
l’honneur,  je  viens  leur  accorder  la  grâce  en  com- 
muant la  peine  de  mort  en  celle  du  minimum  de 
la  prison.  François,  vicaire-général.  » 

Ce  fut  ainsi  que,  pour  sauver  la  vie  à un  seul  aux 
dépens  de  la  discipline,  on  en  mil  cent  dans  les  fers, 
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el  que  l’armée  perdait  cent  vingt  hommes.  Qm  pou- 
vait induire  le  vicaire  à tant  de  clémence?  Ce  n’était 
point  la  sensibilité  de  son  cœur,  puisqu’elle  ne  se 
manifesta  nullement  lorsqu’il  monta  sur  le  trône.  Il 
fut  donc  porté  à celte  decision  pour  se  faire  une 
réputation  de  clémence,  ou  bien  parce  que  son  ôme 
royale  n’était  point  fâchée  de  voir  l'indiscipline 
s’introduire  dans  les  corps  qui  s’étaient  montrés 
favorables  à la  cause  nationale,  tandis  qu’en  faisant 
décimer  les  coupables,  ou  en  faisant  mourir  trois, 
ou  du  moins  un  seul  d’entre  eux,  j’aurais  rendu 
tous  les  autres  à la  liberté. 

La  garde  royale  est  la  plus  triste  institution  qui 
puisse  exister  dans  une  armée.  Outre  que  les  corps 
qui  la  composent  sont  extrêmement  dispendieux, 
se  trouvant  toujours  sous  les  yeux  du  prince,  et 
étant  payés,  nourris,  logés,  vêtus  mieux  que  les 
autres  corps,  ils  perdent  tout  sentiment  de  nationa- 
lité; el  entre  les  intérêts  du  pays  el  ceux  de  la 
cour,  ce  sont  toujours  ces  derniers  qu’ils  défendent 
de  préférence.  A Naples,  la  garde  était  attachée  à la 
famille  royale  encore  plus  que  ne  le  sont  les  gardes 
des  autres  monarchies,  par  la  raison  que  la  nôtre 
avait  été  en  Sicile  avec  la  cour.  Je  parlai  avec 
quelques  membres  de  la  junte,  d’abolir  la  garde,  en 
envoyant  une  compagnie  pour  chaque  régiment  ou 
bataillon  de  la  ligne,  avec  le  nom  de  première 
compagnie  choisie.  On  me  répondit  qu’il  serait 
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im|)oliliqne  de  faire  ce  qui' ne  s'élail  point  fait  en 
Espagne.  Obligé  en  conséquence  de  renoncer  à 
mon  idée,  en  conservant  la  garde,  je  cherchai  à 
améliorer  son  moral  autant  que  cela  était  en  mon 
pouvoir,  et  comme  à caufe  du  peu  de  confiance  que 
l’on  avait  en  elle,  on  l’avait  exclue  de  la  garnison 
du  Château  Neuf,  je  fis  en  sorte  qu’elle  y retournât, 
et  je  voulus  qu’elle  montât  la  garde  devant  ma 
maison  pour  faire  voir  que  je  me  mettais  entre  ses 
mains,  ce  qui  me  fit  taxer  d’imprudence.  Filangieri, 
qui  avait  obtenu  le  conimandement  de  la  garde,  me 
dit  : que  par  mes  actes  et  par  mes  paroles,  elle  avait 
entièrement  pris  des  sentiments  de  nationalité.  Je 
ne  me  flattai  point  qu’il  en  fill  ainsi,  et  l’on  verra 
par  la  suite  que  je  ne  m’étais  point  trompé. 

Malgré  cette  affection  intéressée  de  la  garde  pour 
le  roi,  l’on  vint  me  rapporter  que  ses  chasseurs 
royaux,  peu  nombreux,  mais  qu'il  croyait  des  plus 
fidèles  entre  les  fidèles , s’étaient  divisés  en  deux 
factions,  l’une  desquelles,  plus  considérable  que 
l’antre,  ne  faisait  pas  moins  que  conspirer  contre  sa 
vie  : je  crus  que  le  bien  public  ainsi  que  mon  hon- 
neur m’obligeaient  de  bien  pénétrer  un  projet  si 
dangereux.  I.es  conspirateurs  se  trouvant  sons  cer- 
tains points  de  vue  en  rapport  avec  les  carbonari, 
j’eus  des  preuves  évidentes  que  l’on  m'avait  dit  la 
vérité.  J’en  parlai  alors  au  vicaire,  qui  m’écrivit  la 
lettre  suivante  : 
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Naples,  Itl  juillet  18i0. 

« J'ai  rendu  compte  immédiatement  au  roi  ipon 
auguste  père  de  tout  ce  que  vous  m’avez  dit  de 
respectueux  et  de  zélé  à l’égard  de  ses  chasseurs; 
et  il  désire  que  ceux-ci,  tant  à pied  qu’à  cheval, 
retournent  à leurs  quartiers  ordinaires  à Portici. 
Vous  pouvez  donc  donner  les  ordres  en  consé- 
quence, en  évacuant  ces  quartiers  des  autres  trou- 
pes qui  peuvent  s’y  trouver.  J'ai  dit  également  au 
roi  mon  bien-aimé  père  combien  vous  m’avez 
montré  d’attachement  à sa  [lersonne  royale,  et  il 
vous  en  sait  très-bon  gré.  Je  vous  le  fais  savoir  avec 
plaisir,  et  suis , etc. 

<f  François.  » 

C'est  une  étrange  situation  que  celle  dans  laipielle, 
par  des  sentiments  de  dignité  et  de  patriotisme,  on 
se  voit  obligé  de  veiller  sur  les  jours  d’un  roi  qui , 
s’il  reprend  le  pouvoir  absolu , vous  fera  trancher 
la  tète  par  reconnaissance. 

I.es  ambassadeurs  napolitains.  Castel -Cicala  à 
Paris,  et  Alvero  Ruffo  à Vienne,  non-seulement 
refusèrent  de  jurer  la  constitution,  mais  encore,  se 
montrant,  comme  de  vieux  courtisaus,  plus  roya- 
listes que  le  roi,  ils  écrivirent  qu’ils  ne  pouvaient 
reconnaître  l’ordre  constitutionnel  auquel  leur  sou- 
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verain  avait  été  forcé  d’adhérer , et  qu’en  consé- 
quence, ils  se  démettaient  de  leur  emploi.  Croirait- 
on  que  quand  le  vicaire  lut  les  lettres  de  ces  deux 
ambassadeurs,  il  versa  ou  parut  verser  des  larmes^ 
de  dépit.  Je  ne  fus  plus  surpris , depuis  lors , des 
pleui'S  que  quelques  femmes  savent  répandre  à vo-, 
lonté.  La  conduite  de  ces  deux  personnages  fut  pour 
moi  la  première  démonstration  authentique  de  la 
disposition  d'esprit  des  princes  de  l’Europe  et  de 
leurs  projets  hoslifes  à l’égard  de  notre  liberté. 

Au  moment  où  j’entrai  à Naples  avec  l’armée , 
les  militaires  de  tout  grade,  et  le  duc  de  Calabre  lui- 
méme,  portaient  sur  leur  poitrine  et  à leurs  clia- 
pcaux  notre  ruban  tricolore  carbonaro.  Autant  le 
vicaire  fut  prompt  alors  à s’en  décorer  sans  néces- 
sité, autant  il  se  montra  ensuite  impatient  de  voir 
l’armée  et  les  milices  reprendre  la  cocarde  rouge 
des  Bourbons  d’Espagne  et  de  Naples.  Sou  impa- 
tience n'eùt  pas  été  plus  grande  si  ces  couleurs 
avaient  décidé  de  son  droit  au  trône.  Afin  que  la 
reprise  de  la  cocarde  rouge  s’exécutât  sans  désor- 
dre, j’en  donnai  avis,  par  des  circulaires  secrètes, 
à lacharbonnerie  du  royaume,  et  peu  de  jours  après 
je  prescrivis , par  un  ordre  du  jour,  la  reprise  de  la 
cocarde  rouge  : ce  qui  s’opéra  promptement  et  sans 
la  moindre  perturbation.  Le  vicaire  s’en  montra  fort 
satisfait , et  il  m’en  remercia  avec  une  grande  effu- 
sion de  sensibilité.  Je  lui  dis  qu’il  pouvait  être  cer* 
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tain  (|uo  la  nation  ne  désirail  pas  obtenir  plus  que 
)e  roi  ne  lui  avait  accordé;  que,  de  mon  côté,  je 
pensais  que  l’on  ferait  preuve  d’un  plus  grand  et 
<d’un  plus  utile  patriotisme  en  s’occupant  de  conso- 
lider nos  institutions  plutôt  que  de  les  étendre  ; que 
si  quelques  insensés,  pour  pécher  en  eau  trouble, 
agissaient  dans  un  sens  opposé,  je  prêterais  main- 
forte  à la  justice  pour  les  arrêter;  ce  qui  s’exécute- 
rait pareillement  dans  les  provinces  par  les  milicas 
mêmes  du  carbonarisme.  De  plus,  afin  qu’il  me  cnU 
de  préférence  aux  adulateurs  intéressés  à discré- 
diter les  sages  intentions  des  patriotes  , j’ajoutai 
que  s’il  le  jugeait  à propos,  je  publierais,  dans  une 
proclamation  adressée  à la  nation , les  idées  que  je 
lui  avais‘exposées.  I.e  vicaire  me  remercia,  en  me 
disant  que  j’aimais  de  bonne  foi  la  patrie  et  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Et  moi  , pour  justifier 
l’opinion  favorable  qu’il  paraissait  avoir  de  moi , 
j’ajoutai  que  mon  cœur , que  mes  sympathies 
étaient  hautement  républicaines;  mais  que,  con- 
vaincu de  l’impossibilité  de  former,  au  temps  dans 
lequel  nous  vivions , un  régime  républicain  , je 
l'egardais  comme  dangereux  tout  citoyen  qui  cher- 
cherait à l’établir.  Le  prince  fut,  ou  du  moins  se 
montra  très-satisfait  de  ma  sincérité. 

Deux  jours  après,  je  rencontrai  le  général  Filan- 
gieri,  prince  de  Satriano,  qui  sortait  du  cabinet 
du  vicairé.  Il  me  dit  que  la  famille  royale  était  en 
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(langer,  et  que  les  cdrbonari  conspiraient  pour 
l’exterminer.  Je  lui  demandai  s’il  avait  rapporté  ce 
bruit  au  duc- de  Calabre;  et  comme  il  me  répondit 
que  oui,  je  lui  dis  qu’il  était  dans  l’erreur,  et  que 
sans  .le  vouloir,  il  venait  de  jeter  la  plus  grande 
défiance  dans  l’âme  du  vicaire.  Celui-ci  me  fit  en- 
trer chez  lui , et  je  le  priai  de  me  dire  franchement 
s’il  croyait  à ce  que  Filangieri  lui  avait  rapporté, 
(f  Assurément,  répondit-il,  je  dois  le  croire,  puis- 
que telle  vendita  (vente  : on  appelle  ainsi  la  réu- 
nion des  carbonari  pour  le  travail),  dans  telle 
maison,  a juré  l’extermination  de  tous  les  Vois. — 
Altesse  Royale,  répôndis-je,  si  vous  croyez  à de 
pareils  rapports,  vous  devez  détester  la  constitution 
et  toutes  les  innovations  introduites  parmi  nous.  » 
Je  lui  expliquai  ensuite  que  ce  serment  était  un  rite, 
de  la  même  manière  que  dans  le  plus  haut  degré  de 
la  maçonnerie,  on  jurait  pareillement  l’extermina- 
tion de  tous  les  rois,  et  que  néanmoins  les  maçons 
avaient  toujours  été  les  plus  raffinés  courtisans  des 
princes  de  l’Europe.  J’ajoutai  que  je  lui  amènerais 
les  carbonari  les  plus  éminents  qui  se  trouvaient 
dans  la  capitale,  et  que  s’ils  ne  dissipaient  point 
jusqu’à  l’ombre  d'un  soupçon  dans  son  âme,  il 
aurait  parfaitement  raison  de  ne  plus  m’honorer  de 
sa  confiance.  Il  demeura  interdit  et  termina  en  me 
remerciant  de  mon  offre,  ajoutant  qu’il  ne  s’en 
prévaudrait  point , puisqu’il  se  fiait  entièrement  à 
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moi.  Jamais  le  roi  ni  le  vicaire  ue  doutèrent  de  ma 
sincérité.  Us  croyaient  quelquefois  que  je  me  fai- 
sais illusion  sur  les  bonnes  tendances  du  carbona- 
risme, et  qu’un  jour  ou  l'autre  ce  dernier  ferait  ce 
qu'avaient  fait  en  France  les  jacobins  à l'égard  de 
Louis  XVI.  Cette  maudite  peur  d’un  côté,  et  les 
courtisans  de  l’autre , tirent  si  bien  qu’à  la  cour  on 
avait  fini  par  voir  tout  en  noir. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  mourut  le  général  Na- 
poletano,  qui  m’avait  suivi  à Avellino  avec  la  bri- 
gade de  cavalerie.  Il  avait  montré  que  le  génie  et 
les  dispositions  naturelles  peuvent  bien  plus  quel- 
quefois que  l’éducation;  car  il  avait  été,  avant 
l’année  1799,  prêtre  et  curé.  A l’époque  de  la  ré- 
publique napolitaine,  en  servant  dans  la  cavalerie , 
il  s’éleva  au  grade  de  capitaine.  Envoyé  en  exil,  il 
eut  le  même  emploi  dans  l’armée  cisalpine , et  en- 
suite dans  le  royaume  d’Italie.  Enfin,  en  combat- 
tant bravement,  d’abord  sous  les  drapeaux  de  Napo- 
léon et  plus  lard  sous  ceux  des  Napolitains  pendant  le 
règne  de  Murat,  il  parvint  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  Comme  il  n’avait  pas  beaucoup  de  ce,  qu’on 
appelle  esprit,  ses  manières  étaient  un  peu  solda- 
tesques ; malgré  ce  désavantage , non-seulement  il 
était  brave  de  sa  personne,  mais  il  savait  aussi  faire 
bien  combattre  les  troupes  sous  ses  ordres.  Ainsi 
qu’il  arrive  fréquemment  dans  les  temps  de  révo- 
lution , comme  il  était  mort  après  une  courte  ma- 


Digilized  by  Google 


MÉMUIBES  DU  ÜÉNÉE.VL  PEPÉ.  43i 

iadie,  on  dit  qu'il  avait  été  empoisonné,  et  ce  bruit 
s’évanouit  ensuite  comme  tous  ceux  qui  sont  dé- 
nués de  fondement. 

Je  m’empressai  de  faire  en  sorte  que  le  vicaire 
promulguât  un  décret  relatif  à l’organisation  des 
milices  qui,  dans  toutes  les  provinces,  devaient 
être  mises  sur  le  pied  de  celles  qui  avaient  été  or- 
ganisées par  moi  dans  la  troisième  division  mili- 
taire. Je  prévoyais  bien  que  je  n’obtiendrais  pas  un 
tel  résultat  avec  exactitude,  parce  qu’il  est  infini- 
raent  plus  facile  de  donner  des  ordres  que  de  les 
faire  exécuter.  Néanmoins  je  ne  voulus  négliger 
aucun  effort  pour  arriver  à un  but  aussi  utile  ; le 
carbonarisme  m’aida  beaucoup  sous  ce  rapport. 
Les  six  divisions  militaires  d’en  deçà  du  Phare  de- 
vaient fournir  cinquante  mille  miliciens,  tous  pro- 
priétaires, sans  compter  la  garde  de  sûreté  de  la 
capitale  qui  n’était , en  effet,  que  la  milice  sous  un 
autre  nom. 

I.a  liberté  de  la  presse  n’avait  point  de  restric- 
tions , et  quoique  je  n’eusse  pas  eu  le  temps  de  lire 
tous  les  journaux  qui  avaient  paru,  je  m’en  faisais 
rédiger  un  résumé.  J’observai,  entre  autres  choses, 
que,  sur  les  hommes  en  place,  on  disait  des  vérités 
dures,  mais  qui  n’en  étaient  pas  moins  des  vérités. 
Les  généraux  qui  n'étaient  point  accoutumés  à ce 
langage  le  ressentaient  vivement.  On  disait  du  bien 
et  du  mal  de  quelques-uns;  tels  que  d’Ambrosio  et 
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Carascosa.  Mais  quant  à ce  pauvre  Collelta  , il  n’y 
avait  pas  une  seule  ligne  en  sa  faveur  pour  adoucir 
un  peu  les  innombrables  sarcasmes  lancés  contre  lui. 
Il  eut  à subir  un  soir  une  cruelle  humiliation  au 
théâtre  Saint-Charles  où  nous  avions,  entre  trois 
généraux , une  loge  de  second  rang,  près  de  la 
scène,  et  dans  laquelle  venaient  aussi  tous  nos  ca- 
marades. Au  temps  de  la  constitution , je  n’allais 
jamais  au  théâtre,  faute  de  temps  d’abord,  et  puis 
pour  échapper  aux  applaudissements.  Un  soir,  Col- 
lelta parut  en  uniforme  dans  celte  loge.  A la  pre- 
mière vue,  ceux  qui  me  connaissaient  peu,  crurent 
que  c'était  moi,  et  ils  commencèrent  à bâttrè  des 
mains  ; mais , à peine,  se  furent-ils  aperçus  qu’il 
s’agissait  de  Colletta , qu’ils  le  sifHèrent  au  point 
qu’il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  la  rage  dans  le 
cœur.  Je  m'alHigeai  de  cet  incident,  sachant  que 
notre  force  dépendait  de  notre  union,  et  que  l’on 
n’offense  point  impunément  l’amour-propre  des 
hommes. 

Quelques  carbonari  qui  languissaient  emprison- 
nés dans  le  fort  Saint-Elme  à cause  de  leur  secte , 
furent  mis  en  liberté  dès  qu’on  eut  proclamé  le  ré- 
gime constitutionnel.  Ils  vinrent  chez  moi,  où  ils  se 
louèrent  beaucoup  de  l’humanité  ainsi  que  des 
égards  que  leur  avait  montrés  le  commandant  de  ce 
château , le  colonel  Ruberti.  Lorsque  je  leur  de- 
mandai quelle  récompense  digne  de  son  mérite  je 
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pouvais  proposer  au  gouverneuient,  ils  me  répon- 
dirent : « Aucune , car  il  suffira  à son  cœur  bien- 
veillant et  désintéressé  de  lire  une  lettre  de  vous, 
dans  laquelle  vous  répéterez  les  louanges  que  nous 
lui  donnons  ici  par  un  sentiment  de  justice.  » 


Digitized  by  Googlc 


CHAPITRE  XXXII. 


(année  1820.) 


La  populalioo  irritée  contre  les  ministres  dcinissiminaires , Medici  et 
Tommasi.  — Dans  qnel  état  se  trouvait  la  ^te  des  carbonari  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces.  — Exemple  du  respect  des  carbo- 
nari envers  la  loi.  — Les  ministres  étrangers  demandent  des  gardes 
pour  leur  sûreté.  — Commission  de  sûreté  publique.  — Offre  qui 
m'est  faite  d'une  indemnité.  — Faibles  secours  distribués  à quelques 
carbonari.  — Bassesse  de  quelques  généraux  dévoués  à la  cour. 


Quand  j’affirme  que,  dans  la  révolution  de  1820, 
il  n’y  eut  ni  crimes  ni  désordres,  je  ne  prétends  pas 
dire  que  l’on  vivait  dans  cette  tranquillité  forcée  et 
sépulcrale  des  gouvernements  absolus.  Dans  les 
commencements,  la  jeunesse  s’agitait  de  toutes 
parts,  et  particulièrement  dans  la  capitale,  remplie 
d'étudiants  venus  des  provinces.  El  en  disant  que 
le  patriotisme  fut  désintéressé,  je  ne  serai  point  dé- 
menti par  la  conduite  d’un  petit  nombre  d’individus 
qui,  plus  préoccupés  de  leurs  intérêts  (jue  de  la 
prospérité  du  pays,  cherchaient  à pécher  en  eau 
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trouble.  Mais  ni  la  corruption  de  ce  petit  nombre , 
ni  l’ardéur  d’une  jeunesse  généreuse  qui,  quelque- 
^ fois,  he  trompa  faute  d’expérience,  ne  compromirent 
jamais  l'ordre  public.  Dans  les  neuf  mois  pendant 
lesquels  le  gouvernement  constitutionnel  subsista 
parmi  nous,  les  délits  communs  diminuèrent  dans 
une  proportion  remarquable  ; un  seul  et  extrême- 
ment grave,  dont  je  parlerai  bientôt,  fut  commis 
pour  cause  politique,  et  on  n’entendit  point  parler 
de  brigandage  dans  toute  l’étendue  du  royaume. 
Voici  ce  qui  arriva  à Naples,  dans  une  journée  du 
mois  de  juillet,  qui  fut  citée  pour  la  plus  orageuse 
dans  tout  l'intervalle  de  ces  neuf  mois.  Plusieurs 
milliers  de  citoyens  des  classes  aisées  se  réunirent 
sur  le  Largo  délia  Carilà,  dans  la  rue  de  Tolède,  et 
demandèrent  à haute  voix  que  les  ministres  desti- 
tués, Medici  etTommasi,  fussent  mis  en  prison,  me- 
naçant de  mettre  le  feu  à la  maison  de  chacun  d'eux 
si  le  gouvernement  ne  consentait  point  à les  faire 
arrêter.  Je  reçus  des  lettres  du  duc  de  Calabre  et 
du  ministre  de  la  justice,  dans  lesquelles  ils  disaient 
que  la  capitale  était  dans  une  complète  anarchie. 
Le  président  de  la  sûreté  publique,  Borelli,  deman- 
dait main-forte,  et  le  général  d'Ambrosio,  gouver- 
neur de  Naples,  m’écrivait  pour  me  demander  s’il 
devait  faire  battre  la  générale.  Je  leur  répondis  à 
tous  que  je  ferais  à moi  seul  cesser  tous  ces  désor- 
dres, qui  provenaient  d’un  patriotisme  mal  entendu 
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et  des  chaleurs  de  juillet.  Le  major  Gianciulli  et' 
Staïti,  mon  aide  de  camp,  demandèrent  à savoir  de 
moi  quels  régiments  devaient  monter  à cheval,  et 
je  leur  répondis  que  l'on  n'avait  besoin  de  troupes 
ni  à cheval  ni  à pied;  qu'ils  n’avaient  qu’à  faire 
seulement  préparer  mon  droshki,  dans  lequel  ils 
m’accompagneraient.  Jls  s’étonnèrent  en  voyant 
que  nous  nous  dirigions  seuls  au  Lafgo  délia  Ca- 
rità,  encombré  d’une  immense  multitude  d’hommes 
en  délire  qui  répétaient  avec  des  cris  effrayants  : 
Mort  à Medici  ! mort  à Tommasi  ! A peine  la  foule 
eut-élle  permis  à ma  légère  voiture  de  s’ouvrir  un 
passage,  que  l’on  vit  s’élancer  sur  les  marchepieds 
et  sur  les  roues,  des  jeunes  gens  qui  avaient  vérita- 
blement l’air  de  forcenés.  I^s  balcons  qui  donnaient 
sur  la  place  étaient  remplis  de  monde,  et  le  peu  de 
personnes  dévouées  à la  cour  disaient  : u Nous 
allons  voir  comment  il  s'en  tirera  avec  deux  aides 
de  camp  seulement,  au  milieu  de  ses  chers  carbo- 
nari.  » Quelques  dames , qui  penchaient  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses,  voyant  le  droshki  investi, 
me  crurent,  perdu , ainsi  que  mes  deux  aides  de 
camp,  et  s'évanouirent.  Pendant  ce  temps,  debout 
sur  le  droshki,  je  regardais  la  multitude  en  sou- 
riant, comme  s’il  se  fut  agi  d’un  spectacle  réjouis- 
sant ; je  la  laissai  crier  de  tonte  sa  force,  et  quand 
je  m’aperçus  de  l'enrouement  d’un  grand  nombre 
et  de  la  fatigue  générale,  je  fis  signe  que  je  voulais 
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parler,  et  il  se  fil  aussitôt  un  sileuce  profond.  Ces 
gens  s’attendaient  à entendre  de  grandes  phrases 
sortir  de  ma  bouche,  quand  je  leur  dis  que,  parmi 
des  hommes  libres,  la  propriété  était  sacrée;  qu’en 
conséquence,  ceux  qui,  sans  mon  invitation,  étaient 
montés  de  tous  côtés  sur  mon  droshki,  s’ils  le  cas- 
saient, le  paieraient^.argent  comptant.  Cette  plai- 
santerie les  laissa  mu^etindécis  ; je  repris  alors  d'un 
ton  sévère  : « Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  croient 
soutenir  l’indépendance  nationale  en  se  frappant  la 
poitrine  pour  demander  grâce,  comme  le  feraient 
des  coupables;  mais  tant  que  je  serai  en  vie  et  au 
commandement  de  la  force  publique,  je  ne  permet- 
trai point  que  l’on  donne  aux  potentats  de  rEuro(>e 
le  plus  léger  prétexte  de  déclarer  qu’ils  vont  en- 
voyer leurs  troupes  dans  ce  royaume,  afin  de  ren- 
verser l’anarchie  et  de  faire  cesser  le  désordre. 
Vous  criez  mort  à Medici  ! mort  à Tommasi!  et  ne 
sont-ils  pas,  aussi  bien  que  vous,  des  citoyens  d’un 
pays  libre,  enfin,  et  grâce  au  ciel?  Et  vous,  pa- 
triotes, vous,  défenseurs  du  régime  constitutionnel, 
indiquez-moi  dans  cette  capitale  les  baracche  où  t 
buoni  cuyini  (les  bons  cousins),  au  lieu  des  maximes 
évangéliques  et  des  vertus  chrétiennes  adorées  du 
peuple  carbonaro , prêchent  la  vengeance  et  l’op- 
pression; indiquez-les-moi , afin  qu’après  les  avoir 
détruites,  j’en  rende  compte  à huit  millions  de  mes 
compatriotes.  Je  ne  suis  point  Masaniello,  et  vous 
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n’étes  point  de  ces  lazzaroni  qui,  bien  qu’ils  aient 
honoré  le  nom  napolitain  en  combattant  vaillam- 
ment contre  l’étranger,  n’en  retombèrent  pas  moins 
dans  la  servitude,  faute  d’être  d’accord  entre  enx. 
Choisissez  parmi  vous  une  députation  d’hommes  de 
bien,  et  envoyez-la  conférer  avec  moi.  Si  vos  désirs 
qu’ils  m’exposeront  sont  raiscteables,  vous  me  ver- 
rez de  votre  côté  avec  tout  mon  crédit.  Retirez- 
vous,  mes  chers  amis,  dans  vos  maisons,  et,  lorsque 
vous  serez  dans  les  ventes,  vos  grands  maîtres  vous 
indiqueront  les  voies  par  lesquelles  des  citoyens 
animés  d’un  patriotisme  pur  soutiennent  la  liberté.  » 
On  appelait  buoni  cuçjini"  les  carbonari,  et  baracche 
(baraques)  l’endroit  de  leurs  réunions.  Cette  allocu- 
tion de  ma  part,  quoique  un  peu  succincte,  parce 
que  je  n’étais  point  habitué  à parler  en  public,  pro- 
duisit cependant  tant  d’etfet  sur  la  multitude  as- 
semblée dans  cette  place,  qu’on  se  sépara  pour  ne 
jamais  recommencer  à alarmer  le  gouvernement  en 
renouvelant  ces  rassemblements. 

La  révolution  une  fois  accomplie,  le  carbona- 
risme ne  pouvait  plus  s’appeler  une  secte,  puisqu’il 
s’était  étendu  dans  toutes  les  classes  de  la  nation, 
et  qu’elle  comprenait  tous  les  citoyens  qui  s’éle- 
vaient un  peu  au-dessus  de  la  classe  indigente.  Ceux 
qui  n’étaient  point  carbonari  avant  que  le  pouvoir 
arbitraire  fût  tombé , le  devinrent , les  uns  par  pur 
patriotisme,  les  autres  par  mode,  quelques-uns  en- 
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core  pour  servir  la  cour.  Il  sérail  absurde  de  soute- 
nir que , parmi  trois  cent  mille  carbonari  environ , 
il  n’y  en  eût  point  dont  l’esprit  fût  mauvais,  et  dont 
les  intentions  fussent  dangereuses  ; mais  ils  étaient 
en  si  petit  nombre  que , pour  se  faire  et  pour  de- 
meurer carbonari , ils  étaient  obligés  de  feindre  le 
patriotisme  et  la  vertu.  Dans  les  provinces,  le  car- 
bonarisme était  plus  pur,  parce  que  les  mauvais 
citoyens  étant  plus  facilement  connus;  ils  étaient 
naturellement  exclus,  et  qu'il  s’était  établi,  en  quel- 
que sorte,  une  aristocratie  de  moralité.  Comme  la 
capitale  était  beaucoup  plus  peuplée,  des  gens  d’un 

caractère  douteux  avaient  souvent  réussi  à se  faire 

. ^ 

inscrire  parmi  les  carbc^ri,  et  cependant  il  m’ar- 
riva un  incident  que  j’exposerai  bientôt,  et,  grâce 
au  ciel,  je  parvins  à confondre  ceux  qui  calom- 
niaient le  carbonarisme.  C’était  par  son  moyen  que 
je  soutenais  toutes  les  dispositions  que  prenait  le 
gouvernement,  et  que  je  croyais  utiles. 

Je  rapporterai  un  exemple  du  respect  des  ca'rbo- 
nari  pour  les  lois.  J’entre  un  jour  dans  le  conseil 
des  ministres,  précédé  par  le  vicaire,  et  je  les  en- 
tends tous  me  dire  d’un  air  consterné  qu’il  n’exis- 
tait plus  de  gouvernement,  et  que  l’anarchie  était 
arrivée  au  ncc  plus  ultrà.  Je  leur  répondis  que  tout 
en  veillant  assidûment  au  maintien  de  l’ordre  pu- 
blic, je  n’avais  aperçu  aucun  symptôme  d’anarchie. 
Alors  le  grand  juge  Ricciardi , prenant  la  parole , 
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me  dit  qu'un  capitaine  de  la  garde  nationale  de 
Naples  s’était  trouvé  incarcéré  dans  le  château  de 
l’Œuf  pour  un  délit  qu’il  avait  commis,  et  que, 
comme  il  était  carbonaro,  les  sectaires  avaient  favo- 
risé sa  fuite.  Je  me  tournai  vers  le  vicaire  et  vers 
les  ministres  en  leur  disant  que  je  n’ignorais  point 
qu’avant  l’établissement  du  régime  constitutionnel, 
beaucoup  de  délinquants  s’étaient  échappés  des 
prisons,  et  que  les  ministres  n'avaieut  point  songé 
alors  à déclarer  le  royaume,  ou  pour  le  moins  la 
capitale,  dans  un  état  d’anarchie,  mais  que  pour 
donner  une  preuve  évidente  que  le  gouvernement 
et  les  lois  avaient  maintenant  plus  de  force  que 
dans  les  temps  passés,  je  promettais  de  faire  re- 
tourner le  capitaine  pour  tout  le  jour  suivant  dans 
sa  prison.  J’ajoutai  que  je  ne  connaissais  ni  le  capi- 
taine, ni  son  caractère,  ni  sa  faute,  mais  que  je 
n’ignorais  point  quelle  était  la  moralité  du  plus 
grand  nombre  des  carbonari.  Us  me  regardaient 
tous  avec  étonnement,  et  Ricciardi , comme  pour 
me  faciliter  le  moyen  de  remplir  ma  promesse , dit 
qu’il  demandait  en  grâce  à Son  Altesse  le  vicaire 
de  s’engager  que,  si -je  faisais  rentrer  le  capitaine 
dans  le  château  de  l’Œuf,  il  lui  accorderait  sa 
grâce  entière  dans  le  cas  où  un  tribunal  le  condam- 
nerait. a Monsieur  le  ministre , lui  répondis-je , le 
gouvernement  actuel  doit  avoir  pour  bases  la  mo- 
ralité et  la  vigueur  : ainsi  le  capitaine  rentrera  sans 
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conditions  dans  la  prison  de  lutpielle  il  s'élait 
échappé;  et  s’il  est  condamné  il  subira  sa  peine.  » 
iJfe  vicaire  et  les  ministres,  habitués  à me  voir  tenir 
mes  promesses,  déclarèrent  que  je  rendrais  un 
grand  service  à la  tranquillité  publique.  J’appelai 
les  chefs  de  la  haute  vente;  je  leur  dis  que  l’honneur 
de  la  secte  et  le  bien  public  exigeaient  impérieuse- 
ment que  le  capitaine  retournât  en  prison,  et  que  si 
cet  ordre  n’était  point  exécuté,  je  ferais  fermer  le 
local  de  chaque  vente  de  la  capitale,  en  y mettant 
des  gardes  de  la  milice  des  carbonari  pour  que  per- 
sonne n’y  entrât  plus.  Le  capitaine  retourna  de  lui- 
méme  en  prison  Le  vicaire  et  les  ministres  ne  pou- 
vant pas  se  refuser  à croire  ce  qu’ils  voyaieat  de 
leurs  propres  yeux,  au  lieu  d’attribuer  ce  fait  à la 
moralité  de  la  secte  l’attribuèrent  à ma  ferme  réso- 
lution d’en  venir  à quelque  extrémité  plutôt  que  de 
céder.  J’y  avais  sans  doute  une  certaine  part,  mais 
si  la  plus  grande  portion  ou  du  moins  une  fraction 
considérable  du  carbonarisme  eût  été  immorale , 
ma  fermeté  n’aurait  pas  obtenu  un  pareil  résultat. 

J’ai  toujours  cru  qu’au  lieu  de  chercher  à détruire 
les  faiblesses  des  hommes  , il  valait  infiniment 
mieux*  leur  donner  une  bonne  direction.  Les  carbo- 
nari aimaient  à se  montrer  et  à n’étre  point  oubliés. 
Il  leur  vint  en  tète  de  célébrer  une  grande  fête  dans 
l’église  del  Carminé,  au  marché.  Ils  y invitèrent 
beaucoup  de  magistrats,  et  avec  ceux-ci  Filangieri, 
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intendant  de  Naples  et  oncle  du  général  de  ce 
nom.  J'y  fus  aussi  invité;  et  comme  ils  exécutaient 
tout  ce  que  je  leur  disais  de  faire,  je  n’hésitai  point 
à leur  donner  cette  satisfaction.  Il  fallut  que  j’en 
fisse  la  revue,  et  ensuite,  en  entrant  dans  l’élise, 
j’entendis  le  sermon  d’un  évéque,  tout  à fait  dans 
le  sens  constitutionnel.  Moi,  qui  avais  l’esprit  rem- 
pli des  faits  relatifs  à notre  patrie,  je  croyais  voir 
dans  la  place  du  Marché,  l'infortuné  Corradino 
Masaniello  et  les  héros  de  1799  conduits  en  ce  lieu 
pour  y recevoir  la  mort.  C'était  surtout  Masaniello 
qui  était  devant  mes  yeux , car  je  me  voyais  envi- 
ronné de  lazzaroni  et  de  carbonari  confbndus  en- 
semble , et  ces  derniers  armés  selon  la  règle  de  leur 
secte.  Après  avoir  perdu  tant  d'heures,  ils  retour- 
nèrent dans  leurs  maisons  tranquilles  et  contents. 
Néanmoins  , les  ennemis  pei  sévérants  de  la  révolu- 
tion déclarèren.t  que  la  capitale  était  sous  le  joug 
des  bandits  et  en  proie  à tous  les  désordres.  Je 
suppose  que  c’est  à cette  fôte  innocente  que  Golletta 
fait  allusion  , à la  page  240,  lorsqu'il  fait  mention 
du  carbonarisme  dans  cette  phrase,  ampoulée  : 
« Victorieuse  et  réunie  en  grand  nombre,  et  cessant 
« toute  précaution  dans  ses  mystères , la  secte  am- 
((  bilionna  un  triomphe,  et  elle  composa  avec 
« ses  rites  mystiques  une  cérémonie  sacrée  et  pu- 
« blique.  Dans  un  jour  de  fête,  une  multitude  de 
« carbonari,  étalant  avec  profusion  les  riches.ses  de 
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« leurs  orneuients,  s’avancèrent  en  ordre  de  pro- 
« cession.  On  voyait,  dans  les  premières  Gles,  des 
H prêtres  et  des  moines , sur  la  poitrine  desquels 
« brillaient  la  croix  et  le  poignard.  Graves  et  taci- 
« turnes,  ils  avaient  la  tête  haute  et  le  regard  arro- 
« gant.  C'est  ainsi  qu’à  pas  lents  et  mesurés,  ils 
« s’acheminèrent  vers  l'église,  où  un  prêtre  sec- 
« taire  ou  intimidé  bénit  l’enseigne  et  ceux  qui  l’a- 
« valent  arborée.  On  vit,  non  pas  à la  Gle,  mais 
« présenta  la  cérémonie,  le  général  Pepé;  et  tant 
« de  gens,  tant  d’armes,  tant  d’appareil  épou- 
« vantèrent  la  ville.  » Le  lecteur  reconnaîtra  dans 
ce  style  toute  la  malignité  de  l'historien.  Le  prédi- 
cateur était  un  évêque;  mais,  n’eût-il  été  qu’un 
simple  prêtre , pourquoi  le  suppose-t-il  intimidé, 
puisqu’il  raconte  que  les  premières  Gles  étaient 
composées  de  prêtres  et  de  moines  ? Dire  ensuite 
qu’ils  étaient  taciturnes  suppose  un  grand  miracle 
dans  les  multitudes  napolitaines.  Il  n’aurait  point 
écrit  cela,  s’il  eût  su  combien,  comme  colonel  et 
comme  général,  j’avais  eu  de  peine  à obtenir  de 
vieux  soldats  couverts  de  blessures  le  silence  et 
l’immobilité  lorsqu’il»  étaient  sous  les  armes.  Si 
Coilella  avait  été  à Londres,  il  aurait  vu  souvent 
des  milliers  d’habitants  appartenant  à diverses  cor- 
porations, qui  se  distinguaient  entre  elles  par  la 
couleurs  des  rubans  qui  ornaient  leurs  chapeaux , 
ainsi  que  par  de  nombreuses  bannières,  et  qui  par- 
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rouraienl  les  rues  de  la  'capitale  pour  se  rendre 
dans  quelque  endroit  convenu , afin  de  délibérer 
sur  une  pétition  à présenter  au  parlement.  Ces  réu- 
nions ne  font  jamais  croire  à personne  que  Londres 
soit  dans  l’anarchie.  Habituer  les  populations  d'un 
pays  nouvellement  libre  à se  réunir  sans  commettre 
de  désordres,  c’était  faire  leur  éducation  politique 
et  les  préparer  à vivre  en  hommes  libres. 

Mais  si  le  carbonarisme,  les  milices,  l’armée,  la 
junte  qt  le  vicaire  me  donnaient  tant  à faire,  qu’à 
|)eine  je  pouvais  fermer  les  yeux  pendant  deux 
heures  sur  vingt-quatre , les  ministres  des  puis- 
sances étrangères  ne  me  tenaient  pas  moins  occupé. 
I.e  seul  ambassadeur  d’Espagne,  Onis,  se  mon- 
trait du  fond  du  cœur  et  dans  sa  politique  très- 
favorable  à notre  liberté.  Il  fut  le  premier  à me  faire 
une  visite , ,et  je  contractai  avec  lui  une  étroite 
amitié,  qui  continua  tant  qu’il  vécut.  Accourt, 
ministre  anglais,  donnait  dans  l’autre  extrême  ; il 
détestait  tout  ce  que  nous  avions  fait,  et  quand  je 
réussissais  à combattre  scs  imputations  à la  charge 
de  notre  révolution , il  me  répondait  qu’on  avait 
tout  au  moins  perdu  les  douceurs  du  far  nienic.  Je 
répliquais  : « Cela  est  excellent  pour  les  esclaves 
que  vous  avez  dans  vos  colonies,  mais  non  pas 
pour  les  Italiens  qui,  dans  tons  les  temps,  excepté 
depuis  trois  siècles  interminables  pour  nous,  eurent 
toujours,  et  seuls  dans  l’Europe,  la  liberté, 'et 
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même  des  gouvernements  sans  princes,  tels  què 
Gônes  et  Venise,  jusqu’à  la  fîn  du  siècle  passé.  » 
Je  fus  très-satisfait  pendant  les  premiers  jours  de  la 
visite  que  je  6s  au  ministre  russe,  comte  de  Stackel- 
berg,  quoique  j’y  eusse  rencontré  l’Anglais  Accourt. 
Stackelberg , ne  prenant  point  garde  à lui , montra 
quelque  propension  pour  la  marche  politique  que 
nous  avions  adoptée.  Lorsque  je  me  retirai,  il  vou- 
lut, contre  l’usage,  m’accompagner  jusqu’à  la  der- 
nière porte,  et  sur  le  seuil  de  celle-ci,  d’où  il  ne 
pouvait  être  entendu  d’ Accourt,  il  me  dit  ces  pro- 
pres paroles  : « Vous  êtes  des  hommes  comme  il 
n’y  en  a pas.  » Je  me  rappelai  alors  les  opinions  de 
Zurlo  et  de  Campochiaro,  lorsqu’ils  me  disaient  que 
l’Autriche  n’oserait  pas  nous  faire  la  guerre  à cause 
de  la  Russie.  Mais  cette  espérance  s’évanouit  à l’ar- 
rivée des  premières  réponses  que  le  ministre  russe 
reçut  de  son  souverain  l’empereur  Alexandre, 
lequel , au  lieu  de  tirer  avantage  de  nos  mouve- 
ments, qui  donnaient  beaucoup  d’embarras  à l’Au- 
triche , préféra  les  intérêts  des  monarchies  absolues 
à ceux  de  son  empire,  et  6t  taire  en  même  temps 
ses  désirs  ambitieux  à l’égard  de  la  Turquie. 

Peu  de  temps  après,  les  ministres  étrangers  se 
réunirent  et  écrivirent  une  longue  note  au  duc  de 
Campochiaro  en  demandant  une  garde  pour  leurs 
demeures  respectives,  parce  qu’ils  ne  se  croyaient 
point  en  sûreté  au  milieu  de  l’anarchie  qui  existait 
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(selon  ce  qu'ils  disaient)  dans  la  capitale.  Campo- 
chiaro  m’envoya  une  copie  de  cette  note,  et  je  ré- 
pondis que  l’anarchie  était  dans  la  tête  des  ministres, 
parce  qu’ils  étaient  opposés  à notre  révolution  ; 
qu'en  leur  donnant  une  garde  j'accréditerais  ces 
calomnies,  et  qu'en  conséquence  je  ne  croyais  point 
à propos  de  consentir  à cette  demande , dictée  par 
la  malignité.  Après  avoir  répondu  de  la  sorte,  j'y 
rélléchis  plus  sérieusement , et  je  dis  en  an  p(«t- 
scriptum , que  « craignant  que  messieurs  les  mi- 
nistres étrangers  ne  payassent  quelques  misérables 
pour  se  faire  insulter  et  donner  ainsi  une  apparence 
de  réalité  à la  prétendue  anarchie,  je  leur  enverrais 
une  garde  de  grenadiers , et  que  je  ferais  en  sorte 
que  les  carbonari  veillassent  à ce  qu’ils  ne  par- 
vinssent point  à se  faire  insulter.  » Mon  langage 
était  plus  soldatesque  que  diplomatique;  mais  les 
expressions  en  usage,  pour  exposer  poliment  la 
vérité,  appartenaient  à Campochiaro,  ministre  des 
affaires  étrangères. 

Il  fallut  changer  le  nom  et  les  employés  de  la  di- 
rection de  la  police.  On  trouva  le  premier  sans  peine, 
et  cette  administration  fut  alors  désignée  ainsi  : com- 
mission de  sûreté  publique.  Mais  trouver  un  chef 
de  mérite  pour  la  diriger,  n'était  pas  une  chose 
facile.  La  haute  vente  du  carbonarisme  me  proposa 
un  de  leurs  bons  alTiliés,  nommé  Borrelli,  que  je  ne 
connaissais  point.  Je  sus  qu’il  était  avocat  et  qu’il 
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avait  plus  de  talent  que  de  renommée  ; qu 'enfin , 
avant  la  révolution , il  était  mal  vu  du  gouverne- 
ment. Quoique  les  carbonari  en  dssent  de  grands 
éloges,  comme  il  s’agissait  d’une  charge  de  très- 
grande  importance,  je  crus  devoir,  avant  de  le  pro- 
poser au  vicaire  comme  président  de  la  sûreté 
publique,  dire  aux  députés  de  la  haute  vente  de 
délibérer  en  assemblée  publique,  sur  la  proposition 
qu'ils  avaient  faite.  Cette  assemblée  déclara  que 
Borrelli,  par  son  talent  ainsi  que  par  son  patriotisme, 
méritait  cet  emploi.  Et  aussitôt , d’après  ma  de- 
mande, Borrelli  obtint  la  présidence  du  comité  de 
sûreté  publique , qu’il  exerça  avec  beaucoup  de 
zèle  jusqu’à  ce  que  notre  liberté  fût  sérieusement 
menacée. 

A la  même  époque,  le  ministre  de  la  guerre  me 
remit  une  police  de  banque,  en  conséquence  de 
la  décision  du  conseil  des  ministres,  pour  les  dé- 
penses dites  de  représentation.  Je  ne  voulus  point 
l’accepter,  disant  que  le  temps  aussi  bien  que  la 
v-olonté  me  manquaient  pour  donner  des  dîners,  et 
que  demeurant  avec  mon  frère,  je  vivais  avec  plus 
d’économie  qu’auparavant.  Le  duc  de  Calabre  ayant 
ensuite  demandé  pourquoi  je  n’avais  pas  accepté  la 
gratification,  le  général  Carascosa  répéta  la  réponse 
que  j’avais  faite , et  il  ajouta  : « Je  crois  que  le  gé- 
néral Pepé,  qui  a refusé  l’indemnité,  ne  pourrait 
peut-être  pas  disposer  de  cent  louis.  » Et  il  disait 
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vrai.  On  distribua  de  légères  récompenses  à quel- 
ques carbonari  d’une  honnêteté  reconnue,  mais 
pauvres , qui  avaient  servi  la  cause  publique. 

Les  opinions  auxquelles  on  demeure  invariable- 
ment attaché  par  conviction,  sont  toujours  res- 
pectées; mais  lorsque  pour  un  misérable  intérêt 
les  hommes  changent  leur  conduite  politique,  on 
ne  lient  nier  qu’ils  deviennent  méprisables.  Je  me 
souviens  de  plusieurs  généraux  qui , ayant  suivi  le 
roi  en  Sicile,  et  lui  ayant  toujours  été  très-dévoués, 
se  tirent  carbonari  sous  le  régime  de  la  constitution, 
et  vinrent  me  demander  d’être  employés  activement. 
Ces  mêmes  hommes,  à la  chute  de  la  constitution  , 
revinrent  apporter  au  roi  leur  ancien  dévouement , 
et  firent  tout  le  mai  qu’ils  purent  aux  patriotes  qui 
avaient  été  emprisonnés. 
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CHAPITRE  XXXIII 


Cause  de  rancunes  entre  les  deux  |>euples  du  royaume-uni , séparé 
|lar  le  détroit.  — Émeute  de  {‘alerme.  — Les  généraux  Naselli  et 
Church  arrivent  en  fugitifs.  — Impression  que  produisent  dans  la 
capitale  les  événements  de  Palerme.  — Demandes  qui  me  sont 
adressées  par  plusieurs  officiers  supérieurs  siciliens,  et  ma  détermi- 
nation. — Premiers  expédients  mal  ralculés  et  infructueux  qu'on 
emploie  pour  apaiser  la  sédition  de  Païenne.  — Le  prince  Cariati 
revient  de  Vienne.  — On  expédie  en  Russie  le  prince  de  Cimitile.  — 
Les  généraux,  accoutumés  à agir  suivant  leur  caprice,  ne  veulent 
point  quitter  la  capitale.  — Mon  expédient  pour  les  faire  obéir.  — 
Les  meilleurs  et  les  plus  honnêtes  ofticiers  de  marine,  égarés  |iar 
trop  de  patriotisme,  accusent  à tort  le  duc  de  Roccaromana. 


On  voit  souvent  entre  ville  et  ville  d’une  même 
province  des  jalousies  et  des  aversions  prononcées, 
et  plus  souvent  encore,  entre  les  provinces  d’un 
même  Ëtat.  Mais  si  deux  royaumes,  régis  par  des 
lois  différentes,  se  trouvent  réunis  sous  une  même 
couronne,  et  que  le  prince  ait  un  intérêt  bien  ou  mal 
calculé  à exciter  des  jalousies  et  des  haines  entre  les 
deux  peuples,  il  n’a  cerlainemeni  point  de  peine  à 
atteindre  son  but,  ainsi  qu’il  arriva  de  la  part  des 
rois  siciliens.  Sans  parler  des  époques  reculées,  le 
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roi  Ferdinand,  en  1799  et  en  1806,  des  bords  de  la 
Sicile,  opprimait  par  le  moyen  des  hommes  et  des 
trésors  de  cette  île,  ses  sujets  de  terre-ferme;  et 
rétabli  ensuite  sur  le  trône  de  Naples,  il  employait 
des  militaires  et  des  magistrats  napolitains  pour 
flageller  les  habitants  de  l’île  et  détruire  leurs  insti- 
tutions. Pendant  ce  temps,  les  peuples  des  deux 
royaumes , au  lieu  de  se  réunir  contre  leurs  nou- 
veaux gouvernements,  ont  fait  comme  les  chiens  en 
mordant  la  pierre  qui  les  frappe  au  lieu  de  mordre 
le  bras  qui  l’a  lancée. 

En  Sicile  la  classe  élevée  avait  applaudi  bien  plus 
que  la  population  à la  constitution  anglaise.  Je  par- 
lerai dans  un  autre  chapitre  de  cette  constitution  et 
des  circonstances  qui  la  précédèrent,  dès  les  pre- 
mières années  du  siècle  passé.  Je  me  bornerai  quant 
à présent  à dire  que  parmi  les  anciens  barons  de 
Sicile  qui  se  trouvaient  à Naples  lorsque  la  consti- 
tution d’Espagne  y fut  proclamée,  quelques-uns, 
dans  le  but  de  faire  une  chose  utile  à la  cour  qu’ils 
servaient,  et  aux  intérêts  de  leur  île , manifestèrent 
aux  princes  1a  pensée  de  faire  proclamer  dans  cette 
dernière  la  constitution  anglaise  avec  ses  deux 
chambres,  au  lieu  de  la  constitution  espagnole.  Il 
est  très-difficile  de  savoir  quelle  est  la  réponse  que 
reçurent  du  roi  et  du  prince  les  barons  qui  firent 
cette  démarche.  Ils  partirent  pour  Palerme  où  ils 
arrivèrent  le  14  juillet  au  moment  même  où  l’on  y 
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publiait  les  événements  de  Naples,  jusqu’alors  tenus 
cachés  à dessein  par  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires. Si  les  barons  venus  de  Naples,  se  réunissant 
à d’autres,  avaient  alors  excité  le  peuple  à s'insur- 
' ger  ; si  le  peuple  s’était  soulevé  de  lui-méme,  ou  si 
enfin  ce  dernier  et  la  noblesse  avaient  accompli  de 
concert  la  révolte,  c’est  ce  qu’il  est  assez  difficile  de 
déterminer  avec  exactitude.  De  toutes  manières, 
l’insurrection  arriva  le  jour  suivant,  15  juillet,  le 
jour  de  fête  le  plus  solennel  que  l'on  connaisse  à 
Palerme,  parce  que  c’est  celui  de  la  sainte  patronne 
de  la  ville,  et  en  l’honneoT  duquel  la  population 
s’accroît  considérablement  à cause  de  tous  ceux  qui 
accourent  des  pays  voisins  à cette  occasion. 

Les  nobles  demandaient  à grands  cris  à ne  plus 
dépendre  de  Naples,  et  à établir  la  constitution 
anglaise  : les  autres  classes  demandaient  la  consti- 
tution d’Espagne  avec  l’indépendance.  Ces  der- 
nières l’emportèrent,  et  les  nobles  perdirent  par  leur 
anglomanie  intéressée  une  grande  partie  de  l’in- 
fluence qu’ils  avaient  eue  sur  le  peuple.  Ils  voulaient 
avoir  deux  chambres,  pour  devenir  pairs  et  acqué- 
rir du  pouvoir. 

Quelque  jours  avant  que  la  révolution  de  Naples 
eût  éclaté,  le  roi  avait  envoyé  en  Sicile  les  généraux 
Naselli  et  Church,  le  premier,  comme  lieutenant  du 
roi,  et  l’autre  comme  commandant  militaire  : Na- 
selli , ancien  courtisan  entièrement  dévoué  au  roi, 
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et  Church,  Irlandais  qui,  comme  lieutenant-colonel, 
s’était  distingué  dans  l’armée  britannique.  Celui-ci, 
qui  n’avait  point  cru  à la  possibilité  d'un  mouve- 
ment aussi  prompt,  se  voyant  attaqué  et  menacé  par 
le  peuple  au  milieu  des  rues  de  la  ville,  fut  obligé, 
ainsi  que  le  général  Coglitore,  blessé  à côté  de  lui, 
de  sauver  sa  vie  en  s’embarquant  sur  un  petit  bâti- 
ment de  guerre.  La  faible  garnison  de  Palerme  se 
trouva  de  la  sorte  sans  chef,  et  ignorant  quelle  con- 
duite tenir.  Le  général  Naselli , par  faiblesse  ou  à 
dessin , permit  au  peuple  l’entrée  du  fort  de  Castel- 
lamare  où  il  s’arma.  Beaucoup  de  personnes  croient 
néanmoins  que  Naselli  avait  fait  armer  le  peuple 
pour  se  tourner  du  côté  des  intérêts  et  des  vues  de 
la  cour,  qui  voulait  employer  les  Palermitains  au 
préjudice  de  la  révolution  qui  avait  éclaté  à Naples. 
Naselli,  ne  sachant  point  réprimer  la  population, 
s’enfuit  à son  tour  par  la  voie  de  mer,  pendant  que 
l’on  attaquait  la  garnison.  Celle-ci  se  trouva  donc 
privée  de  son  chef,  et  sans  point  d’appui.  Castella- 
mare  étant  tombé  pour  la  seconde  fois  au  pouvoir 
des  Palermitains,  la  situation  de  la  garnison  devint 
de  plus  en  plus  didicile  en  raison  des  secours  qui 
arrivèrent  à ceux  de  Palerme,  et  qui  consistaient  en 
d’autres  multitudes  armées , expédiées  des  com- 
munes de  Montreale,  Bagheria,  Capace,  Carini,  Mi- 
silmeri,  Parco,  et  d’autres.  Ainsi  la  troupe,  qui  ne 
se  montait  pas  à plus  de  trois  mille  hommes,  atta- 
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quée  après  une  résistance  obstinée  par  un  nombre 
toujours  croissant  de  gens  armés  qui  tiraient  sur 
elle  par  les  fenêtres,  dans  des  rues  pour  la  plupart 
étroites,  se  rendit  prisonnière.  Quelques  soldats, 
même  après  avoir  rendu  les  armes,  furent  massacrés: 
et  pour  ôter  au  peuple  palermitain  la  responsabilité 
de  ces  actes  de  barbarie,  je  me  hâte  d’ajouter^qu’ils 
furent  commis  par  des  galériens  auxquels  on  avait 
ouvert  les  prisons.  Parmi  les  oHiciers  de  la  garni- 
son, le  colonel  Luccbesi,  le  major  Francia,  et  le 
major  Martinez,  se  signalèrent  dans  ces  tristes  mo- 
ments par  leur  contenance  et  par  leur  valeur. 

Dans  ce  soulèvement,  les  habitants  de  Païenne 
ne  montrèrent  ni  le  calme  ni  le  respect  pour  les  per- 
sonnes et  pour  les  propriétés,  qu'avaient  montré  les 
peuples  en  deçà  du  Phare.  Parmi  les  citoyens  mal- 
heureusement massacrés  par  les  Palermilains,  l’on 
compte  le  prince  de  la  Cattolica  et  le  prince  d’Aoi, 
dont  on  coupa  les  têtes  qui  furent  promenées  en 
triomphe  dans  tonie  la  ville.  Un  acte  encore  plus 
honteux  discrédita  cette  révolte  : ce  fut  d’avoir 
ouvert  les  prisons  et  d’avbir  donné  des  armes  à des 
assassins  et  à des  voleurs.  Le  désordre  alla  si  loin 
que  l’on  vit  on  moine  avec  les  insignes  de  colonel 
commander  un  de  ces  ignobles  corps  sans  disci- 
pline. Les  causes  pour  lesquelles  ce  peuple,  dans  le 
soulèvement  dont  je  parle,  commit  tant  d’excès  sans 
exemple  dans  notre  dernière  révolution,  furent, 
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selon  moi,  celles  que  je  vais  indiquer.  Ce  fut  d’abord, 
de  n'avoir  pas  eu  l’expérience  des  horreurs  qui 
s’étaient  commises  à Naples  en  1799;  car  la  popu- 
lation qui  a le  malheur  de  les  commettre  une  fois, 
s’aperçoit  de  sa  faute,  et  n’y  retombe  plus  de  long- 
temps. En  second  lieu , dans  les  provinces  en  deçà 
du  Phare,  la  charbonnerie,  avec  ses  leçons  de  mo- 
rale, Te  bon  ordre  des  milices,  la  conviction  et  dix 
années  de  guerre  dans  des  contrées  lointaines, 
avaient  civilisé  et  discipliné  les  peuples.  Troisième- 
ment , celte  dernière  classe , la  classe  mitoyenne  et 
la  classe  noble,  désiraient  parmi  nous  la  même  chose, 
tandis  qu’à  Palerme  le  peuple  et  les  nobles  étaient 
bien  d’accord  sur  l’indépendance,  mais  non  pas  sur 
la  constitution  ; car  le  peuple  y voulait  la  constitu- 
tion d'Espagne,  et  les  anciens  barons  la  constitution 
d’Angleterre.  On  pourait  même  encore  ajouter  que 
le  peuple,  en  combattant  la  garnison,  s’irrita  au  point 
de  perdre  toute  espèce  de  frein. 

Cependant  les  fugitifs  de  Palerme  apportèrent  à 
Naples  la  triste  nouvelle  des  événements  survenus 
dans  cette  grande  ville;  et  comme  pour  se  jnsliûer 
ils  étaient  portés  à exagérer  les  désordres  et  à gran- 
dir les  mauvais  traitements  que  les  troupes  napo- 
litaines y avaient  soufferts,  ils  outre-passèrent  la 
vérité  et  remplirent  d’indignation,  parmi  nous,  la 
population  entière. 

H en  résulta  |x>ur  moi  des  embarras  et  des  difll- 
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cultés  à n’en  pas  finir.  En  premier  lieu,  beaucoup 
de  généraux  et  d’ofliciers  supérieurs,  nés  Siciliens, 
se  présentèrent  chez  moi;  et,  comme  ils  avaient 
juré  la  constitution  qui  avait  été  proclamée  pour  le 
royaume-uni , ils  demandaient  à être  déliés  de  leur 
serment.  Je  leur  dis  que  j’avais  bien  prévu  quelles 
seraient  les  conséquences  de  nos  discordes;  qu'ils 
étaient  libres  de  se  dédire  de  leur  serment,  mais 
que,  dans  ce  cas,  ils  seraient  considérés  comme 
ayant  renoncé  à leurs  grades.  Pendant  ce  temps,  la 
population  de  la  capitale,  irritée  en  apprenant  que 
les  Palermitains  avaient  massacré  une  grande  partie 
de  nos  soldats,  menaçait  indistinctement  tous  ceux 
qui  étaient  nés  dans  cette  île.  Alarmés  de  ces  me- 
naces, les  généraux  et  les  officiers  qui  avaient  de- 
mandé à rétracter  leur  serment  revinrent  chez  moi 
pour  le  renouveler  et  être  maintenus  dans  leurs 
grades  respectifs.  Je  leur  dis  que  je  regardais 
comme  non  avenue  la  première  rétractation , que 
je  me  fiais  à leur  honneur,  et  que,  quant  aux  me- 
naces qu’ils  entendaient,  ils  ne  devaient  point  en 
tenir  compte;  qu’elles  auraient  cessé  dans  peu 
d’heures,  et  que,  dans  tous  les  cas,  je  me  rendais 
garant  qu'ils  n’essuieraient  aucune  Insulte,  pas 
môme  en  paroles.  Le  général  Church  passa  devant 
un  conseil  de  guerre,  par  lequel  il  fut  absous.  Il 
demanda  la  permission  de  se  retirer,  et  je  la  lui  fis 
donner.  Il  rentra  plus  tard  dans  le  royaume  avec 
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l’armée  ennemie;  mais  comme  je  me  plais  à être 
juste,  même  à l’égard  de  mes  adversaires  politiques, 
je  dirai  qu'il  lava  cette  tache 'autant  qu'il  lui  fut 
possible  en  employant  son  crédit  et  son  autorité  à 
protéger  les  libéraux  vaincus , et  il  les  protégea , 
comme  on  dit , à la  pointe  de  son  épée  , au  risque 
même  de  compromettre  sa  charge. 

Il  fallut  traiter  de  la  conduite  que  le  gouverne- 
ment devait  tenir  à l’égard  de  Palerme  et  de  nie 
tout  entière.  L’opinion  que  je  m'efforçai  de  soutenir 
avec  toute  ma  persévérance,  fut  d’envoyer  devant 
Palerme  quinze  mille  hommes,  le  plus  promptement 
qu’il  serait  possible.  Ces  forces  une  fois  arrivées , 
ou  toute  nie  se  serait  déclarée  en  faveur  de  Pa- 
lerme, ou  cette  ville  serait  demeurée  seule.  Dans  le 
premier  cas,  il  eût  été  indispensable  de  concéder 
aux  Siciliens  tout  ce  qu'ils  auraient  demandé;  dans 
le  second,  il  fallait  sonmettre  Palerme,  se  montrer 
en  tout  comme  des  frères  généreux,  et,  excepté  la 
séparation  de  Naples,  accorder  tout  le  reste  au  peu- 
ple sicilien.  Je  croyais  qu’en  laissant  Palerme  dans 
l’état  où  les  choses  s’v  trouvaient,  et  sans  être  se- 
condé  par  l'ile  entière,  noire  révolution  serait  dis- 
créditée aux  yeux  de  l’étranger  qui  nous  menaçait. 
Au  contraire,  Palerme  étant  mis  à la  raison,  il  pou- 
vait se  dire  : Le  gouvernement  absolu  avait  re- 
connu la  bande  des  vardarelli;  le  gouvernement 
constitutionnel  a mis  à la  raison  une  capitale  d'en- 
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viron  deux  cent  mille  habitants.  Si  la  révolution 
napolitaine  eût  échoué,  aucune  espérance  ne  restait 
aux  Siciliens  de  demeurer  libres;  et,  comme  de 
notre  libellé  dépendait  la  leur,  les  expédients  qui 
tendaient  à conserver  notre  crédit  et  notre  liberté , 
étaient  également  à l’avantage  de  la  Sicile.  Outre 
cela,  Palerme,  en  restant  presque  isolée,  perdait  le 
droit  de  parler  et  de  traiter  au  nom  de  l’üe  tout  en- 
tière. Il  serait  résulté  de  là,  à la  charge  du  gouver- 
nement constitutionnel,  une  apparence  de  faiblesse 
s’il  eût  cédé  aux  Palermitains.  Enfin  la  raison  prin- 
cipale pour  laquelle  on  devait  éviter  la  séparation 
des  deux  royaumes,  était  l’amour  de  l’indépen- 
dance italienne,  qui  ne  pourrait  jamais  s’obtenir 
sans  que  la  péninsule  fût  unie;  et  une  telle  union 
n’était  pas  encouragée  en  séparant  la  Sicile  de  Na- 
ples. La  prudence,  toutefois,  ne  me  permettait  point 
de  produire  ce  dernier  argument,  qui  nous  aurait 
attiré  encore  davantage  la  haine  de  l'Autriche  et  de 
ses  puissants  alliés. 

Tous  les  membres  de  la  junte,  les  ministres,  et 
tout  le  monde,  enfin,  à l’exception  du  vicaire,  s’op- 
posèrent à mes  instances  pour  la  prompte  expédi- 
tion que  je  proposais  d’une  aussi  grande  quantité 
de  troupes.  Mais  étaient-ils,  par  hasard,  d’opinioii 
d'accorder  à la  Sicile  l’indépendance  que  réclamait 
la  seule  Palerme?  Ils  n’étaient  pas  le  moins  du 
monde  portés  plus  que  moi  à une  pareille  conces- 
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sion,  que  je  n’admettais  que  dans  le  seul  cas  où  l'tte 
entière  aurait  suivi  le  mouvement  de  Palerme,  dont 
l’exemple  pouvait  fort  bien  être  imité  par  Messine 
et  Catane,  demeurées  presque  sans  garnison.  Les 
ministres  s’opposaient  à moi,  en  raison  de  la  ten- 
dance que  les  faibles  ont  d’ordinaire  pour  les  demi- 
mesures;  et  celles  auxquelles  ils  eurent  recours, 
malgré  moi,  furent  plus  que  ridicule.  Le  ministre 
de  la  guerre,  Carascosa,  était  d’avis  qu’on  devait 
opérer,  à l’égard  de  l’ile,  avec  des  forces  très-peu 
considérables,  et  voici  comment  il  s’exprime  dans 
son  histoire,  page  1 56  : « Le  général  Pepé  pensait 
« qu’il  fallait  réduire  la  Sicile,  qu’il  fallait  tout  de 
<r  suite  y envoyer  une  force  considérable.  » Un  peu 
plus  loin  il  ajoute  : « Je  proposai  de  n’envoyer  dans 
« cette  lie  que  mille  hommes  seulement , sous  les 
« ordres  d’un  général  entreprenant  et  expérimenté, 
« qui  prendrait  aussi  le  commandement  de  sept  ba- 
« taillons  qui  étaient  alors  en  Sicile.  J’ajoutai  qu’il 
U fallait  en  outre  mettre  à sa  disposition  une  lilot- 
« tille  de  bâtiments  légers.  » Parmi  les  raisons  qu’il 
mettait  en  avant  pour  la  demi-mesure  de  laquelle  il 
ne  fut  plus  jamais  question , il  faisait  valoir  celle 
qu’on  ne  devait  pas  rester  dépourvu  de  troupes  en 
cas  d’une  invasion  étrangère.  Je  répondis  que  pen- 
dant quatre  mois  encore,  tout  au  moins,  les  Autri- 
chiens ne  seraient  pas  prêts  à s’approcher  de  nos 
frontières  ; que,  plus  nous  enverrions  de  forces  en 
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Sicile,  plus  proinpteinenl  nous  atteindrions  notre 
but,  et  que  ces  forces  ensuite  nous  reviendraient  à 
temps.  Je  m’offrais  à y aller,  et,  en  qualité  de  gé- 
néral en  chef,  j’aurais  pu  exécuter  mon  dessein  ; 
mais  le  roi  et  le  vicaire  protestaient  que,  si  je 
m’éloignais  de  la  capitale,  ils  l’abandonneraient  im- 
médiatement. 11  serait  trop  long  de  raconter  la  cor- 
respondance du  ministre  et  celle  de  la  junte  gou- 
vernative , avec  une  autre  junte  qui  avait  été  élue 
à Palerme  par  le  peuple.  Après  que  l’on  eut  perdu 
un  temps  extrêmement  précieux,  on  en  revint  à 
l’exécution  de  mon  projet,  comme  je  le  dirai  plus 
loin. 

Le  prince  de  Cariati  était  à ce  moment  revenu  de 
Vienne,  où  il  avait  été  expédié  par  le  ministère  con- 
stitutionnel , comme  avocat  de  notre  cause  auprès 
de  cette  cour.  Au  temps  de  Murat,  Cariati  avait  été 
ambassadeur  à Vienne  : il  avait  défendu  en  diplo- 
mate et  en  citoyen  l’honneur  national.  Il  aimait 
aussi  à voir  le  pays  en  possession  d’institutions  con- 
stitutionnelles, mais  il  n’aurait  pas  voulu  qu’elles 
s’obtinssent  par  des  moyens  révolutionnaires;  et, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  fort  dévot,  il'  semblait  néan- 
moins ne  les  attendre  que  du  ciel.  Il  avait  rempli 
honorablement  sa  mission;  et,  en  racontant  que 
l’Autriche  était  contrariée  au  dernier  point  de  nos 
événements  politiques , il  ajoutait  que , si  la  modé- 
ration eût  prévalu  parmi  nous,  et  que  noos  eos- 
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sions  procédé  sans  tumulle  comme  sans  scandale, 
l'empereur  François  ne  nous  aurait  point  fait  la 
guerre.  Cariali  se  servait  de  celte  expression  : « La 
paix  et  la  guerre  se  décideront  dans  la  rue  de  To- 
lède »,  ce  qui  pouvait  se  traduire  ainsi  : « Nous 
n’aurons  point  la  guerre  si  nous  ne  faisons  point  de 
bruit  ».  Or,  la  junte  et  les  ministres  s’emparant  de 
ces  paroles,  ne  me  laissaient  plus  de  repos  du  matin 
au  soir.  Si,  dans  les  journaux,  il  paraissait  quelque 
article  que  l’on  jugeait  peu  circonspect  ; si  l’on  ap- 
plaudissait au  théâtre  quelque  allusion  à la  liberté  ; 
si , en  faveur  de  celle-ci , on  faisait  dans  les  places 
publiques  les  plus  légères  démonstrations,  les  mi- 
nistres, la  junte,  le  vicaire,  m’écrivaient  des  lettres 
fulminantes  pour  que  je  fisse  cesser  ces  grandes 
causes  de  guerre.  Âh  ! si  au  lieu  de  consulter  des 
citoyens  honnêtes  et  amis  du  bien  public,  bien  que 
dépourvus  d’expérience;  si,  au  lieu  d’espérer  que 
l’on  pût,  sans  se  jeter  dans  des  voies  extrêmes,  con- 
solider notre  liberté , j’eusse  suivi  l’impulsion  de 
mon  âme  : peut-être  qu’au  milieu  de  tant  de  diffi- 
cultés je  n’aurais  pas  mieux  réussi  à sauver  ma 
patrie,  mais  du  moins  j’aurais  fait  payer  cher  aux 
Autrichiens  leur  fatale  invasion.  Car,  n’étant  en- 
travé ni  par  les  détours  des  princes  ni  par  les  irré- 
solutions de  ceux  qui  craignaient  de  se  compro- 
mettre , j’aurais  pu  mettre  à profit  l’enthousiasme 
des  peuples,  entre  la  Calabre  et  d’antres  localités 
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avantageuses  par  leur  position , telles  qu'il  s’en 
trouve  dans  tout  le  royaume. 

Plusieurs  généraux,  mal  habitués  par  le  roi  Jqa- 
chim , et  plus  mal  ensuite  par  Nugent  sous  le  règne 
du  roi  Ferdinand,  ambitionnaient  de  figurer  dans 
le  service  actif  et  d’en  recevoir  le  traitement,  sans 
s’éloigner  pourtant  de  la  capitale.  Ils  étaient  dans 
l'usage  de  demander  la  démission  de  leurs  grades , 
plutôt  que  de  se  rendre  à leurs  postes,  dans  la  per- 
suasion que  la  démission  ne  serait  point  acceptée. 
Je  publiai  un  ordre  du  Jour  dans  lequel  je  dis  que 
les  militaires  de  tous  grades,  jusqu’aux  lieutenants- 
généraux  , qui , sous  vingt-quatre  heures , n’au- 
raient point  exécuté  l’ordre  de  se  rendre  à leurs 
postes,  devaient  se  présenter  au  château  Saint-Elme, 
et  delà  m'exposer  les  raisons  qui  ne  leur  auraient 
pas  permis  de  quitter  la  capitale.  11  parut  fort  dur 
à chacun  de  se  présenter  dans  le  fort;  mais  tous 
sans  exception  obéirent:  et  le  lieutenant-général 
Roccaromana,  intime  ami  de  mon  frère,  en  donna 
l’exemple  le  premier.  Roccaromana  fut  désigné 
pour  le  commandement  de  la  division  militaire  des 
Calabres , où  en  arrivant  il  me  mit , sans  le  vou- 
loir, dans  un  grand  embarras.  Plusieurs  officiers  de 
marine,  des  plus  distingués  dans  cette  arme  par  leur 
valeur  et  par  leur  probité,  vinrent  me  dire  que 
Roccaromana  conspirait  contre  notre  patrie,  répé- 
tant ainsi  ce  qu’il  avait  fait  en  1799,  lorsqu’il  aban- 
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donna  le  peuple  pour  se  jeter  dans  le  parti  républi- 
cain, pois,  quittant  la  république  pour  suivre  le 
cardinal  RufTo.  Les  officiers  de  marine  ajoutèrent 
que  les  intentions  du  duc  se  manifestaient  claire- 
ment par  les  lettres  qu’il  écrivait  à la  princesse  de 
Paternô  en  Sicile,  el  qui  étaient  tombées  entre  leurs 
mains  avec  beaucoup  d'autres  prises,  puis  ouvertes 
comme  adressées  à Païenne,  devenue  ville  ennemie. 
Roccaromana  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps, 
et  par  son  caractère  il  aurait  pu  figurer  parmi  1% 
chevaliers  errants  de  l’Arioste.  Il  s’était  vaillam- 
ment battu  pour  l’honneur  national,  tant  en  duel 
que  dans  les  camps.  Mais,  entre  la  patrie  et  le  roi 
Joachim,  dont  il  était  le  grand  écuyer,  et  entre  la 
patrie  et  sa  dame.  Pauvre  patrie!...  Je  ne  voulais 
point  croire  à de  pareilles  imputations  ; mais  quand 
d'honorables  officiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  capitaines  devaisseau,  me  disaientqo’ilsavaient 
en  leur  possession  la  lettre  de  Roccaromana , qui 
l’accusait  de  conspiration  contre  l’État,  je  lui  en- 
voyai l’ordre,  par  la  voie  du  télégraphe,  de  quitter 
le  commandement  des  Calabres  afin  de  se  rendre  à 
Naples.  Mais,  en  y rélléchissant , je  retirai  bientôt 
l’ordre  qui  n’avait  pas  encore  été  annoncé , et  je 
dis  aux  officiers  de  revenir  chez  moi  dans  deux 
heures  avec  la  lettre  de  laquelle  ils  m’avaient  parlé. 
En  même  temps,  j’écrivis  à Borrelli,  président  de 
la  commission  de  sûreté  publique , de  vejnir  me 
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parler.  Celui-ci  étant  venu , puis  les  officiers  de  ma- 
rine, on  lut  la  lettre,  qui  ne  contenait  seulement 
que  des  expressions  affectueuses  d'amitié  pour  une 
princesse  qui  résidait  à Palerme.  Les  officiers  af- 
Qrmaient  que  dans  d’autres  lettres,  qui  avaient  été 
déchirées,  le  duc  indiquait  ouvertement  de  cou- 
pables intentions.  Je  conclus  néanmoins,  et  Borrelli 
avec  moi,  que  les  officiers  se  trompaient,  quoiqu’ils 
fussent  dans  la  bonne  foi , car  leur  honnêteté  était 
reconnue  de  tous. 
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(année  1820.) 

J'obtieii»  le  décret  d'installation  d'nne  commission  chargée  du  choix 
des  officiers  supérieurs  destinés  i être  employés  activement.  — 
Bécompenses  décrétées  en  Taveur  des  militaires  qui  avaient  pris  part 
é la  révolution,  récompenses  qui  ne  furent  point  acceptées.  — Cons- 
piration. ourdie  contre  moi  à Santa  Maria  in  Porto  — Le  duc  de 
Gallo  n'est  point  reçu  i Vienne.  — On  appelle  les  militaires  en  congé 
pour  compléter  t'armée.  — On  décrète  la  formation  des  légions.  — 
— Quelques  généraux,  ne  pouvant  supporter  le  hlime  public  dont 
ils  étaient  l'objet , accusent  de  trahison  les  militaires  qui  avaient 
renversé  le  pouvoir  absolu. 


Sous  le  long  règne  de  Ferdinand , et  pendant  les 
règnes  si  courts  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Murat, 
les  grades  subalternes  et  supérieurs  de  l’armée  s’ac; 
cordaient  souvent  par  faveur;  néanmoins,  grâce 
aux  dernières  guerres  qui  avaient  eu  lieu  sans  inter- 
ruption, on  était  parvenu  à avoir  un  nombre  suffi- 
sant d’excellents  colonels  et  d’habiles  généraux. 
Ceux-ci,  dans  les  guerres  civiles  du  royaume,  dans 
différentes  parties  de  l’Italie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, avaient  reçu  des  blessures  et  mérité,  de  la 
part  des  Français,  des  éloges  et  des  décorations,  en 
marchant  à la  tête  des  soldats  napolitains  : et  ce- 
pendant, ils  ne  mettaient  point  dans  les  troupes  na- 
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tionaies  toute  la  conGance  qui  était  due  à celles^i, 
tant  l'impression  des  mauvais  succès  peut  agir  avec 
force  sur  le  cœur  de  l’homme  ! Je  me  disais  à moi- 
méme,  je  disais  à mes  oiliciers  et  à mes  collègues, 
et  je  le  répétais  sans  me  lasser,  que  j’avais  toujours 
eu  le  bonheur  de  voir  nos  concitoyens  et  nos  soldats 
combattre  avec  valeur.  Je  n’avais  point  pris  de 
part,  à cause  de  ma  trop  grande  jeunesse,  à la  cam- 
pagne de  1798  où  nos  soldats,  qui  n’avaient  porté 
pour  là  première  fois  le  sabre  et  le  fusil  que  quelques 
jours  auparavant,  et  qui  étaient  si  mal  dirigés  par 
un  Mack,  s’étaieni  rendus  la  risée  de  l'Europe  ; mais 
j’avais  vu  plus  tard  le  peuple  de  la  capitale  com- 
battre si  vaillamment  contre  Championnet  pour  la 
défense  d’un  roi  fugitif,  que  je  ne  pouvais  douter 
de  son  courage.  Quelques  mois  après,  les  petites 
troupes  républicaines,  au  milieu  desquelles  je  servais 
aussi,  firent  preuve  d’une  grande  persévérance  et 
d’une  extrême  hardiesse.  Dans  cette  même  année, 
plus  de  trois  cents  citoyens  magnanimes,  dont  la 
plupart  n’étaient  point  militaires,  perdaient  hé- 
roïquement la  vie  sur  l’échafaud.  Chassé  en  exil, 
je  voyais  dans  la.  légion  italique  les  Napolitains  se 
signaler  dans  les  duels , ainsi  que  dans  les  combats. 
Et  en  1806,  sur  les  champs  de  bataille,  je  ne  vis  et 
n’expérimentai  que  trop  la  valeur  des  habitants  des 
provinces  d’en  deçà  duPhare,  qui  se  battaient  contre 
les  vainqueurs  d’Austerlitz , et  avec  tant  d’énergie 
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que  ces  derniers,  malgré  lear  discipline  et  des  se- 
cours qu'ils  recevaient  de  la  part  des  classes  aisées, 
furent  deux  fois  sur  le  point  d’évacuer  le  royaume. 

Je  vis  aussi  dans  les  Calabres  les  bandes  fran- 
çaises si  aguerries  être  forcées  d’admirer  le  cou- 
rage de  ces  multitudes  indomptées.  Nos  troupes, 
dans  la  suite , reçurent  toujours  des  éloges  dans  les 
guerres  d’Espagne  et  d’Allemagne  : elles  en  reçurent 
même  en  Italie  : et  lors  de  la  campagne  de  1 81 5,  on 
ne  vit  jamais  une  armée  faire  une  fin  si  déplorable, 
après  avoir  combattu  avec  la  plus  grande  valeur.  - 

Or,  au  milieu  de  tant  de  preuves  que  mes  compa- 
triotes avaient  données  de  leur  aptitude  aux  armes, 
comme  peuple  et  comme  soldats , ne  devais-je  pas 
être  convaincu  qu’une  fois  bien  organisés  sous  les 
drapeaux,  ils  auraient  fait  plus  que  défendre  la 
cause  de  l’indépendance  nationale  ? Je  voyais  bien 
toutes  les  difficultés  qui  existaient  à l’égard  d’une 
telle  organisation  ; parce  qu’au  lieu  d’avoir  la  main 
libre  de  bien  faire,  je  me  voyais  entravé  par  le  roi, 
par  le  vicaire,  par  une  partie  de  mes  compagnons 
d’armes.  Néanmoins,  je  résolus  de  faire  tout  ce  que 
je  pourrais  pour  arriver  à mon  but.  A force  d’im- 
portunités j’obtins  du  vicaire  que  l’on  décrétât  une 
commission  de  vingt-quatre  membres  choisis  entre 
les  généraux  et  oUiciers  supérieurs  de  toutes  les 
armes,  présidée  par  moi , et  qui  aurait  eu  la  mission 
de  faire  à son  tour  le  choix  d^  majors,  lieutenauts- 
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colonels  et  colonels  qui  devaient  être  employés  ac- 
tivement. Dans  la  première  séance , je  dis  à ceux 
de  la  junte  : «<  N’oublions  point  qu’un  mauvais  ma- 
jor, à la  tête  d’un  bataillon  on  d’un  escadron,  pour- 
rait occasionner  de  graves  désordres,  surtout  dans 
des  troupes  nouvelles,  et  que  plus  on  s’élève  en 
grade  et  plus  un  mauvais  choix  peut  devenir  fatal. 
En  conséquence,  que  les  officiers  supérieurs  inha- 
biles ou  inexpérimentés,  ou  qui  auraient  fait  par  le 
passé  des  preuves  à leùr  désavantage,  n’aient  point 
de  commandement  dans  les  corps  de  l’armée.  » Le 
scrutin  ayant  commencé,  je  vis  presque  aussitôt  se 
manifester  la  vieille  habitude  des  faveurs  et  des 
partialités.  Je  me  hâtai  alors  de  représenter  combien 
seraient  préjudiciables  les  conséquences  de  la  par- 
tialité de  la  junte  si  elle  désignait  au  commande- 
ment des  régiments  et  des  bataillons,  tels  ou  tels 
officiers  incapables  de  se  bien  conduire  à la  guerre; 
et  je  parvins  ainsi  à obtenir  un  choix  d’officiers  su- 
périeurs sinon  parfait,  du  moins  passable.  Mais  il 
résulta  de  là  que  les  officiers  non  admis  dans  les  com- 
mandements actifs,  humiliés  d’un  côté,  excités  d’un 
autre  par  quelques  généraux  même,  ne  faisaient 
que  médire  de  moi,  soutenant  entre  autres  choses 
que  je  n’aimais  point  l’armée , que  mes  affections 
étaient  pour  les  milices,  et  pour  les  carbonari  par 
lesquels  je  comptais  satisfaire  mes  vues  d’ambition. 

Presque  tous  les  militaires,  parmi  nous,  qui  se 
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déclarèrent  pour  le  régime  constitutionnel,  le  firent 
par  pur  patriotisme  : néanmoins  l’exemple  que  don- 
nèrent les  lieutenants-colonels  espagnols  Quiroga, 
Riego,  Arcognero  et  Lopez  Bagnos,  d’accepter  des 
récompenses  de  trois  grades,  et  même  des  dotations, 
produisirent  à Naples  on  égal  désir  de  promotions 
parmi  les  ofiiciers  qui  avaient  été  les  premiers  à me 
suivre.  Je  condescendis  à demander  en  leur  faveur 
des  récompenses,  soit  en  les  faisant  avancer  d’un 
grade,  soit  en  leur  faisant  donner  une  décoration 
militaire,  afin  que  l’on  vit  que  si  les  princes  récom- 
pensent les  personnes  qui  leur  sont  dévouées , la 
patrie  en  fait  autant  à l’égard  des  citoyens  qui 
exposent  leur  vie  pour  elle.  Mais  je  comnjis  en  ceci 
une  grande  erreur,  parce  que  les  actes  de  pur  patrio- 
tisme trouvent  en  eux-mêmes  leur  récompense;  et 
lors  même  qu’un  prix  de  dévouement  eût  été  né- 
cessaire, il  eût  fallu  que  le  congrès  national  le  dé- 
crétât. Cependant  les  oHiciers  quj  avaient  été  exclus 
des  commandements  actifs,  voulant  conspirer  contre 
moi , en  attirèrent  d'autres  dans  leur  parti , qui  se 
sentaient  lésés  par  les  grades  que  le  gouvernement, 
en  vertu  de  ma  demande,  avait  accordés  comme 
récompenses,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment. 
Us  se  réunirent  tous  dans  l’église  de  Sainte-Marie 
in  Porto,  pour  me  déclarer  tyran  et  despote;  plu- 
sieurs officiers  de  mérite  commirent , par  pure  cu- 
riosité , la  faute  d'entrer  aussi  dans  cette  église. 
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Pendant  ce  temps,  les  chefs  des  corps  qui  s'étaient 
le  plus  compromis  dans  la  révolution  vinrent  me 
demander  la  permission  d’aller,  à la  télé  de  leurs 
régiments,  punir  les  conspirateurs  qui,  sous  le  pré- 
texte d’être  mes  ennemis , étaient  en  effet  ceux  de 
la  cause  publique.  Ils  déclarèrent  du  reste  en  leur 
nom,  et  au  nom  de  leurs  subordonnés,  qu’ils  renon- 
çaient à toute  récompense.  Je  leur  dis  que  le  bien 
du  pays  exigeait  que  je  calmasse  ce  principe  de  sé- 
dition sans  le  secours  du  sabre  et  des  baïonnettes. 
En  même  temps,  dans  l’église,  les  bons  officiers 
rougissant  de  se  voir  unis  à ceux  qui  avaient  été 
exclus  de  l’aclivilé  par  une  commission  nombreuse, 
se  prononcèrent  avec  chaleur  en  faveur  de  ce  qui 
était  juste,  et  désapprouvèrent  les  mutins,  qui  furent 
bientôt  dispersés.  Pour  ne  point  donner  de  motifs 
de  satisfaction  aux  ministres  étrangers  et  à la  cour, 
je  n’envoyai  point  les  séditieux  devant  un  conseil 
de  guerre.  Le  soir,  je  réunis  dans  le  salon  du  ministre 
de  la  guerre  les  généraux  et  les  ofliciers  supérieurs, 
et  je  leur  donnai  avec  le  plus  grand  calme  une  leçon 
telle,  qu’il  n’y  eut  pas  le  lendemain  un  seul  officier 
de  mérite  qui  ne  déclarât  être  entré  dans  l’église 
sans  connaître  l’objet  pour  lequel  on  s’y  rassemblait. 
Ainsi  cessa  le  scandale^  hautement  blâmé  par  les 
journaux  et  par  la  charbonnerie.  Pour  moi,  l’amour 
du  bien  public  m’obligea  de  disculper  quelques 
généraux  auxquels  on  avait,  non  sans  motif,  imputé 
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le  tort  d’eo  avoir  été  secrètement  les  anteiirs.  Je  ne 
manquai  pas  non  pins  de  faire  connaître,  au  moyen 
d’un  ordre  du  jour  et  des  feuilles  publiques,  que  les 
récompenses  réclamées  par  moi  en  faveur  des  mili- 
taires qui  les  premiers  avait-nt  contribué  à abattre  le 
pouvoir  absolu,  n’avaient  pas  été  acceptées;  et  je  ne 
manquai  pas  d’applaudir  à cet  acte  de  générosité. 

Dans  cet  état  de  choses  arriva  le  duc  de  Gallo  , 
ancien  diplomate,  qui  avait  été  envoyé  à Vienne,  où 
il  ne  fut  point  reçu.  C’était  ce  même  Gallo  qui  avait 
eu  de  l’Autriche  la  mission  de  conclure  le  traité  de 
Campo-Formio  avec  le  général  Bonaparte.  Sa  mis- 
sion avait  pour  but  de  faire  reconnaître  notre  régime 
constitutionnek  Sa  non  réception  était  une  preuve 
cei  laine  des  intentions  de  l'Autriche  à notre  préjudice. 

Il  n’était  que  trop  urgent  de  se  préparer  à la  dé- 
fense, et  je  ne  pouvais  me  dispenser  d’en  faire  exé- 
cuter les  préparatifs  en  dépit  du  vicaire  et  de  ses 
ministres.  Ce  prince  se  montrait  toujours  disposé  à 
appuyer  tout  ce  que  je  proposais,  tandis  qu’il  le 
combattait  sous-main.  Le  ministre  delà  guerre  s’op- 
posait un  peu  à moi  en  apparence,  afin  de  plaire  à la 
cour.  Je  commençai  par  exiger  que  l’on  appelât  sous 
les  drapeaux  tous  ceux  qui  avaient  des  congés,  afin 
que  l’armée  se  trouvât  au  nombre  complet  de  cin- 
quante-deux mille  hommes,  avec  les  soldats  qui 
avaient  combattu  autrefois.  Le  ministre  de  la  guerre 
me  répondit  par  la  lettre  qui  suit  : 
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« Naples,  le  39  juillet  1830. 

« Excellence , 

« Avant  de  soumettre  à Son  Altesse  le  prince  vi- 
caire général , le  projet  manifesté  dans  votre  lettre 
du  25  courant , n"  5351 , j’ai  l’honneur  de  lui  faire 
observer  : 

« 1“  Que  les  officiers  et  soldats  en  congé  pour  six 
ans  entiers , ne  dépassent  peut-être  pas  le  nombre 
de  huit  mille; 

« 2“  Que,  dans  ce  nombre,  une  portion  devait 
probablement  être  congédiée  pour  cause  d’inutilité, 
et  qu’il  y en  a beaucoup  qui  sont  morts.  D’autres 
auront  embrassé  des  professions  qu’ils  ne  voudront 
point  abandonner.  Il  s’en  trouvera  qui  se  seront 
mariés,  ou  se  seront  éloignés  de  leurs  propres  fa- 
milles; et  d’autres,  enfin,  qui  se  seront  spontané- 
ment présentés  à l’armée,  ou  offerts  comme  rem- 
plaçants. Toutes  ces  raisons  me  portent  à croire  que 
la  mesure  de  les  appeler  tous  à l’armée  produirait 
une  grande  alarme  et  peu  de  profit,  et  répondrait 
mal  au  but  louable  et  sacré  auquel  vous  voudriez 
qu’elle  tendit.  Je  prie  donc  Votre  Excellence  de  bien 
considérer  cet  objet,  et  de  me  faire  connaître  ensuite 
si  elle  désire  encore  qu’il  soit  mis  sous  les  yeux  de 
Son  Altesse  Royale.  Signé  Carascosa.  » 

Or,  pendant  que  ce  ministre  m’écrivait  qu’on 
ne  pourrait  avoir  à peine  que  quelques  milliers 
d’hommes  parmi  ceux  qui  étaient  en  congé,  j’avais 
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la  certitude  qu'il  en  viendrait  bien  trente  mille.  En 
conséquence,  je  lui  écrivis  de  nouveau;  j’en  parlai 
à ceux  de  la  junte  et  au  duc  de  Calabre , en  termes 
de  nature  à lui  persuader  que  je  me  porterais  à 
toutes  les  extrémités  plutôt  que  de  voir  que  l’armée 
ne  fût  point  complétée.  Le  décret  fut  publié  selon 
ce  que  je  désirais,  et  ce  môme  Carascosa  qui  m’a- 
vait écrit  qu’on  ne  pouvait  réunir  qu’un  petit  nombre 
de  soldats  licenciés,  a publié  ce  qui  suit  dans  son 
histoire,  page  162  : 

« Le  ministre  de  la  guerre  fit  observer  les  incon- 
H vénients  d’une  telle  disposition.  Si  la  loi,  disaiUil, 
« s’exécutait  rigoureusement,  il  arriverait  dans  les 
« dépôts  un  nombre  de  congédiés  bien  supérieur  à 
« celui  dont  on  aurait  besoin.  » Il  en  arriva,  en  effet, 
comme  je  le  dirai  en  son  lieu,  plus  qu’il  n’était  né- 
cessaire. D’après  de  pareils  documents,  on  peut  con- 
clure quelle  était  la  situation  de  ma  patrie,  et  quelle 
était  celle  dans  laquelle  je  me  trouvais  raoi-méme. 

Le  rappel  des  hommes  congédiés  ayant  été  dé- 
cidé , je  songeai  à armer  et  à organiser  tous  les  ci- 
toyens que  Colletta  et  Caiascosa  appellent  des  car- 
bonari , et  que  j’appelle  la  nation  ; car  il  serait 
étrange  de  donner  le  nom  de  sectaires  à deux  cent 
cinquante  mille  citoyens  sous  les  armes,  entre  mi- 
lices , garde  de  sûreté  et  légions , desquelles  je  vais 
parler  maintenant,  en  développant  mes  raisons  sur 
le  système  que  je  fis  adopter  pour  armer  la  nation 
de  la  manière  qui  s’exécuta. 
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Quand  il  s'agit  de  forces  armées,  soit  troupes 
de  ligne,  soit  milices,  j’ai  toujours  pensé  que  la 
perfection  devait  être  préférée  au  nombre.  Dans 
r Italie  militaire,  que  je  publiai  à Paris,  en  1 836,  je 
cherchai  à démontrer  qu’un  bataillon  de  six  cents 
hommes  qui  sauraient  se  servir  de  leurs  fusils 
comme  de  bons  chasseurs , qui  s’habitueraient  à la 
fatigue  et  à la  sobriété,  qui,  par  patriotisme,  s'afiec- 
tionneraient  à leurs  drapeaux  ; qui , mieux  payés  et 
mieux  vêtus  qu’ailleurs,  seraient  commandés  par 
des  officiers  d’un  mérite  non  douteux;  qui  vivraient 
dans  la  certitude  de  ne  jamais  voir  une  faute  im- 
punie, non  plus  qu’une  action  d’éclat  sans  récom- 
pense: je  répète  qu’un  bataillon  de  cette  espèce 
combattrait  avec  avantage  contre  deux  autres  ba- 
taillons de  la  même  force  parmi  ceux  que  l’on  voit 
maintenant  dans  les  meilleures  armées  de  l’Europe. 
Pénétré  de  cette  maxime , si  j’avais  eu  le  temps  et 
l’autorité  d’organiser  à ma  manière  les  forces  de 
mon  pays,  je  me  serais  limité  à trente  mille  hommes 
de  ligne  et  autant  de  milices.  Je  me  serais  appliqué 
à leur  bien-être,  à leur  perfectionnement,  et  j’au- 
rais défié  une  armée  autrichienne  entre  les  Ab- 
bruzzes  et  les  Calabres.  Mais  ne  pouvant  exécuter 
ce  plan  , faute  de  temps  et  de  l’autorité  de  laquelle 
j’avais  besoin,  contrarié  d’un  autre  côté  par  le  vi- 
caire et  par  mes  compagnons  d’armes , je  pensai  à 
faire,  non  ce  que  je  désirais,  mais  ce  que  je  pou- 
vais. Je  cherchai,  en  conséquence,  à appeler,  sous 
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des  noms  divers  et  dans  des  modes  divers  d'oi^a- 
nisation , les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes. 
Une  fois  hors  de  leurs  maisons,  disais-je,  après 
avoir  pris  l’habitude  de  porter  un  fusil,  ils  fuiront 
d’abord,  puis  ils  rougiront  d’avoir  fui  ; ils  verront  que 
les  dangei-s  dans  les  guerres  de  détail  sont  moins 
grands  qu’ils  ne  se  l’imaginent,  puis  ils  finiront  par 
bien  affronter  l’ennemi , de  la  même  manière  que 
firent  les  corps  libres  calabrais  contre  Masséna. 

Or , la  troupe  de  ligne , selon  ce  que  l’on  avait  à 
effectuer  d’après  ma  demande , devait  se  composer 
de  cinquante-deux  mille  hommes.  Les  régiments  de 
la  milice  étaient  composés  de  grands  et  de  petits 
propriétaires;  et  comme  Je  sentais  la  nécessité  d’ar- 
mer les  prolétaires,  je  songeai  à faire  décréter  les 
légions  qui  auraient  été  composées  de  ceux-ci. 
Ouelques-uns  me  dirent  ; « Pourquoi  former  des 
milices  et  des  légions,  et  ne  pas  faire  organiser, 
comme  en  Franco  au  temps  de  la  république , les 
propriétaires  et  les  prolétaires  en  bataillons  de 
garde  nationale  ? » Je  répondis  que,  ne  sachant  pas 
le  temps  que  les  Autrichiens  nous  laisseraient  pour 
nous  organiser,  et  ne  voulant  pas  mettre  le  dés- 
ordre dans  les  milices , j’avais  pensé  à l’établisse- 
ment des  légions.  J’obtins  ensuite  le  décret  relatif  à 
leur  formation , que  le  ministre  de  la  guerre  laissa 
sans  effet,  et  qui  ne  fut  jamais  exécuté , comme  je 
le  dirai  ensuite , que  quand  j’y  eus  rais  la  main. 

Quelques-uns  de  mes  compagnons  d’armes,  et 
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parmi  ceux-ci  CülleUa , disaient  tout  bas  et  de  . 
tous  côtés  que  les  révolutions  militaires  étaient  illi- 
cite, et  que,  soit  qu'il  fôt  ou  non  question  de  la 
patrie , la  révolution  exécutée  par  des  militaires , 
quel  qu'en  fût  l’objet,  devait  être  considérée  comme 
une  trahison.  Selon  eux  , le  nom  de  traître  était  dé- 
volu aux  militaire  anglais,  de  terre  et  de  mer,  qui, 
en  1688,  abandonnèrent  Jacques  11  pour  suivre 
Guillaume  d’Orange  qui  convenait  mieux  aux  inté- 
rêts de  leur  pays.  Ce  nom  enfin  devait  s’appliquer , 
dans  leur  opinion,  à Washington,  aux  officiers 
espagnols  et  portugais , et  ensuite  à ceux  de  Pié- 
mont. Les  généraux  dont  Je  parle,  pour  se  faire  un 
mérite  aux  yeux  de  la  cour  , manifestèrent  ces 
principes  en  présence  du  duc  de  Calabre,  auquel  Je 
dis  un  Jour  que  ceux  qui  raisonnaient  de  la  sorte  se 
déclaraient  eux-mêmes  spontanément  conspirateurs, 
puisqu’ils  avaient  conspiré  avec  moi  contre  Joa- 
chim, que  l’on  voulait  obliger,  au  moyen  de  troupes 
stationnées  dans  les  Marches , à nous  donner  une 
constitution  avec  deux  chambres.  J’ajoutai  que  si 
ces  généraux  avaient  résolu  d’exécuter  ce  qu’ils  re- 
gardaient comme  une  trahison , ils  méritaient  donc 
aussi  d’être  regardés  comme  des  traîtres;  et  de  plus, 
pourquoi  me  louer  en  ma  présence  et  en  face  du 
public,  pour  ce  que  J’avais  fait,  et  me  blâmer  en- 
suite lorsque  J’étais  absent?  Pourquoi  enfin  s’é- 
talent-ils  empressés,  en  demandant  les  premiers 
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emplois  militaires,  de  tirer  tous  les  avantages  qu’ils 
avaient  pu  d’une  révolution  qu’ils  regardaient 
comme  un  acte  de  félonie?  Le  vicaire,  en  m’enten- 
dant parler  de  la  conspiration  d’Âncône  contre  le  pou- 
voir absolu  de  Joachim , conspiration  ourdie  avec 
moi  par  ces  généraux,  qui  maintenant  condam- 
naient les  rébellions  militaires,  demeura  étonné  et  fit 
un  geste  qui  voulait  dire  : « Gomment  se  fier  jamais 
à la  fidélité  de  ces  hommes  envers  le  prince?  >• 

Il  m’était  venu  à l'esprit  de  publier  dans  les 
journaux  la  conspiration  d’Âncône  dans  tous 
détails;  mais  après  y avoir  plus  mûrement  réfléchi, 
je  crus  qu'étant  en  possession  du  commandement 
suprême  de  l’armée,  et  me  trouvant  à la  tête  de  la 
révolution,  il  ne  me  convenait  point  de  descendre  à 
une  pareille  démarche.  Je  terminerai  la  question  de 
la  fidélité  des  militaires  à l'égard  du  prince  en  ré- 
pétant ce  que  m’en  disait,  bien  des  années  après, 
le  comte  Mararaiani  de  Pesaro , qui  s’exprimait 
ainsi  : « Les  militaires  parlent  très-haut  du  serment 
fait  à leurs  princes.  Mais  la  réponse  se  présente 
facilement.  Ou  votre  serment  était  légitime,  ou  il 
était  illégitime  : dans  le  premier  cas , il  ne  pouvait 
porter  atteinte  aux  intérêts  de  la  patrie;  dans  le 
second,  vous  faisiez  mal  de  jurer,  plus  mal  encore 
de  tenir  un  tel  serment.  » 
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